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LA SCULPTURE MONUMENTALE A ATHÈNES — I. LE PABTHÉNON
Peodant la seconde moitié du cinquième siècle, Athènes est la capitale de l'art, comme elle est le centre du mouvement intellectuel. La courte période qui va de 450 an début de la guerre da Péloponnèse est un de ces moments, si rares dans l'histoire de l'humanité, où tontes les énergies, tontes les facultés créatrices dVne race supérieure se concentrent comme en un foyer lumineux. La Grèce tout entière reconnaît la suprématie d'Athènes. Sans doute la puissance matérielle, la richesse de la ville de Périclès contribuent pour beaucoup à !ni assurer cette prééminence. La redoutable flotte de guerre qui porte aux alliés, aux sujets, aux colonies d'Athènes les ordres de la métro-
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pôle; les arsenaux et les chantiers du Pirée eu pleine activité; un trésor public alimenté par d'abondantes ressources ; une industrie prospère, qui s'est emparée des marchés du monde ancien, tout cela est bien fait pour commander le respect. Mais surtout aucune ville n'exerce le même attrait, et ne possède la même puissance de séduction ; nulle part ailleurs, l'hellénisme ne trouve sa formule aussi complète. L'atticisme que représente Athènes n'est plus celui du temps de Pisistrate ou même de Cimon; il s'est élargi, transformé, et personnifie le génie grec dans toute son étendue, avec sa souplesse, sa vigueur agile, son goût pour les généralisations, son instinct inné du beau, son aptitude à tout comprendre. Si les idées, les croyances, les sentiments d'un Grec du cinquième siècle trouvent leur expression la plus achevée dans les œuvres d'un Sophocle, d'un Thucydide, d'un Euripide, Fart attique offre le même caractère de généralité ; de quelque province qu'il vienne, un Hellène peut y retrouver les plus hautes qualités de sa race. Dans les édifices qui se dressent sur l'Acropole, tout étincelants de îa blancheur du marbre, tout chatoyants de dorure et de polychromie, la Grèce salue son architecture nationale; elle reconnfâtles formes des vieux ordres grecs, combinées et épurées par la main savante des maîtres athéniens. Et les sculptures qui décorent le fronton des temples, se déroulent en frises sous les portiques, courent en légers bas-reliefs sur les entablements ioniques, offrent à son admiration les formes les plus pures qu'ait jamais réalisées un ciseau grec.
Cette suprématie incontestée dans le domaine de l'art, Athènes la doit surtout au plus grand de ses maîtres, à Phidias. L'influence de Phidias se manifeste partout. Elle éclate dans la sculpture monumentale, dans ces œuvres collectives dont quelques-unes sont exécutées par ce qu'on peut appeler son a atelier ». Elle inspire les œuvres personnelles de ses élèves ; elle rayonne même au loin, hors des frontières de r Attique. A ne considérer que l'ensemble du mouvement de l'art dans la seconde moitié du cinquième siècle, il semble que toute cette période soit comme dominée par la grande figure de Phidias.
Pourtant, si l'on pénètre dans le détail, il s'en faut que la question soit aussi simple. L'activité est si intense à Athènes, qu'à côté de Phidias, il y a place pour des maîtres de moindre rang, mais très
dignes d'attention. Parmi ces artistes il en est même qui conservent leur indépendance, on se réclament d'une autre tradition. Bien plus, la mort de Phidias laisse son école livrée à elle-même, bien avant la fin du siècle, et l'on voit déjà poindre l'évolution qui entraînera l'art dans une voie nouvelle. A vrai dire, la fin du cinquième siècle est une période de transition, très complexe, et qu'on ne saurait étudier avec trop de soin. Nous devons donc, pour suivre d'aussi près que possible le mouvement de l'art à Athènes, nous astreindre à une méthode rigoureusement chronologique, quitte à rompre un peu l'unité de ce qu'on est convenu d'appeler le tableau de l'art au temps de Périclès. Nous devons prendre notre point de départ vers le moment oh commencent ■ les grands travaux de l'Acropole, vers 447 environ, et demander aux œuvres de la sculpture monumentale des témoignages indiscutables. C'est le moment où l'influence de Phidias est toute puissante, et les marbres du Parthénon vont nous en ofFrir le reflet le plus direct et le plus prochain.
Les fouilles de l'Acropole ont jeté une vive lumière sur l'Iiistoire du Parthénon '. On sait aujourd'hui que ce monument n'occupait pa comme on l'a dit autrefois, l'emplacement d'un temple plus ancien, détruit par les Perses, et qui aurait ét^ le Parthénon de Pisistrate. Avant 480, il n'y avait sur l'Acropole qu'un seul temple, celui qu'Hérodote appelle 'Epey^feoç v/ioç' et dont le nom officiel était l'Hécatompédon (tô 'Euxto'p-tceJov) ; c'est celui-là même dont les assises ont été retrouvées dans les fouilles de 1888. Ce vieux temple à divisions multiples, à double cella, réunissait les deux cultes d' Athéna et d'Erechthée. A la place où. s'élèvô aujourd'hui le Parthénon, il n'y avait qu'un rocher abrupt, se dérobant du côté sud par une brusque dépression. Après l'incendie de l'Acropole par les Perses, en 480, des travaux furent
1. Tontes les questions historiques relatiTes au temple sont élucidées arec nne race pénétratiott par M. Furtwaengler, Meisteiicerie der grkah. Plaitii, Die Atheaçleiapel der AlrapoUs, p. 155 ei Nous ne faisons que résumer brièvement ses condnsions.
3. Hérodote, Vin, 65. Le temple est appelé to 'Ev.ax6\n!sSov dans ime importante insi siiième siècle, relative à cet édifice. Voir Doei'pfeld, MUtheS. ÂtUn, ZV, p. *21.
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entrepris pour préparer l'emplacement d'un nouveau temple, et de cette époque date le puissant soubassement mis à nu dans les fouilles de 1888 ' . Le premier Parthénon, qui devait encore réunir dans la même enceinte les cultes d'Athéna et d'Érechtiiée, ne fut jamais achevé. Seules, les assises furent construites. C'est seulement en 447, deux ans après la mort de Cimon, que Périclès reprit le projet abandonné, et mit à l'oeuvre ses architectes, Iktinos et Callicratès, pour édifier sur des plans nouveaux le Parthénon actuel. On sait déjà comment nous sommes renseignés sur la date des travaux, par une série d'inscriptions contenant les comptes de construction ^. La quinzième année de ces comptes tombe en 433/2. A cette date, l'édifice était presque terminé. Le début des travaux se place donc quinze ans plus tôt, c'est-à-dire en 447.
A n'en pas douter, le Parthénon de Périclès était destiné au culte d'Athéna. La déesse devait quitter l'ancienne cella du temple du sixième siècle, et régner seule dans un temple digne d'elle. Sa cella, située à l'est dans le nouvel édifice, égalait en dimensions la totalité du vieux temple, et elle en prenait le nom; elle s'appelait ô vzta; à ixa-rôfi- TCe5o;, Ses proportions agrandies concordaient avec celles de la statue' d'or et d'ivoire qu'exécutait Phidias. Derrière, à l'ouest, se trouvait une chambre accessible seulement aux trésoriers de la déesse et des autres dieux : c'est celle qui, dans les inventaires officiels, est désignée sous le nom de Parthénon. Cette dénomination fut, dans l'usage courant, attribuée au temple toutentier. Mais quelle en est l'origine, etcomment, dès le principe, fut-elle appliquée à une partie du temple très distincte de la cella oh se dressait la statue de la Parthénos? M. Furtwaengler a très heureusement résolu le problème ^. Le Parthénon (ô n«ûOev(ûv),
1, Cf. tome I, p. 535. Nous avons attribué à Cimon ces traïaux préparatoires. M. Furtwaengler a démontré qu'il conTient d'en faire honnenc à. Thémietoole. L'ancien PartJiénon a été commencé peu de temps après 479, an tem.ps où Thémistocle et Aristide étaient irpoiiTà-cai toû S^|j.ou. (Aristote, Hoî. 'AOïiv. 23, 3, ) L'abandon des travauT, après le triomphe du parti de Cimon, serait un témoiguage très significatif de la réaction dirigée par le parti conservateur contre les projets de Théroistoole. Cimon utilisa pour la, construction du mur nord de l'Acropole les tambours de colonnes déjà préparés. La période de cessation des travaus coineiderait donc arec le gouTemement de Cimon, et ce sont les plans de Théraietocle qu'aurait repris Péricléa.
2. Voir tome I, p. 536, note 1, où nous aTons'cité les tcarauï relatifs a cette question. 8. JtfeisleuMrie, p. 180-183.
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c'est proprement a la chambre des vierges ». C'est la division du temple qui devait être réservée au culte des vierges légendaires formant le cortège d'Athéna, au culte des filles d'Erechthée et de Cécrops. Plus tard, et par une association d'idées facile à comprendre, le nom fut attribué à l'ensemble de l'édifice. Âthéna n'éîait-elle pas la déesse vierge, la Tiapôsvoç par excellence?
Il est permis de croire que, dans la pensée de Périclès, le monument élevé par lui devait abriter, avec la statue de Phidias, la vieille idole de bois dévotement conservée dans l'ancien temple du sixième siècle. Le Parthénon devait être le centre du culte d'Athéna. Le vieux temple serait abandonné à Erechthée. Il n'en fut pas ainsi. On verra plus loin qu'un nouveau sanctuaire construit après la mort de Périclès, l'Erechthéion, garda le privilège d'être affecté au double culte d'Athéna Polias et d'Erechthée. L'antique xoanon n'émigra pas au Parthénon. L'édifice élevé à grands frais par Périclès ne servit pas au culte; il resta comme la « maison du Trésor » de la déesse, comme une somptueuse annexe du sanctuaire qui enfermait dans son enceinte l'olivier sacré et la source d'eau salée, signes vénérés par lesquels Athéna et Poséidon avaient manifesté leur puissance.
Nous ne saurions ici, même très sommairement, toucher à toutes les questions que soulèvent les recherches poursuivies avec tant d'ardeur autour du Parthénon '. Il appartient aux historiens de l'architecture d'analyser la beauté des proportions, l'art savant des lignes, la perfection du travail, de faire ressortir cette admirable alliance de la simplicité la plus sévère et des raffinements les plus subtils, réalisée par le génie lumineux et clair des maîtres attiques. La décoration sculpturale doit seule nous occuper. Toutefois, comme l'histoire de ces sculptures est étroitement liée à celle du temple, nous ne pouvons noua dispenser de rappeler des faits très connus, et d'indiquer quels
1. Les traraus: relatifÊ au Parthouon sont très nombrenï. Kous donnei-ons plus loin la tibEographie qui intéresse surtout les sculptures. Il nous suffira de citer ici les oiiTrages principans sur le Parlhénon : Beulé, l'Acropok d'Athènes, 2 toI. Didot, 1851, et surtout l'ouvrage capital de Michaelia, Der Pai-thema, l Tol. avec atlas, Leipzig, 1371. Cf. l'acticU Parthénon, dans Banmeiatec, Denlmaeler des Hass. AlleTthamii Boettlctier, Die Altropolis; Lucien Magne, Z* Parthéiton, Études faite) eu cours de deux missions en Grèce, Paris, 1895. La Bibliothèque de l'École des Beaus-Arts possède tleuï belles restaurations exécutées par des pensioûnaii'es de l'Académie de France à Some, celles de MM. Paocard et Loviot.
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événements ont fait du Parthénoo la plaa noble et la plus imposante
des ruines '.
Profané à plusieurs reprises par Démétrios Poliorcète, pillé par Sylla, singulièrement appauvri, le Parthénon n'en reste pas moins intact pendant toute la durée du paganisme. La première dégradation qui entame les sculptures date de i' époque chrétienne. Vers le milieu du cinquième siècle de notre ère, le temple est transformé en église byzantine, sous le vocable d'Haghia Sophia, puis de la Mère de Dieu (Théotokos) ^. L'entrée est transportée à la façade occidentale; au milieu du fronton oriental, les maçons grecs ouvrent une large brèche pour éclairer l'abside ; les divisions intérieures sont abattues, et les murs de la cella disparaissent sous de grossières peintures byzantines*. Pendant la domination des Latins, au temps des barons français et des ducs florentins, l'église, consacrée au culte romain, prend le nom de Sainte-Marie d'Athènes \ Lorsque les Turcs s'emparent d'Athènes, et qu'en 1458, ils délogent les Italiens de l'Acropole, le Parthénon est aménagé en mosquée, et un minaret s'élève à l'angle sud-est de l'ancien opistbodome ^. Tel était l'aspect du temple lorsque, en l'année 1674, le marquis de Nointel, ambassadeur de Louis XIV à Gonstantinople, entra en grande pompe à Athènes, et monta sur l'Acropole au bruit du canon. L'ambassadeur français fut bien inspiré en chargeant son peintre officiel, Jacques Carrey, de dessiner les sculptures du Parthénon. Bien qu'exécutés très rapidement, en vingt jours à peine, et dans des conditions défavorables, ces dessins restent pour nous des documents infiniment précieux ". On excuse le style un peu ronflant de
3. Voir snrtont l'onrrage capital de M. de Laboide, Al/iènes nui quinzième, leûdème et dix-septiéme siècles, Paris, Jules Renouard, 1854, 2 vol. ; cf. la partie hietorique dans Micbaelîs, Ser Paithenon.
2. Pont rhîstoîce du Partiiénon au moyen âge, voir Gregororius, Âthen im MiUelaltei; 1888.
3. Voie Weatlake, Ancient Pahitiags in Churchs of AtUni, Archaeologia, Tol. LI, 188B, p. 173-188, pi. V-VI.
i. C'est pendant cette période, en 1436, que Cjriaqwe d'Ancâne desaioa le fronton ouest. Le dessin original de Cjriaque a été acquis en 1882 jKir la Bibliothèque de Baclin. Mïchaelis, j4iy:S. ^eaanj, 1888, p. 367-884. Ou sait d'aillenre que d'autres dessins de Cyriaque d'Anoôue ont été copiés pat Qinlano di San Gallo, dajis un album conservé é, la Bibliothèque Batberini à Rome. Voit E. Beisch, Mîtlheil. Atheii' XIV, 1889, p. 2!7.
5, Voir Gaz. arch, 1875, pi. 8.
■ 6. Les dessins de Carrey, conserTés au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale, ont été publiés dans l'cUTtage inachevé de M. deLaborde, h Parthénon, 1848. lis Ont été maintea fois reproduits. Un bon fac-similé des dessins des deux frontons a été publié dans lea Aniilie Denimaeler îeraaag.
Hosted by
LE PARTHESON,
l'élève de Le Bran, si l'on coznpare les dessins de Carrey aux croquis informes que prenaient deux ans plus tard, en 1676, le voyageur français Spon et l'anglais Wheler '. Avec les officiers français delà mission Gravier d'Otières, qui, en 1685, dessinèrent la façade ouest du temple *, Spon et Wheler sont les derniers voyageurs qui aient vu en place les sculptures du Parthénon. Personne n'ignore quels événements entraîne en 1687, le siège soutenu par les Turcs dans l'Acropole contre les troupes vénitiennes de Morosini. Le soir du 26 septembre 1687, un lieutenant lunebonrgeois de l'armée auxiliaire de Kœnigsmarck pointe contre-le Parthénon les mortiers de la batterie de l'Est; une bombe éclate au miUeu des poudres accumulées par les Turcs ; une explosion formidable ouvre dans le temple une large brèche, et fait voler en éclats une grande partie des sculptures de la frise ^ Néanmoins, ce qui restait des frontons avait peu souffert de l'explosion ; nous avons sur ce point le témoignage d'une relation écrite au lendemain de l'événement, par un officier bombardier de l'armée de Morosini \ L'œuvre de destruction continua après l'entrée des Vénitiens dans l'Acropole. Morosini essaya d'enlever, pour les rapporter à Venise, quelques morceaux du fronton ouest. L'opération, mal conduite, fut désastreuse. Presque toutes les statues du fronton tombèrent sur le sol, et, dit un témoin oculaire, «. non seulement elles se brisèrent, mais elles s'émiettèrent en poussière » (e si ruppero non solo, ma si disfecero in polvere) *'. On sait enfin quelle part revient à lord Elgin dans la dévastation du Parthénon. II est à peine besoin de rappeler comment lord Elgin, muni d'un firman du
vm deutschen aràt. Institut. I, pi 6. B'. Le musée de Chartres possède un très mtéressant tableau de Carrey reptèseatant l'arilvée de l'ambassade de Kointel à Athènes. Le fond monti'e la ville et l'Aoropole et donne une idée très esaote de l'état du Parthénon en 1674. CHomolle, Bull, de conesp. UUén. XVni, 1894; p. S09, pi. I-IY).
1. Jacob Spon, Voyage d'Italie, ds Dalmatie,de Grk4 et dt: Levant,Tjj<m 1678. George WheUri Journey into ûreece, Londres, 1S82.
De Laborde, Athèitei, II, p. 56-63 et t. 1, p. 1B
e. Voir de Laborde, Athèiiea, II, p. 151 ; cf. p, 150, la vue de l' Acropole au moment de l'explosion, dessinée par l'ingénieur Vemeda.
4. Voir Ton Duhn, Ai'ch. Zeîtunff, 1878 : Belaiione d'alcum prinoipiUi Anticliità d'Atene, de! Hg' RitiaMode la Rue.
5. Lettre d'un oMoier vénitien, du S juin 1888, dans Antonio Bulif one, £e({era mtmorabili, etc., of.de de Laborde, Athènes, t. H, p. 187, Toir aussi la dépêche de Morosini au doge de Venise, datée du Porlo Lion, le 19 mars 1688. De Laborde, Athèaet, t. II, p. 325. Cf. Fanelli ; Atene Attka, p. 317 (1707).
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sultan, dépouilla méthodiquement le Parthénon, et nous n'avons point à raconter à la suite de quelles péripéties ies marbres, transportés en Angleterre, furent, en 1816, acquis par le British Muséum '.
§ 2, — LES METOPES.
Le mot métope désigne la plaque rectangulaire qui, dans un temple d'ordre dorique, remplit l'intervalle entre les triglyphes. Alternant ainsi avec les trigljphes, les métopes forment à la partie supérieure de l'entablement une sorte de frise qui est un des éléments essentiels de l'ordonnance dorique. On a vu, dans la première partie de cet ouvrage, que de bonne heure les architectes grecs songèrent à utiliser cette sorte de tableau carré, en le réservant comme champ à des sculptures en haut relief. Mais cette décoration ne s'appliquait pas forcément à toutes les métopes. Le vieux temple dorique de Sélinonte n'a de métopes sculptées que sur la façade. A Olympie, les métopes extérieures restaient lisses, et c'est au-dessus de l'entrée de chaque façade qu'étaient sculptés les exploits d'Héraclès. La règle, on le voit, n'était pas rigoureuse ; les métopes étaient des cadres qu'on pouvait remplir de bas-reliefs ou laisser vides ; si le temps ou l'argent faisaient défaut, elles restaient nnies, sans que l'ordonnance générale de l'architecture en souffrît. Quand le Parthénon s'élevait, ni les ressources matérielles, ni les artistes habiles ne manquaient ; aussi toutes les métopes sont-elles sculptées, en dépit de leur nombre. On en compte, en effet, quatorze sur chaque façade, et trente-deux sur chacune des faces latérales ; en tout quatre-vingt-douze métopes, hautes d'un mètre trente-quatre centimètres, et décorées de sculptures en très haut relief, d'une saillie si accusée que les figures semblent souvent se détacher du fond. Ces reliefs étaient peints de toute nécessité, pour rester en harmonie avec la polychromie de l'édifice. Sur l'une des métopes on a pu observer des traces de couleur rouge appliquée sur le fond, tandis que !es draperies de l'une des figures étaient vertes, sans doute par smte de l'oxydation
1. Voir les documenta réonis par Mkhaelis, Ser Parthénon, p. 34S'SÔ7.
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du bleu qui était la couleur primitive'. Un ton très soutenu donnait ainsi une valeur plus forte à la saillie du relief, et la teinte du fond contrastait avec la coloration bleue des triglyplies.
Avant r explosion de 1687, les métopes étaient déjà fort mutilées ^ Sur trois côtés du temple, au nord, à l'est et à l'ouest, elles avaient été martelées, peut-être par , les Turcs, et le marteau n'a laissé subsister qu'un simple contour à peine visible sur le fond uni de la métope. Aussi l'explication des sujets est-elle fort difficile, et parfois même impossible ^ Sur le côté est, oit les métopes martelées sont encore en place, on distingue confusément des chars avec leurs attelages, des personnages combattant deux à deux ; suivant la conjecture très vraisemblable de M. C. Robert \ ce sont des scènes de Gigantomacîiie. On peut reconniûtre là les principaux dieux ou héros qui se retrouvent sur la frise orientale : Hermès, Dionysos, Ares, Héra, Zeus, Athéna, Héraclès, Apollon, Artémis et Poséidon. Chacun de ces dieux est aux prises avec un adversaire, et quatre d'entre eux sont accompagnés de leur char; les sujets se trouvent ainsi répartis en quatorze tableaux, et tel est en effet le chiffre des métopes. La conjecture paraîtra encore plus
i. Benlé, l'Acropole d'Athènes, t. II, p.lSG.
3. Voici l'état actuel des métopes du Parthénon. Celles dee façades est et ouest sont encore en place, mais très mutilées. Au nord, edï les trellte^lelLs métopes, neuf sont en place au Pactliénon, et deus sont cooseiTées à Athènes. Trois autres, anjoutd'hni perdues, nous sont connues grâce aui dessins eiécutéa par les officiers de ia mission Gravier d'Otiéres. C'est aussi au c6té nord qu'appartenaient les métopes reproduites par des dessins dn Cabinet des Estampes, proTenant du fonds Eeringhen, acquis en 1731 (Midiaelis, Der Parlhenon, p. 98). Au sud nue métope Ee tronïe en place, et une autre conservée k Athènes, a été retouTée en 1833 (Métope XII de la pi. III de l'atlaa de Micîiaeljs, Ber Parthciioii). Le Louvre possède une métope rapportée par ChoiseuU&ouffierj et restaurée. Quinie autres appartiennent au Biitisli Muséum. Voir le Catalogue 0/ sculpture in t?ie Deparlmeiii of Qreeh and Eomati AntigiiUiei, par A.-H. Smith, II, Scidptures ofthe Partlienon, Londres, 18S2. Une de ces dernières (Métope VII, pi. m de l'atlas de Michaelis) se complète à l'aide d'une tête appartenant au mnsée du Lonvce (Waldstrâi, Notke 0/ a LapUh-Mead, Journal o/Sellaiic Stadies, 1882, p. 228-288, et Eesays on tu art of PTieidias, p. 87-104; Héron de Yillefosse, Monuments grecs, n" 11-13, 1882-1884, p. 1-5, pi. 1-15). TJnc antre tête de Lapittie, provenant d'nne métope, a été retrouvée en 188D danalas fouilles de l'Acropole ;A.-H. SaÉfh, Journal ofBelî. Studiei, ZIII, 1832-1993, p. 94. Les métopes centrales du côté snd, aujourd'hui perdues, se restituent à l'aide des dessins de durey, qui a dessiné les trentedeuE métopes de la face méridionale du temple. (De Laliorde, h Pai-ihènon.') M. Bruno Sauer a reconnu au musée de l'Acropole le torse d'une figure féminine de la métope snd, a' X.JX. Festschrififùr J. Overbecit, p. 73. Sur les nonveanx fragments retrouvés dans les fouiller, voir Mjlonas, 'EfïiH.îpiîàpxo'o'.OÏ"'^, 1894, p. 187, et Malmberg, ibid., p. 211.
3. Pour le détail des sujets, nous ne pouvons mieus faire que de renvoyer le lecteur à l'ouvrage de M. Michaelis.etaulivre de M. Fetersen, SieSanii des Pheiâiai, p. 301-232, i- C. Robert, Ostmelopen des Parihenon, Ai'ch. Zeituwg, 1884, p. 47 et si
plausible si l'on se souvient que la Gig.antomachie était précisément le sujet du fronton du vieux temple d'Athéna, détruit par les Perses. Les métopes de l'ouest représentaient peut-être le combat des Athéniens contre les Amazones, un des thèmes classiques de la sculpture monumentale au cinquième siècle'.
Sur les deux faces latérales, la disposition des sujets présente une particularité curieuse. Il est visible que sur chacun des longs côtés, il y a comme un thème principal ; au nord, une série de scènes, dont deux (métopes XXIV et XXV) paraissent empruntées à VlUoupersis , mais que l'état de mutilation des sculptures ne permet pas d'expliquer dans l'ensemble; au sud, le combat des Lapithes et des Centaures. Or, si l'on considère le côté nord, on voit que des épisodes de la Centauromachie viennent s'encadrer entre ces scènes que nous renonçons à interpréter; au sud, par une disposition inverse, la Centauromachie est coupée en deux tronçons par une série de neuf métopes, représentant des sujets tout différents*. Pour trouver la raison de cette disposition très insolite, quelques érudits ont supposé que les métopes étaient mises en place au fur et à mesure de leur exécution, et que celles de la partie centrale du côté sud n'étant pas encore prêtes, l'architecte leur substitua une 2:iartie des métopes destinées au côté nord. Mais c'est attribuer au hasard ce qui est le fait d'une volonté très réfléchie. En réalité, l'architecte s'est préoccupé d'éviter l'effet monotone qu'aurait produit, sur la face sud, une suite ininterrompue de métopes représentant la Centauromachie. Il en a reporté une partie au côté nord, et les a remplacées par un groupe de sujets dont la place, dans le plan primitif, devait se trouver sur la face septentrionale du temple.
1. Beaié (yAcropole d'AtiKiiei, t, I, p. US) peuee 4 une scène de TOmtiat contre les Perses.
2. Les métopes dn centre ne sont connues que paï les dessins de CaiTey. (Michaelis, pi. III, n°' XIII- SSI). Sur ces métopes, voir Kossbacb, Arch. ZeUang, 1884, p. 58. M. Milcbhoefer a proposé d'y reoounaître âes scènes de la légende des Niobîdes. {Jalirback des arch. Iiisl., I, p. 211,). 3£. Pernice donne une interprétation plus plausible, JaJirbiieh, S, 1895, p. 93-113. Les métopes SIII et 2IV représentent des scènes empruntées é, l'histoire mythique d'Ecîchtlionios, Athéna en présence d'Ei-ysichtlion, confiant à Pandrose et à Hersé la ciste renfermant le petit EriohthonîoB. Les métopes XV et ZVI, ot l'on voit une soàne de combat, feraient allusion à la lutte d'Erichthoûios contre Amphîtfyoa. Dans la série des cinq métopes XVII-XXI, on ïoit les apprêts d'une cérémonie religiense et deus femmes parant un xoanm. Cest la fondation dn culte d'Athéna, en présence d'ErlcJxthonios. On reconnaît la prêtresse (métope XIX), les jeunes filles qtti apportent les ustensiles sacrés (métopes SVIIet XVIII), enfin le xtanon d'Athéna Polias autour duquel s'empressent dens Prasiergides, chargées d'ea faire la toilette. (métope XXI).
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Nons ne nous attarderons pas aux métopes mutilées ou disparues des faces est, nord et ouest. Nous étudierons surtout les métopes qui, par leur état de conservation, nous renseignent le mieux sur le style des collaborateurs de Phidias; elles appartiemient toutes au côté sud, et nous offrent différents épisodes de la Centauromaeliie. Certes le sujet n'avait plus l'imprévu de la nouveauté. On a vu quel parti en avait tiré l'auteur du fronton occidental d'Olympie. A Athènes même, sur un des panneaux du Théséion, le peintre Micon l'avait traité dans une grande fresque, à laquelle les sculpteurs du Parthénon durent faire plus d'un emprunt. Ici pourtant, il y avait à vaincre une grave difficulté. Chaque métope ne pouvant contenir qu'un groupe de combattants, la composition devait forcément se morceler en scènes isolées, dont les acteurs étaient toujours un Centaure et un Lapitlie. De là le danger de tomber dans des redites. Avec une étonnante fertilité d'invention, les sculpteurs des métopes ont su varier à l'infini ce motif unique, et un examen attentif des marbres nous révèle ia méthode qu'ils ont suivie. Si l'on classe tous ces tableaux d'après la position relative des personnages, on distingue facilement une série de groupes où se trouve développé un thème fécond en épisodes successifs ; la lutte d'un Centaure contre un Lapithe. Le sculpteur prend l'action à son début, et en traduit toutes les phases. Tantôt le combat s'engage et se poursuit entre un Centaure placé à gauche, et un Lapithe figuré à droite; tantôt, dans une autre série, la position des adversaires est renversée. Enfin, l'issue de ces engagements partiels peut fournir un nouvel élément de variété. Ici, le Lapithe est vainqueur; ailleurs c'est sa défaite qui se prépare. On imagine sans peine à quelles combinaisons sans cesse renouvelées cette ingénieuse conception peut donner lieu. Voici, par exemple, le thème développé dans une série de métopes où le Centaure occupe )a partie gauche, et où l'issue de la lutte lui est favorable*. D'abord les deux adversaires s'attaquent, comme deux lutteurs qui prennent leurs positions, après s'être mesurés du regard. Le Lapithe est en garde, un bras levé ; le Centaure se dresse sur ses jambes de derrière ; le mouvement est
1. Métopf« XXXU, XZSI, XXX, XXTIII des pknot.s III et IV de r.tl.s de llicliaelis. Cf. Bnmn, Stnkmader sriech. and raem. Sc«li>tar, n" 181, 1S3-1S5.
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12 L-INE'LUBNCE DES GRANDS MAITHES.
encore lent et peu marqué. Plus loin, la lutte est engagée. Le monstre à corps de cheval serre d'une main vigoureuse la gorge de son ennemi; sa jambe nerveuse accroche celle du jeune Grec; son visage grimace, tout convulsé par l'effort (%. 2). Voici la suite du même combat Le Centaure l'emporte ; le Lapithe est tombé sur un genou,
Lapithe (métope XSXI du ParthénOD).
vaincu par l'étreinte de son ennemi qui le maintient agenouillé sous la pression de son sabot, et s'apprête à lui asséner un coup mortel (fig. 3). Enfin le Centaure triomphe. Bondissant et caracolant dans un élan de joie sauvage, faisant voler au vent la peau d'animal jetée sur son bras gauche, il se dresse pour piétiner avec rage le corps de son ennemi étendu à ses pieds. La lutte est terminée, et le sculpteur en a rendu toutes les péripéties. On retrouve la même suite
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d'épisodes dans une autre série de métopes où la place des combattants est pour ainsi dire transposée; le Centam-e est à droite, le Lapithe à gauche '. La lutte s'engage comme tout à l'heure : le Lapithe repousse de la main la tête du Centaure, et appuie un pied sur le
Centin et Lip the ( métope STX du Parthenn
poitrail du monstre. Plus loin, il est tombé sur un genou, serré de près par son adversaire. Le voici à demi renversé, près d'une amphore qui git sur le sol; par un geste d'une vérité presque triviale, le Centaure a saisi sa jambe gauche et va triompher de ses dernières résistances. Enfin, sur une des métopes les plus dignes d'attention,
• llétopE^ XSTT, VIII, IX, IV.
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le jeune Grec vaincu, suppliant , essaie de se couvrir d'un bouclier, tandis que le Centaure brandit à deux mains, comme une massue, l'amphore dont il s'est fait une arme.
Prenez au contraire le thème inverse, celui de la victoire du Lapithe; vous arriverez facilement à le reconstituer, dédoublé en quelque sorte par le même procédé de transposition. Suivons le développement de la lutte qui se termine par le triomphe du Lapithe. Le voici sautant à la gorge de son adversaire qui se cabre, le torse violemment rejeté en arrière, sous ce furieux assaut'. Ailleurs le Centaure a fait volte-face pour fuir; mais le Grec agile et TÏgoureus a posé un genou sur le flanc du monstre, et l'étranglant à demi, lui arrache des hurlements de douleur. Enfin le jeune homme est vainqueur. Le bras droit levé, le corps tout entier emporté par un mouvement superbe, dont l'ampleur est encore comme élargie par le jet des plis du manteau, il va frapper le Centaure déjà blessé aux reins, et qui, les mains ramenées derrière le dos, cherche à protéger sa blessure (fig. 4).
L'enlèvement des femmes lapithes a fourni le sujet d'une suite de scènes différentes, mais conçues suivant le même principe. Les mouvements des Centaures deviennent de plus en plus violents. C'est d'abord, sur une métope dessinée par Carrey, ^ une tentative de séduction. Sur une métope du Louvre, ' le Centaure presse de très près la jeune Grecque qui se débat et le repousse. Enfin, un des bas-reliefs de Londres nous montre le Centaure en possession de sa victime; il a saisi la jeune femme, dont les vêtements en désordre flottent au vent, et l'emporte tout triomphant; la brutalité et la convoitise se peignent sur son visage aux traits vulgaires, à l'expression bestiale (fig. 5)*.
Cette analyse, qu' on pourrait pousser plus loin, nous rend compte de la méthode suivie par les sculpteurs pour tirer d'un sujet assez iimité le plus grand nombre possible d'épisodes, pour varier les attitudes, et multiplier les mouvements. Mais dans la mise en place des métopes,
1. Métopes Vir, IT, ZXVIT. Cf. Brnnn. Dmhmadcr, C" ISi où sont reproduites les iuétop«3 TII et XXVir et n° 183, pour la métope IL
Métope XXIX. Brmui, Smhmaeler, n
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la progression que nous indiquions tout à l'heure n'a pas été respectée. Les différentes scènes ont été mêlées, et la seule règle qui semble avoir été adoptée, est de les faire valoir l'une par l'autre. De là des oppositions, des contrastes; de là aussi l'impression d'ensemble qu'on emporte en considérant les métopes dans l'ordre où elles étaient pîa-
Lapithe (métope SSVII du Parthénon).
cées au Parthéuon : partout éclatent l'énergie physique, la fougue, et le mouvement; la lutte se poursuit avec fureur, et l'intérêt dramatique se soutient sans aucune défaillance.
A ne considérer que les métopes de la Centauromachie , les seules que nous ayons le droit d'apprécier, on ne saurait méconnaître dans la composition une certaine unité; il semble que la direction soit une, et vienne de haut. Il en est tout autrement du style. Là, plus que dans toutes les autres sculptures du Parthénon, nous constatons des
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différences très marquées, et nous y relevons les divergences qui caractérisent une époque de transition. Parmi ces sculptures, les unes ont encore la saveur légèrement archaïque de l'art contemporain de Cimon ; d'autres sont déjà plus libres ; d'autres enfin ont la souplesse et la perfection de modelé du grand style attique créé par Phidias '.
enlevant une femme Lapilhe (métope XXIX da Parthénon).
Cpïome spécimen de la première série, nous signalerons surtout la métope où un Centaure saisit un Laplthe à la gorge, et de sa jambe gauche repliée serre avec force celle de son adversaire (fig. 2) ^. Avec ses divisions très accusées, sa facture encore sèche et rigide, le torse du Lapithe rappelle la manière des vieux maîtres attiques,
1. Voie le classement proposé par M. Mlcbaélia, Dtr Parthenrm. p. 127. Ci. Waldstein, Essaya en thf art of Phidias, p. 90.
Métope XXXL
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et fait songer au groupe des Tyrannoctones. La tête du Centaure est hideuse et grimaçante; la barbe et les cheveux, détaillés par boucles, sont traités suivant l'ancienne méthode. Surtout, l'artiste a Bupprimé les draperies, comme si, formé à l'école des maîtres archaïques, il se sentait plus à l'aise devant une figure virile nue, aux formes athlétiques. Mêmes particularités dans la métope XXXII, où la tête du Centaure , bien que très mutilée, n'est pas sans analogie avec celle du Marsyas de MyroD. Le style de transition apparaît dans la métope IV, où le type du Centaure devient plus régulier, avec sa barbe et ses clieveus massés sobrement, et fait déjà penser au type classique de l'Athénien, dans les stèles funéraires postérieures à Phidias. Voici enfin, avec les métopes VII, XXVII et XXVIII, le beau style libi'e, complètement, dégagé des traditions archaïques. Au Heu du raide combattant de tout à l'heure, nous voyons des corps élégants et souples, modelés avec un art exquis. Les têtes conservées sont par malheur fort rares ; c'est ce qui donne une haute valeur à la tête de Lapithe appartenant à la métope VII, et conservée au Louvre (fig. 6) '. La chevelure courte, tenue lisse pour servir de fond à la polychromie, le front bas, coupé par un sillon, les yeux largement ouverts et cernés par des paupières épaisses, la bouche aux lèvres
1. Monnmenle greci, n™ 11-13, pi. ]-5, nrtîde ae 11. Héron de Villefosse. Waldstein, Essays, pi.. I, p. 98.
eCOLPTCEB e.REClJCE, — T. H.
- Tête de Lapitlie appartenant à la métope VII du P!iïthéuon.(Mnsée du Louvre.)
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saillantes, tout cela compose une physionomie énergique et juvénile, oh l'expression trouve déjà sa place. Mais surtout, dans cette série de métopes, nous voyons apparaître un élément tout à fait nouveau, à savoir la draperie, non plus rigide comme dans l'art archaïque, mais souple, légère, s'associant pour ainsi dire à l'action des personnages, tantôt s'envoknt en larges plis, tantôt s'étalant comme pour former le fond du tableau. Qu'on ne s'y trompe pas : c'est là dans l'art grec toute une révolution. A voir le parti pittoresque que les sculpteurs tirent ainsi de la draperie, on sent que l'influence des modèles fournis par la grande peinture, par les fresques des Polygnote et des Micon, a fait pénétrer dans la sculpture décorative un esprit nouveau. Et si nous cherchons l'homme qui a su deviner de quelles ressources imprévues la plastique pouvait ainsi s'enrichir, nous nommerons sans hésiter Phidias.
Les divergences de style dont témoignent les métopes du Parthénon s'expliquent sans peine. Œuvre collective, anonyme, les métopes sont, dans la décoration du temple, la partie lapins ancienne, celle dont on dut s'occuper tout d'abord. Sans aucun doute, Phidias avait mis à l'œuvre des artistes de talent inégal, les uns encore attachés aux anciennes traditions, les autres plus jeunes, et déjà pénétrés de l'influence du maître. Quant à distinguer les écoles oîi Phidias avait recruté des collaborateurs déjà formés, on ne saurait le faire avec une entière certitude. Qu'il y eût dans le nombre des élèves de maîtres attîques contemporains de Cimon, comme Critios et Nésiotès ; que d'autres fussent des disciples de Myron, il n'y a rien là d'invraisemblable. Mais ne faut-il pas faire aussi la part de l'influence de Phidias? Nous reconnaissons volontiers la main de ses élèves dans les métopes du style le plus récent, dans celles oîi la beauté de la forme et l'intensité du sentiment annoncent que le plus grand des maîtres attiques a déjà fait sentir sa puissante action.
§ 3, — LE FEONTON ORIENTAL.
Au-dessus des métopes, sur les deux façades de l'est et de l'ouest, le cadre des frontons se projetait en forte saillie. La corniche et les
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rampants cernaient un tympan triangulaire large de 28'",35, haut de 3°',46, avec une profondeur de 0*^,91 centimètres. C'était, on le voit un vaste champ ouvert au sculpteur, et ménagé à souhait pour recevoir une suite imposante de statues en ronde-bosse. On sait déjà quel a été le sort de ces marbres , et comment les statues conservées dans la saiîe d'Elgiû, au British Muséum , n'en représentent qu'une trop faible partie.
Le fronton oriental, qui doit nous occuper tout d'abord, était déjà très mutilé à l'époque du voyage de Nointel. Les dessins de Carrey montrent que les statues de la partie centrale avaient disparu. Elles ont sans doute été enlevées lorsque le temple fut converti en église, et que, pour éclairer la voûte de l'abside, les architectes byzantins pratiquèrent une fenêtre dans le tympan du fronton. Cette lacune porte par malheur sur les figures les plus importantes. On ignorerait jusqu'au sujet du fronton oriental, si quelques mots de Pausanias ne nous l'indiquaient : (c Quandon entre dans le temple appelé Parthénon, tout ce qu'on trouve dans ce qu'on nomme les frontons a trait à la naissance d'Athéna'. »
Phidias s'était donc inspiré du mythe suivant lequel la jeune déesse était sortie de la tête de 2eus, entr'ouverte par le coup de hache d'Héphaistos ou de Prométhée. C'est l'épisode que retrace, en vers magnifiques, l'hymne homérique à Athéna. « Je chante Pallas Athéné ,... vierge pudique, destructrice des villes, irrésistible, que le prudent Zeus enfanta seul, de sa tête auguste, revêtue d'armes de guerre étineelantes d'or. A sa vue , tous les immortels furent saisis d'admiration. Elle cependant, devant Zeus qui tient l'égide, s'élançant de son crâne, bondit impétueusement ; le vaste Olympe frémit de terreur sous le regard de la déesse ; la terre retentit d'une façon terrible ; la mer s'agita, et les flots sombres se troublèrent, et l'eau salée déborda soudain, et !e fils brillant d'Hypérion arrêta quelque temps ses chevaux rapides, jusqu'à ce que la vierge Pallas Athéné eût dépouillé ses épaules immortelles de ses armes divines ; et le prudent Zeus se réjouit. » L'hymne homérique dépeint une série de scènes successives ; mais les conditions imposées à la plastique sont toutes différentes, et
Fauaaniae, I
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l'on a pu se demander quel moment précis de l'action avait, choisi l'auteur du fronton '. Quelques érudits ont songé au moment qui précède immédiatement la naissance d'Âthéna : Héphaistos prêt à frapper, les divinités de l'Olympe dans l'attente, tel aurait été le thème adopté par l'artiste'. Mais l'absence du principal personnage, c'est-à-dire d'Athéna, nous paraît un argument péremptoire pour écarter cette hypothèse. Reste le fait en lui-même, la naissance de la déesse. Ce sujet, l'imagerie religieuse l'avait déjà maintes fois traité. Les peintres de vases du temps de Pisistrate n'hésitaient pas à représenter l'action telle que la racontait la légende, et montraient naïvement Athéna, sous la forme d'une petite figure armée, jailhssant du crâne entr'ouvert de Zeus \ Mais nous n'admettrons pas un instant que Phidias ait pu suivre, dans leur réalisme naïf, les conventions de l'art archaïque. C'est dans les œuvres d'une date postérieure qu'il faut chercher une idée de la scène telle qu'avait dû la concevoir un maître du cinquième siècle. Or, le musée de Madrid possède un curieux bas-rehef, décorant le pourtour d'un puteal romain, et où la naissance d'Athéna est traitée daiis un esprit conforme à la tradition classique (fig. 7) *. Le prodige s'est accompli. Zeûs, assis sur son trône, contemple la jeune déesse qui s'éloigne vivement vers la droite, revêtue de ses armes, tandis que Niké vole vers elle pour la couronner. Derrière le trône est Héphaistos ou Prométhée, stupéfait du merveilleux résultat de son coup de hache ; les trois Parques assistent à la scène. Certes, on ne saurait considérer le bas-relief de Madrid comme une copie fidèle de la partie centrale du fronton oriental ; on y sent tout au moins l'influence d'une tradition qui a depuis longtemps annulé celle de l'imagerie archaïque, et c'est à peine une hypothèse que de considérer l'œuvre de Phidias comme un des types les plus achevés de cette conception nouvelle*. Sans aucun doute. la scène traitée
1. Pour la dLacassion détaillée des systèmea proposée, voir B. Schneider, Dk Geburi der Atlieita, (^Abhandlaiigen àss ardi.epigr. Bemiitares der ifdiueraiioi, Vienne, 1880).
2. C'est la théorie soutenue par Bronn, Die BSdimrie dis FartU'oan^Berioite der hayer. Ahaà. der Wisseaschaften, 1874. Cf. Kayet, jyontiiBMrfs de l'art aniigae, I, notice de la pi. 33.
3. Cf. Benndorf, Annaîi dcU' Tnst. 1866, p. 368, Voir pOur les eiemples, Memim. inediti, III, pi. 44, Vr, pi. ÔS, Ëg. 3.
B. Schneider, mémoire cité, pi. I
6. C'est ainsi qne, pour prendre un terme de comparaison dans l'art moderne, la scène de la naia-
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dans le fronton oriental du Parthénon représentait le moment qui suit la naissance d'Athéna. On peut même aller plus loin, sans franchir la limite des hypothèses permises, et assigner leur place aux principaux acteurs de la scène centrale. En explorant minutieusement la corniche dufrontonqui supportait les statues , M. Bruno Sauer a reconnu que les marbres disparus n'en avaient pas moins laissé des traces encore apparentes '. Il suit de là que Zeus, assis sur son trône, était placé de profil, et non pas au centre du fronton, mais à gauche de la ligne médiane. Athéna, dont la lance posait sur le sol, lui faisait face dans la
l'Athéna, Ijae-relief d'un puieal de Madrid.
partie droite. Enfin le torse d'Héphaistos, conservé à Athènes, nous donne le mouvement de cette troisième figure ; le dieu, les bras levés, le corps un peu rejeté en arrière, brandissait encore sa hache, et restait frappé de stupeur à la vue de la déesse qui avait brusquement bondi entre lui et le maître des dieux. Ainsi, par un procédé de composition tout nouveau, l'artiste avait supprimé la figure centi-ale qui, à Égine et à Olympie divisait rigoureusement le fronton en deux
sance d'Eve s'est tranef ormée. Dans nn intéressant mémoire, M K k lé m ti: mm n n leo ^ a i-eliets chrétiens, les ivoires, les mimatnrea, les anciens im g lé tent E ta In i a
d'Adam.; c'est le même réalisme iini inspire les viens oéram e« g La œpt d 1
chacge an quinsiàme eiècle avec Ghibertî ; et on sait comm nt M h 1 An e e Eapha^^L d n d peinturée célèbres, montrent le moment qni suit la naissance de 1 p m è f mm X kulé U be d Daritelîung âer Enekaffung der Eva, JàhTbach des arch. Iml., Y. 1890, p. Icfl.
1. Bruno Sauer, Miaheil. AtUn, STI, 1891, pp. 59, 94, pi. III. Ct Ântike Dmicmaeler, I, 1890, pL 68 B. M. 3. Six a mis à profit ces recherclies pour proposer nne restitution graphique de la partie centrale du fronton. JohrMch des arch. I«st., IX, 1894, p. 88-87.
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parties égales. C'était une rupture complète avec la loi de symétrie, encore étroite et rigide , si pieusement respectée par les -maîtres archaïques.
Il serait téméraire d'insister sur une restitution dont les principaux éléments font défaut. Placer à droite et à gauche du groupe central quelques-uns des grands dieux est une hypothèse qu'autorisent, il est vrai, les peintures de vases; mais ce n'est là qu'une conjecture. Tout au moins les statues conservées nous renseignent sur un fait important, d'où doit découler leur interprétation. Le lieu de la scène est le ciel des Olympiens; les figures d'angle sont celles d'Hélios et de Séléné. C'est donc une assemblée divine qui assiste au merveilleux prodige de la naissance d'Athéna.
Sur le chiffre total des figures que comprenait le fronton oriental, onze seulement, plus ou moins mutilées, sont parvenues jusqu'à nous ; il faut y joindre les têtes de chevaux conservées à Londres, et qui proviennent des deux groupes des angles. Deux des morceaux du fronton se trouvent encore à Athènes ' ; les autres appartiennent au British Muséum. Ces statues sont celles des deux ailes du fronton, et le dessin de Carrey, qui les montre en place, permet d'en rétabhr sans peine l'ordonnance. Nos deux figures 8 et 9 reproduisent l'état actuel des statues, d'après la disposition adoptée au British Muséum". Si nous commençons par l'aile gauche, en nous dirigeant du centre vers l'angle gauche, nous trouvons d'abord, dans la partie la plus rapprochée du groupe centra!, une figure de déesse, probablement Iris, qui s'avance à grands pas vers un groupe de deux divinités assises (fig. 10) '. La jeune messagère s'élance vivement, comme pour annoncer l'événement qui tient en suspens les Olympiens. La tête encore tournée vers Zeus et Athéna, elle retient d'une main son manteau gonflé par le vent, et dans ce mouvement de marche rapide, presque de vol, les formes du corps s'accusent sous la sou-
1. Le torse d'Hépliaistos, fig. H, pi. 3 de l'atlas ds Michaelis, Dei- Pai-thenon; et le toi'sede Séliné, fig. N, ihid Ce dernier est désigné par la lettre L eur notre figure 9.
2. La question des noms qui conTiennent aui fignres a été maintes fois discutée. En 1871, M. Mîchaelis ne comptait pas moine de dis-neuf ayatèmes d'interprétation pour les statues conserrées. (JJfy PûrtienOTi, p. 185). Cf. Peteisen, IHe Kunst des Phsidiai, p. 105-150.
3. Catalogue o/Sciditture,p!a A.. H. Smith, p. 110, q° 303 ». Cf. notre fig. 8. G.
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r^ures de l'aUe dmite da fronton onental dn Paithénoji. Etat actuel au British Muséum.
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LE PARTHBNON.
pie étoffe de' son chiton, qui se creuse de plis obliques, larges et profonds. Avec cette allure impétueuse, l'Iris du Parthénon est comme le prototype dès figures volantes que l'art grec va multiplier, et nul
Parthénom, aile gauche. (British IMuseum.)
doute que la Niké de Pseonios n'en dérive plus ou moins directement. Vient ensuite un admirable groupe, où l'on reconnaît sans trop de difficulté les deux grandes déesses d'Eleusis, Déméter et Coré (fig. 11) '.
' Catalogue, p, 103, -a." 30S E. F. Quelques érudits ont repris l'iiypothèse de Brondsted {Voyages SODLPTCKB GBBCQUE. — 1. 11. .i
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Assises sur des sièges très bas, recouverts de tapis repliés, toutes dens portent une longue tunique de laine, sur laquelle est jeté un manteau. Le nom de Déméter semble bien convenir à la figure de gauche. Avec un geste plein d'abandon et une familiarité maternelle, la déesse s'appuie sur l'épaule de sa fille. Coré, assise plus haut sur une pile de coussins phis épais, se retourne à demi vers sa mère. Par un mouvement d'une magnifique ampleur, qui dégage le buste, et en fa,it valoir les fermes contours, son bras gauche étendu s'éloigne du corps pour s'appuyer sur un sceptre; de la main droite elle tenait un attribut aujourd'hui disparu, peut-être une pomme de grenade. Peu d'œuvres dans la statuaire hellénique noua donnent mieux la sensation de la beauté simple et forte, telle que l'art grec sait la réaliser à ce moment unique de son histoire. Ces draperies d'un jeu si riche et si hbre, traitées avec une exquise souplesse; la robuste et fière élégance des formes qu'elles voilent, eu les laissant deviner sons leurs plis ; le modelé large et pur des bras nus de Coré, tout cela révèle une maîtrise d'exécution qui n'a jamais été dépassée. Et quelle puissance de conception dénotent ces attitudes si tranquillement majestueuses, et qui semblent réalisées sans effort, sans recherche, tant les mouvements ont d'aisance et de naturel!
La figure suivante se rapproche de l'angle du fronton ; elle est à demi couchée, en raison de l'espace plus restreint que laisse, en s' abaissant, la corniche du tympan. Des observations faites par M. Bruno Sauer ' , il résulte qu'elle était plus enfoncée dans le fronton qu'on ne le supposait jusqu'ici ; le coude gauche touchait le mur du tympan et le buste se développait presque de face dans toute sa lai'geur. La figure est celle d'un jeune dieu, imberbe, complètement nu, et reposant sur un rocher que recouvrent, comme un moelleux coussin, une peau d'animal et la souple étoffe d'un himation. Le dieu s'appuie nonchalamment sur le bras gauche, qui tenait un attribut exécuté en bronze ; la main droite soutenait un objet aujourd'hui disparu (pi. II).
« JîacfteriîAe!, ir, p, Xl)et ont proposé a'y l'ecomiaitreks Heures. Brimn, BeHcUe âerla'jer. Ahad., 1874, II, p. 16. Waldatein, Easayi on the ait ofPheidias, p. 147. Fuitwaenglei', ihUteriiierhe, p. 247. Ce gronpe a été étndié par Eajet (ilon. de l'ail antisae, pi. 32) nveo l'iaterprètation que nous adoptons. Outrerhéliogcaviirede Rayet, la meilleure reproduction est celle de Scooa, Deiihiiadei; a" 188, l.JIiUheil.M!ien,XTl,lS9ï,p. 82;of. Gamlogm o/ Sadptia-e, -g . I07,n»303D.
Hosted by
LBPABTHÉNON. . 27
La tradition moderne a consacré le nom de Thésée qu'on lui prête d'habitude. Pourtant il va de soi que le héros attique ne peut assister, parmi les immortels, à !a naissance de sa protectrice Athéna. Le nom " d'Héraclès conviendrait bien au type de la statue ; mais Athéna étant l'introductrice d'Héraclès dans l'Olympe, la présence du héros constituerait une sorte d'anachronisme ', Il est plus légitime de reconnaître ici un des grands dieux, Dionysos, couché sur une peau de
(Bc t^sh Muséum.)
lère, et ..tenant une coupe de la main droite *. Quel que soit le nom auquel il ait droit, le prétendu Thésée est une de ces œuvres qui restent comme un modèle inimitable de grandeur et de noblesse. Exammez-le sous tous ses aspects, tel, par exemple, que le montre notre
I. Petersen, i)ieJr«nsiiîesi'SBidia!, p. 1I6-12Î. M. "Waldstein a repria nne intfirprétatioii déjà proposée par Bnum (Beocifeiîe!- iayeî-. jliad., 1874} et reconnu ici la peraonnifloation du mont Olympe . {Eisass on the art o/Fheidias, p. 185) , M, Pnrtwaengler le nomme Céplmle, ouvr. eilé, p. 249.
2- Voirie rapproahement établi entre la statue du Parthénon et un relief d'un vase en terre cuite du Britisli Musenm : Catalogue o/ ScidptuTe in the BrUUh Mutmm de A. H. Smith, 1893, p. 108.
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figure 12, du côté oh. il était adossé au tympan du fronton; l'art y est si parfait, il satisfait si complètement l'œil et l'esprit qu'il faut quelque réflexion pour comprendre par quelle simplicité de moyens il atteint cette suprême aisance et cette largeur magistrale. Kien qui sente l'effort ou l'étude : la pose pleine d'abandon et de naturel fait valoir le jet libre et harmonieux des lignes , dessine la souple flexion du torse, et donne une grâce tranquille à ce corps robuste où la beauté resplendit dans tout son éclat. Un modelé large et gras, sobrement rehaussé par des accents d'une saveur exquise, fait courir à fleur de marbre comme le frémissement de la vie, avec un dédain superbe du détail inutile. Mais ce que les mots sont impuissants à exprimer, c'est la fraîcheur d'inspiration, la limpidité de cet art qui trouve comme en se jouant la véritable grandeur.
À l'extrémité gauche du fronton, pi'end place la figure d'Hélios guidant son char qui sort de la mer '. Par une conception hardie, toute nouvelle dans la sculpture, l'artiste a résolument supprimé la plus grande partie des figures; seuls la tête et les hras d'Héîïos et les têtes des chevaux émergent des flots. C'est là, sans aucun doute, un de ces emprunts à la peinture murale que nous aurons plus d'une fois l'occasion de relever. Dans ses grandes fresques de Delphes, Polygnote avait donné l'exemple de ces figures en partie cachées ; une des scènes de l'Ilioupersis montrait Epeios détruisant les murailles de Troie, et à côté de lui, la tête du cheval dourien seule visible ^. A Athènes, dans une fresque de l'Anakeion, Micon avait sacrifié une des figures, celle de Boutés; le héros attîque était caché par un pli de terrain; on ne voyait que son casque et le haut de son visage ". En s'emparant de cette invention la sculpture décorative pouvait en tirer de très heureux effets, et nous en voyons l'emploi auParthénon. Ainsi coupée, la figure d'HéHos n'en a pas moins tout son mouvement. Le dieu du soleil, les bras tendus, tient les rênes de l'attelage, tandis que les chevaux, pleins de feu, redressant leur tête nerveuse, tout frémissants sous la
1. Kg. 8, A, H, c. Biuan, Denkmmler, n" 138. Catalogue e/Sadplure, p. 103, n"' 303 A, B, C,
Pansanias, S
3. Ovetlieck., ScTiriflg^idUa, 1085. Cf. P. Gicard, la Pehartre antiqiie, p. 18S. Pei-cy G.iïdue: saseo/Polypiotatisti/le,Ja!i,rmlofffelkfi. StiuOes^X, 1S89, p. 117.
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1 du mors , aspirent l'air de leurs naseaux largement ouverts. Ce groupe, auquel répond à l'extrémité droite celiii de Séléné et de ses chevaux, indiq«e-t-ilque le jour se lève pour éclairer la naissance d'AtJiéna? Les deux figures symétriques d'Hélios et de Séléné servent simplement, croyons-nous, à localiser la scène centrale. C'est dans le ciel rayonnant de lumière que brillent les armes étincelantes de la
On sait déjà que, du groupe du milieu, il ne reste que le torse d'B.é-
Fig. 12. — Eevers delaBgnre appelée « Thésée». Fronton orientaldnPartliénoa. (Britisb Muséum,)
phaistos. Les figures de l'aile droite correspondent, avec une symétrie qui n'a cependant rien d'étroit, à celles de l'aile gauche (fig. 9). Les mêmes exigences ont déterminé les mêmes attitudes assises ou demi-couchées, et, comme dans l'aile gauche, une déesse accourant reliait le groupe centra] aux figures suivantes. Faut-il identifier cette déesse avec un admirable torse, représentant une femme s' élançant vers la gauche, et qui, à Londres, est rangé parmi les statues du fronton oriental '? Cette
.. CatcdoguB of Bcvlpture, p. 1
Saignée par la lettre H dans notre figure 9.
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BO L'INFLtJENCE DES GRANDS MAITRES.
Opinion a pour elle l'autorité de Visconti ; l'illustre archéologue affirme que la statue a été retrouvée « abattue sur îe plan inférieur du fi-onton »\ Mais à ce témoignage, qui n'est pas celui d'un témoin oculaire, on a, dans ces dernières années, opposé des raisons fort sérieuses, à savoir l'absence de cette figure dans le dessin de Carrey, et la grande analogie que présente le torse de Londres avec un des personnages du fronton ouest, dans le dessin du même artiste. On comprendrait mal , d'ailleurs, que le mouvement de cette statue fût parallèle à celui d'Iris dans l'aile gauche. La symétrie la plus élémentaire exige ici un mouvement inverse, et nous croyons que la figure originale, déjà perdue au temps de Carrey, se dirigeait vers la di'oite. Nous réservons donc pour le fronton occidental le torse du British Muséum.
Au groupe de Déméter et de Coré, et à la statue couchée du soi-disant Thésée, répondent trois statues de femmes, reproduites en héhogravure par notre planche III. L'usage courant leur a conservé le nom de Parques, sur la foi de Visconti, de Brondsted, de Cockerell, et de Beulé". Bien d'autres attributions ont été proposées; on a reconnu dans cette triade tantôt une des Céeropides , Paodrose ', groupée avec Thallo et Karpo, deux des Heures ou des Kharites athéniennes; tantôt Hestia, suivie d'Aphrodite groupée avec Peitho*. Il y a toutefois de bonnes raisons pour revenir à l'ancienne dénomination. Les poètes lyriques, eu particulier Pindare, montrent les Parques (Moî'pai) assistant à la naissance d'Athéna =. D'autre part, nous ne pouvons néghger le témoignage si précis du puteal de Madrid, où les déesses du Destin figurent comme des personnages essentiels; leur type jeune et élégant suffit à réfuter l'objection qu'on pourrait tirer du caractère gracieux prêté aux redoutables déesses par le sculpteur du Parthénon. Enfin nous restons fidèle à notre système eu écartant du fronton est les divinités de l'Attique ou la famille de Cécrops, qui trouveront
Mioliiielis, Dir Part/ienon, p
4. Petecaen, Die Eiaist iea Plieidias , p. 129, M. "Waldsteia reconu^t dans lea deus decnîèi-es figures la përsonniSciitioii de la mer, Thalasaa, et de la terre, Cîai». Oavr. cUé, p. 166.
5. Pinâare, Olympique VII, 64. Bergk, Fragia. Foelahim lyria. graecorum, p. 864, Cf. Fartwaenglei', Meiiteraerke, p. SIS.
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place dans le fronton occidental, et en ne songeant ici qu'aux grands dieux, ou à des puissances primordiales, telles que les Parques'. De ces trois figures, la plus rapprochée du centre est assise isolément. La tête est brisée; mais le dessin de Carrey montre qu'elle était légèrement tournée vers la gauche; le bras droit était abaissé, et ramené vers la poitrine. Ses deux compagnes forment au contraire un groupe étroitement lié, où. l'abandon familier des attitudes contraste avec la pose sévère de la figure précédente. L'une des déesses est assise sur un siège très bas; le buste un peu incliné en avant, elle se penche vers sa compagne. Dans le dessin de Carrey, son bras droit est relevé, et rien n'empêche de se la représenter déroulant le fi! que façonne la grave déesse placée derrière elle. Mais c'est pour sajeune sœur qu'elle réserve toute son attention. Etendue nonchalamment sur un siège de forme allongée, celle-ci s'accoude avec une grâce indolente sur les genoux de sa compagne et l'on replace volontiers dans sa main droite le ciseau fatal. S'il en est ainsi, « jamais, dit justement Beulé, on n'a présenté de la mort une image plus aimable à la fois et plus terrible » -. , ■ Peu de morceaux, dans la statuaire grecque, ont conquis une renommée aussi légitime que le groupe des Parques. C'est une de ces œuvres de maîtrise qui ont le privilège de résister à toute critique, et même, ce qui est plus rare, à la persistance de l'admiration ; œuvre exquise et forte à la fois, où l'art le plus large admet de singuliers raffinements de coquetterie ; œuvre très savante, et qui cependant parait très spontanée, tant elle oflre comme une inimitable fleur de jeunesse. De fait, dans l'histoire de l'art grec, le groupe des Parques est bien une œuvre sans précédent, et là peut-être est le secret de la singulière iraîcheur d'impression qu'on ressent à l'étudier. Considérez les deux figures les plus originales, ces deux déesses si étroitement groupées, et surtout celle qui s'accoude, avec une sorte de voluptueuse indolence, sur les genoux de sa compagne; voyez comme tout y est nouveau, aussi bien l'attitude que le sentiment avec lequel est traitée la draperie. La fine tunique de laine, négligemment retenue autour de la taille par une ceinture trop
1. Je moaifie anc ce point r interprétation que j'avais adoptée ; Phidias, p. 46, (Collection des Anistes célèbres.')
L'Acropole d'AA'enes, t. II, p
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lâche, a glissé sur le bras droit, et laisse à découvert les purs contours de l'épaule et la naissaoce de la gorge. L'étoffe ondoie en mille petits plis pressés qui semblent ruisseler sur le corps, pour en épouser les formes. Les plis da manteau, enroulés autour des jambes, n'ont pas moins de souplesse, mais soutiennent l'ensemble par un dessin plus large et plus simple. Bappelez-vous les figures féminines de l'époque antérieure; jamais, jusque-là, le ciseau d'un sculpteur n'avait traité la draperie avec une pareille maîtrise, et c'est là, pour employer un terme technique, le premier exemple de ce qu'on appelle eu langage d'atelier la draperie mouillée. Ici encore, ou songe à une innovation empruntée à la peinture, car on ne peut ouhlïer que Polygnote avait donné l'exemple, en représentant le premier a des femmes vêtues de vêtements' transparents ' ». Mais inaugurer dans la sculpture une telle révolution est un coup d'audace, et, quoi qu'on en ait dit, c'est bien à Phidias qu'il faut en attribuer l'honneur.
Le dernier groupe est celui de Séléné et de ses chevaux, qui occupe l'angle du tympan. La figure de Séléné, vue à mi-corps, semble comme celle d'Hélios, émerger de la plinthe '. Faut-il, suivant une conception dont nous trouvons des exemples dans la peinture de vases, nous représenter Séléné assise sur la croupe de son cheval ^? L'hypothèse serait fort séduisante, si les traces d'un attelage à quatre chevaux, relevées par M. Bruno Sauer dans cette partie du fronton, ne nous obligeaient à l'écarter '. Il faut reconnaître que Séléné guidait, elle aussi, les chevaux de son char. La belle tête de cheval conservée au British Muséum montre que l'attelagede la déesse s'enfonçait dans la mer avec une allure beaucoup plus calme que celle des coursiers d'Hélios; le mouvement
1. tt Polfgnotns Thasius qui pïiraus mulîeres tralnoida veste pinsit b. Pline, h'at. Hist., 3j, 58. Pour le style des draperies, on peut capprooter du groupe des Parqnea les délicates peinturas de rases exécutées dans les ateliers attiqnea de *30 à 400 euiiron. Les plis droits en usage dans rancienne peinture ont tait place il des plis obliques, d'une estMine anesse. Voir par exemple le beau léoythe atyballîsque'da musée du IiouTie publié par M. E. Pottier, MonasienU grecs, K'^' 17-13, 1889-1890, pi, 9 et 10.
2. Le buste, retrouvé seulement en 13 JO, est coasecé à Athènes, au musée de l'Acropole. Au Eiitisll Muséum, il est remplacé par un moulage. Pig. 9, L.
3. Cette hjpothèse a été soutenne par M. CecE Smith, Journal of Bellenic Stadies, IX, p. 9. Cf. pour îe tjps da Séléné montée sur un cheral, ua vase attiqus étudié par ÎI. Furtwaengler, Cdlection Saioit- "3^ I, notice de la pi. KSIII. Voir aussi sur cette question W. H. Roscher, Ueber Selene wid Vsrvandtes, Leipzig, 1890, p. S9.
ISUtheil. Athm, XVI, pi 8, p
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LE PARTI-IENON. 33
fongiaeux.de ces derniers fait place ici à «ne expression paisible (fig. 13). Mais cette tête n'en reste j^as moins nn des morceaux de maîtrise du fronton oriental. Avec son sentiment si vif de l'antique, Goethe l'admirait jusqu'à l'enthousiasme : « Le sculpteur, disait-il, a véritablement créé un cheval idéal». Le peintre B. R. Haydon, qui fut un des premiers à proclamer la beaut^^ des marbres apportés par lord Elgin, ne l'appréciait pas moijis ; il consacra tout un mémoire ;i en démontrer l;i supénorîté.
ovieiital du Parth-inon. (British Muséum.)
en la comparant aux chevaux de bronze de saint Marc de Venise '. Combien était juste le jugement de Haydon, et quel art sobre et nerveux éclate dans l'œuvre grecque ! Ici nous trouvons, marqués avec une force singulière, les traits d'un type que la sculpture attique respectera pendant toute la fin du cinquième sièile, et qui appartient bien en propre àl'école de Phidias : la crinière courte et droite, les yeux saillants,
1. Comparaison entre la tête d'ua des detaitx de Venise eî la tète lîu chevnl d' Elgin da Parthéaoa, 1 SIS. La tête du, Parthénon a été étndiée par Enti, Ueier die Aigagsuag der Notai- ia dey P/erde-Bildung aiitiier Plaatih. 1846, cf, les remarques de Itiohaelis, Journal o/EtUenic Studiei. 1883, p. 234.
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les contonrs des naseaux et de la bouche iSnergiqnement accusés, la mêchoire inférieure petite, l'ossature très apparente. C'est là comme une sorte de type canonique, emprunté à la réalité, et les cheyaux que nous verrons tout à l'heure défiler dans la frise des Panathénées sont biende même race que les coursiers divins de Séléné.
Analysées isolément, les figures du fronton oriental offrent les beautés les plus variées. Mais elles ne forment que les parties d'un tout, et sont disposées pour concourir i\ un effet général. Or, l'ordonnance de ce vaste ensemble révèle une force de conception qu'on apprécie mieux encore si l'on songe combien elle est nouvelle dans l'art grec. Certes l'auteur du fronton respecte la loi de symétrie qui s'impose à la sculpture monumentale; mais il l'observe sans s'y asservir, comme le faisaient ses prédécesseurs d'Égine et d'Olj'mpie. C'est une hardiesse que de supprimer la figure centrale, sans laquelle ceux-ci ne concevaient pas un fronton. Dans les ailes, les figures se groupent librement, avec une admirable aisance, sans toutefois s'enchevêtrer comme au fronton occidental d'Olympie. Mais surtout un sentiment magistral de la composition éclate dans la répartition graduée du mouvement, qui, plus accusé dans le voisinage de la scène centrale, va s'atténuant peu à peu à mesure qu'on se rapproche des angles, pour faire place, dans les figures couchées, au calme le plus parfait. De cette disposition, l'artiste a tiré un puissant effet dramatique ; il semble que le prodige de la naissance d'Athéna soit aussi soudain que merveilleux, et que la nouvelle apportée par d'agiles messagères éveille brusquement de leur repos majestueux les divinités de l'Olympe.
J 4. — LE FEONTON OCCIDESTAL.
Le fronton occidental ne nous offre par malheur qu'un très petit nombre de figures fort mutilées. Avant la tentative faite par Morosini pour enlever les statues du milieu, la plus grande partie des marbres était encore en place. Le dessin de Carrey, d'accord avec celui de l'Anonyme de Nointel (1674) montre seulement une lacune à droite du groupe central. Spon, qui visita Athènes en 1676, dit à propos de ce
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même fronton, oh. U recormait à tort celui qui surmontait l'entrée du pronaos : « Le haut de la façade... est chargé d'un groupe de belles figures de marbre, qui paroissent d'en bas grandes comme nature '. » On sait comment presque tout s'écroula sous la main maladroite des ouvriers de Morosini, et l'on peut juger de l'étendue du désastre d'après le dessin de l'artiste anglais Dalton, qui, en 1749, reproduisit le fronton ouest avec les rares figures encore en place '. Lord Elgin ne put recueillir que l'une des figures d'angle, avec des fragments plus ou moins importants, et le seul groupe qui ait échappé à la destruction est resté au Parthénon, dans l'aile gauche du fronton. Les dessins exécutés en 1674, par Carrey et par le dessinateur anonyme de Nointel sont donc les documents les plus certains dont nous disposions pour retrouver, dans son ensemble, la composition du fronton ouest (fig. 14 et 15). Quant aux Aoquis de Cyriaque d'Ancône, qui put voir et dessiner le fronton intact en 1436, ils témoignent d'une telle fantaisie qu'on n'en saurait tirer aucune indication *.
Pausanias nous apprend le sujet du fronton ouest : c'était « la querelle de Poséidon et d'Athéna pour la possession de l'Attique ». La légende racontait comment les deux divinités avaient chacune fait la preuve de leurs droits. D'un coup de trident, Poséidon avait fait sortir du sol une source d'eau salée, suivant la tradition attique, ou un cheval, d'après la version thessalienne ; Athéna, au contraire, frappant le rocher de la pointe de sa lance, avait fait germer l'olivier, l'une des principales richesses de l'Attique. Si le sujet n'est pas douteus, ia restitution da fronton occidental ouvre encore im large champ aux conjectures. Quelques figures conservées, avec des fragments, les dessins des artistes de Nointel, voilà tous les éléments dont nous disposons pour reconstituer la scène. Quant à l'interprétation des figures secondaires, dont Pausanias ne parle pas, c'est un problème toujours à l'étude. Sans nous attarder à discuter les nombreux systèmes proposés, nous irons droit au groupe central, qui montrait en présence les deux divinités rivales.
De la statue d'Athéna, nous ne possédons que quelques fragments,
1. Vogaffe d'Italie, dsDalmalie, d^ Grèce et dit Lei^ani, t. U,p.lil(,lS7S).
2- Le dessin de Dalton est reprodnit par H. MioliaelÎB, Ser Fartkenoii,Sil/s(i\fd, ï.
Ardi. Zeilmig, 1882, pi
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réunis à Londres ; la partie supérieure de la tête, avec les yeux évidés, comme pour recevoir un globe eu émail ' ; un fragment de torse, avecl'égide autrefois bordée de serpents en bronze, et l'amorce du bras droit, fortement relevé pour brandir la lance ". De Poséidon, il ne reste qu'un magnifique torse, conservé au British Muséum, et auquel se rajuste un large éclat que possède le musée de l'Acropole, à Athènes (fig. 16). Ces débris seraient d'un bien faible secours, si le dessin de Carrey ne nous faisait connaître l'attitude des deux divinités. Athéna, la tête tournée vers le centre, se présentait de face, le corps rejeté vers la gauche par
dental du Pa thénoa d après le dessin de Carrey.
un mouvement violent ; Poséidon, par un mouvement inverse, se reculait vivement vers la droite. Mais quel moment précis de l'action avait choisi le sculpteur ? Pour le déterminer, on a souvent invoqué un précieux témoignage, un groupe modelé en relief sur une hydrie attique trouvée à Kertch, et dont l'analogie avec le fronton ouest a frappé tous les archéologues ^. Athéna et Poséidon sont en. présence, et tiennent l'une la lance, l'autre le trident, les pointes des armes dirigées vers le sol. Entre les deux adversaires se dresse l'olivier, au dessus duquel vole Niké, tandis qu'autour du tronc de l'arbre s'enroule le serpent d'Athéna. Poséidon tient par la bride le cheval, signe de sa puissance, suivant une des versions de la légende, et un dauphin semble indiquer la source
Catalogm of Sculpture, ■p. 124 n» 304 L
3. Ce Taae est conservé à rEïmitage de Saint-Pételsbourg. U a été étudié pai Stephaoi, Comj^e-renda, ûi la Comiiiiûon arc\. de Saint-Pétersbaurg pour 1872-I87B, p. 6-li2. Cf. De Witle, Menumenti ffrecs pabliés parl'Aiiiiciatioa des Éltideagreoiaet, 1876.
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d'eau salée qui vient de jaillir '. A coup sûr l'auteur du vase n'a pas copié trait pour trait le groupe du Parthénon, et la preuve en est que les autres figures peintes sur le vase n'ont aucun rapport avec le fronton occidental. Certains détails, comme le cheval de Poséidon, parais^ sent être des additions très compréhensibles si l'on songe avec quelle Hberté l'art industriel interprète les œuvres de la grande sculpture. Ces réserves faites, nous croyons que le mouvement des figures, le moment de l'action choisi par le sculpteur, eu un mot l'esprit général delà composition ont été respectés par le céramiste, et que le vase de Kertcli nous offre
une adaptation assez fidèle du groupe central. Voici comment^ suivant nous, ce groupe peut se restituer. Les divinités ont déjà fait paraître les signes qui témoignent de leurs droits à la possession de l'Attique. La source d'eau salée ajailli sous le trident de Poséidon, encore relevé par la réaction du coup ; mais le dieu semble reculer devant Athéna. La déesse, en effet, a fait naître l'olivier au même instant ; son corps garde l'attitude qu'elle avait prise pour se donner du champ, et le bras droit
1. Le sens de la eoène figurée sur le raee de Kertcli a été très discuté. Pour Stephani (rai-moire cité) l'aftiste a choisi le moment où les dens divinitéa font par^tte .leniE signes, l-'oliïier et le cheFal, et représenté les deux actes en même temps, pour la commodité du dessin. M. Petersen {Afch. Zeiiung, 1875, p. !16) combat la théorie de Stephani, et. considère l'apparition des eîgnes comme un fait accompli. Brunn (Sitsutigibet-ickle der Sn^ff. Ahadtmie, 1876, I, p. 477) place la scène à nn moment très postérienr, et songe à Poséidon inondant la plaine thriaaienne. Pour M. Eobert {Eermet, lesi), Poséidon veut détruire l'olivier, que défend le serpent d'Athéna. Enfin M, A. Gardner (Jovinal o/HelUnic Btudiei, t. III, p. 244-245) rejette les opinions de ses devanderB, et teconnait dans le vase de Kettch la copie d'un groupe en marbre signalé par Pausanias sur l'Acropole {1, 2i, 2, 3) et offrant le même sujet que celui du fronton, avec des différences d'Bi:écution.
relevé tient la lance qui vient de frapper, en rebondissant sur le roc. Ainsi, par un procédé de composition qui rappelle de tous points celui du fronton oriental, le sculpteur n'avait pas placé de figure au centre ' ; la ligne médiane du fronton était dessinée par un accessoire, par l'olivier, dont il reste à Londres quelques fragments. Quant au serpent, il n'enlaçait pas le tronc de l'arbre de ses anneaux ; enroulé sur lui-même, il dressait sa tête derrière Athéna, comme on le voit dans nombre de bas-reliefs attiques '.
Fig. 16. — TorseB d'Athén
! den al du Pa hénon.
e de A opo e à A h.
A gauche du groupe central, on restitue sans peine, grâce au dessin de Carrey, le char d' Athéna, attelé de deux chevaux qui se cabrent, et auxquels appartiennent deux torses retrouvés dans les fouilles de l'Acropole^. La symétrie exigeait donc que le char de Poséidon prît place dans l'aile droite. Deux têtes de chevaux, une jambe de derrière, et le fragment d'un troisième torse permettent de restituer l'attelage du char de Poséidon, et démentent l'hypothèse suivant laquelle le dieu aurait tenu un cheval par la bride, comme dans le vase de Kertch\
1 . Les traces lelerées par M. Bruno Saner înËrment la théorie de M. Hugo Bluomer, qui place au milieu du fronton la statue de 2ens, arbitre de la lutte entre les deui diTinités. H. Blumner, Zam Wiitlidien Giebel/eUe dei Partheiiorij dans les Oesamittelle Stadkn nar Kwistgeichkkte, dédiés à Anton Spiingerj Leipzig, t885.
Cf. Bnmo Sauer, MiUheiï. Athev, XVI, p
3. Brnno Sauer, Mittheil. Athen, ZVI, p. 73, pi. 3. La mise en place des fragments donnée par M. Bruno Sauer rectifie aux ce point celle de Michaelis, Der Parlheaon, atlas, pi. 7.
4. C'est la làéorie qu'araient soutenue de Witte et Stephaoi, MémoÎTet cités.
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17. — riguiea de l'aile gauche du fronton occidental dn Parthénon, État actuel. CBcitish Mtiseum.)
Fig. IS, — figures de l'aile droite du îionton occidental du Parthénon. Etat actuel. (Britist Musenni.)
Hosted by
Hosted by
LE PAKTHKNON. 41
Ajoutez pour chaque attelage une divinité qui le conduit ; placez au second plan, derrière le char, «ne autre divinité qui l'escorte, vous aurez de chaque côté du groupe central la répétition symétrique du même motif. Derrière le char d'Athéna, c'est-à-dire dans l'aile gauche du fronton, le dessin de Carrey montre un personnage viril, sans doute Hennés ; on lui attribue sans difficulté ie beau torse musculeux et svelte
iké (appartenant à îî"" la mai-quîse (\a Laboi'de).
conservé à Londres (fîg. 17, H). Le char était conduit par une à Niké, dont le corps se renversait en arrière et dont les bras tiraient sur les rênes, pour calmer la fougue des chevaux cabrés. Cette figure a péri dans l'écroulement provoque parla tentative malheureuse de Morosini. Au moins peut-on se flatter, sans témérité, d'en posséder un fragment digne d'attention ; nous voulons parler de l'admirable tête féminine rapportée à Venise par San Gallo, le secrétaire de Morosini, et achetée par M. de Laborde à un négociant allemand devenu le possesseur de cette
SCCLPTUKE aUBCy-OE. — T. 11. G
Hosted by
précieuse épave (fig. 19) '. Les proportions, qui sont celles des statues du Partliénon, la qualité du marbre et surtout le style permettent de reconnaître, en toute sécurité, la provenance de ce beau fragment ; et si l'on songe que les statues du Parthénon, sauf une, sont décapitées, on ne saurait attacher trop de valeur à un marbre qui nous met sous les 3'eux une tête féminine du style de Phidias. Le visage de la Niké est empreint d'une douceur charmante ; le nez est droit, les yeuxun peu enfoncés sous l'arcade sourcilière, la bouche entr'ouverte ; le front, petit et bas, dessine une ligne arquée à la partie supérieure ; la chevelure, serrée par une légère bandelette qui fait deux tours, forme sur les tempes des bandeaux à ondulations profondes et souples. Cette manière large et simple de traiter la chevelure, nous la retrouverons dans les figures féminines de la frise ^, comme un élémeat caractéristique du style de l'école de Phidias; nous devrons nous en souvenir dans la suite de cette étude, pour mesurer les chaDgements que l'art grec du quatrième siècle fait subir au type féminin.
Dans l'aile droite, le char de Poséidon était conduit par une divinité, aux pieds de laquelle les dessins du dix-septième siècle montrent un dauphin ou un monstre marin. On est fondé à reconnaître Amphi- . trite dans la figure dont le torse est conservé à Londres (fig. 18, 0). Pour avoir une idée juste du mouvement, te] que le donne le dessin de Carrey, il faut redresser ce torse trop incliné, et se représenter la déesse un pied posé sur le sol, tirant sur les rênes pour contenir l'élan des chevaux'. Le fragment de Londres est d'ailleurs d'une grande beauté : rien de pittoresque ni d'imprévu comme cet arrangement du manteau enroulé, passant sur l'épaule gauche et remontant obhquement par derrière vers l'épaule droite. Quant à la figure du second
1. ne Laliocde, Aaàies aia XV' XVI' et XVI f siècles, t. II, p. 228 et suivantes. La tête appactient aujomd'hni it M"" la marquise de laborde. Il y en a uu moulage au Louvre, dans la salle grec-
2. On peut aussi la l'eoonaaître dans des fragments très mutilés de têtes féminines proTenant dn- Patthénon. Le Britiali Huseum en possède des moulages. Catalogue, SciUptures çf ihe Farthenoa, p. 198 n°'B89, 2 et 3. Il faut en particulier se reportei; au fragment d'une tête de déesse, provenant du fronton oriental, et qui a été étudié par JI. Bruno Sauar ; Zmei Fraymenie vont Parthenon, Feitsckri/t
far Johaime» Oeerbeci:, Leipzig, 1893, p. 74-78, pi. III. Il est impossible, par suite, de rattacher an ftonton ouest une tête de femme retronvée dans les caves de la Bibliothèque nationale. Nous ne pouvons sur ce point, partager l'opinion de François Lenormant. {Gasette arcH., 1875, p. 1-S, pi. I.)
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plan, nous croyons la reconnaître dans une statue qu'on place d'habitude au fronton oriental ; nous voulons parler de celle qui est connne sous le nom de Niké (tig. 20) ' . Nous avons déjà indiqué les raisons de symétrie qui nous engageaient à l'écarter du fronton oriental. Ajoutons
idental du Partbénon.
qu'elle donne exactement la pose de la figure placée derrière le char de Poséidon dans le dessin de Carrey (fig. 15, N) ; même mouvement de
1. Fronton oriental. Fig. J. de la planche 6 de Michaelis. Suï la place de cette statue, Toirles diacuaaionade Brunn, BevirMe der bayer. Akademie,IÎ,p. 24, 1874. Matî, Goettingkclteg^eltrte Âveelger. 1S7! P.1S48. Waldstein, Essays en the art of Pheidins, p. 154. M, Waldateinse prononce nettement pour l'attribution au îronton occidental. Cf. Fartwaengler, jIcc*. Ameigei; JaJirbvch, 1891, p. 70 et Meisteram-ie, p. 228.
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marche rapide ; même direction de la jambe droite, portée en avant ; même tunique courte, laissant le genou et la jambe à découvert. Reste, il est vrai, un fait souvent invoqué pour justifier le nom de Niké ; on voit aux épaules des trous de scellement qui font penser à des ailes. Mais ne peut-on pas les expliquer par des goujons de bronze qui servaient de supports à la statue ?'. Et à supposer que la figure fût ailée, ne peut-on pas l'interpréter comme Iris, figure accessoire répondant' à l'Hermès de l'aile gaucbe? Qu'on y reconnaisse Iris, ou simplement une Niké, cette statue est du plus grand style, et compte parmi les morceaux de maîtrise les plus remarquables des deux frontons. L'art grec pourra plus tard multiplier les belles images divines ou allégoriques surprises en plein vol, ou dans l'élan d'une course emportée ; mais aucune ne saurait rivaliser avec le marbre du Parthénon. La vie déborde dans ce corps robuste qu'entraîne l'ardeur du mouvement, et sous le frémissement de la fine étoffe qui ondoie en plis menus, on sent la plénitude des formes entrevues comme au travers d'un léger voile.
Voici donc reconstitué le groupe capital, celui des deux protagonistes de cette lutte divine, avec leurs cliars et leur escorte. Quant aux figures assises ou couchées qui remplissent les parties basses des deux ailes, il s'en faut que l'interprétation en soit aussi aisée. Analyser par le menu les systèmes proposés serait une tâche fastidieuse"; aussi bien, en négligeant les divergences de détail, on peut les ramener à deux théories très opposées. Ou bien, suivant l'opinion soutenue par MM. Brunn et Waldstein, les figures secondaires groupées dans les deux ailes représentent le heu de la scène, et personnifient le sol même de l'Attique, avec ses montagnes, ses caps et ses fleuves; ou bien, et c'est la théorie que nous adoptons, elles n'ont pas le caractère abstrait de personnages allégoriques, mais elles s'intéressent à l'action ; ce sont des êtres divins ou héroïques, et leur place dans le fronton, à la suite d'Athéna ou de Poséidon, est déterminée par les rapports religieux qui les rattachent à chacune des divinités protagonistes. Mais ce n'est là encore qu'une indication très générale. Il reste à la préciser par
WaJdatein, oHwrape wW, p
2. Voirie tablea^i dressé par M. Michaelis, Zler Partie-non, p. 181.
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l'analyse des figures conservées, ou connues seulement grâce aux dessins de Carrey '.
Considérons d'abord l'aile gauche du fronton, c'est-à-dire les personnages placés du côté du char d'Athéna. Voici d'abord un groupe de cinq figures placées dans l'ordre suivant, en se dirigeant du centre vers i'angle gauche : une femme debout, puis un jeune garçon qui se réfugie tout effi'ayé vers une femme assise ; enfin deux statues encore en place
c F nrei de 1 iilp gaucl e ( Athènes, au Paithénon. )
au Parthénon (fig. 21). Un personnage viril assis , les jambes repliées, les reins entourés d'un manteau, s'appuie sur la main gauche, et une jeune femme agenouillée se serre contre lui avec un mouvement de terreur; entre les deux s'enroulent les anneaux d'un énorme serpent. Cet attribut ne laisse guère de doutes sur l'identité du personnage assis; on n'hésite pas à y reconnaître Cécrops, le premier roi légendaire de l'Attique ; le serpent est le symbole bien connu de son carac-
(1) Le système qne noua adoptons ici a été développé par M, Fiivtwaenglev dans nn remarquable chapitre des MeisUrwerlie der grkck. P/aatilc; Wettgi^l der Parlhenoii, p. 223-243. Le même sayaut avait donné une esquisse de sa théorie dans les Arch. Aas^ger, Jahriui:k des arcTt. Imt., 1891, p. 70.
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tore autoclithone. Dès lors le sens des autres figures s'éclaireit. La jeune femme agenouillée aux côtés de Cécrops est sa fille Pandrose, honorée d'un culte dans l'Éreclithéion ; près d'elle sont les deux autres Cécropides, Aglaure et Hersé, qui rassurent le petit Erysicbthon, saisi de peur à la -vue du bruyant attelage d'Athéna.
Entre le groupe formé par la famille de Cécrops et la statue de l'angle, le dessin de Carrey montre une lacune; cet espace était occupé par une figure depuis longtemps perdue*. La suivante, celle de l'angle, est au contraire la mieux conservée du fronton ; c'est la statue communément appelée l'Ilissus, nom consacré par l'usage, et que la dénomination de Céphise, souvent proposée, n'a pu faire oublier (fig. 22). Mais qu'est an juste ce personnage étendu nonchalamment, appuyé sur la main gauche, et qui se tourne à demi vers le centre du fronton, comme pour écouter le bruit lointain de la lutte, et le choc des armes divines frappant ie rocher de l'Acropole? Aucun attribut ne justifie le caractère de divinité fluviale qu'on lui attribue d'habitude"; il est couché sur un rocher, et les prétendues vagues que certains archéologues ont cru distinguer sur la plinthe sont simplement les plis ondulés de son léger manteau. L'argument le plus plausible est encore l'analogie que présente cette figure, par son attitude et sa place dans le fronton, avec l'Alphée et ie Cladéos du fronton oriental d'Olympie; mais si, comme nous avons de sérieuses raisons de le croire, le Cladéos et l'Alphée ne sont en réahté que des spectateurs, sur quoi se fonder pour conserver à la statue du Parthénon son nom d'Ilissus ou de Céphise? Au risque de hem-ter les idées reçues, nous y reconnaîtrons volontiers, avec M. Furtwaengler", non pas mi
1. C'est IJi que iî. Waldstein a proposé de placer un beau fragment conserviS .'i la, Bibliothèque do Saint-Maïo à Venise, et envoyé à Venise aa dis-huitiùme Biécle pai l'ambaspadeur de la Bépnblique Vénitienne f> Constantinople. C'est la partie inférieure d'une figure féminine assise, Waldatein. ArcA. Zmt\mg, 1880, pi, TII, p. 71. Cf. Enays on tl,e art af PJieidiai, p. IBl, pi, T. Maia j'ai pn m'assucer, d'après l'examen derotiginal, que cette figure n'a pas les mêmes dimensions que les statues du Parthénon. Elle n'appartient donc i aucun dea dens frontons.
2. nserBitfanxdeprélcnaceqn'au temps de Phidias l'art avait renoncé à l'ancienne conception qui représentait les divinités flnviales arec une tète de tsnrïan. Un bas-relieî attique postérieur à Phidias', et datant dn début du quatrième siècle, montre nn fleure (Achéloos on le Céphise) sons les traits d'un homme bacbndont la tête est mnnie de deus cornes. 'Eçïifi. dp-^., 1893, pi. S.
3. .Veiiterwerie, p. 233. M, Walz avait déjà, développé les raisons qui peïBiettent de mettre en doute, ponr les figures d'angles du fronton occidental da Parthénon, le caractèce de divinités fluviales. Al>-
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fleuve, mais un héros attjque, Bouzygès, le premier qui, an dire de la légende, eût attelé des bœufs à une charrue, l'ancêtre mythique de la famille sacerdotale à laquelle était confié l'entretien du Palladion; daJis ce cas, la figure perdue serait celle de la femme de Bouzygès, et avec la famille de Cécrops, le couple achèverait de personnifier les plus anciens habitants de l'Attique. Nous ne nous attarderons pas à ces questions d'exégèse érudite ; aussi bien, le soi-disant Ihssus sollicite notre attention à uii autre point de vue. La statue est assez bien conservée pour qu'on puisse la comparer au Dionysos du fronton oriental ; or les dissemblances paraissent indiquer que des mains différentes ont travaillé aux frontons du Parthénon. Le modelé est ici moins large et moins sobre que dans le Dionysos ; le mouvement du torse plus accusé, la saiUie des côtes, la dépression profonde creusée sous !e sternum, traduisent une certaine recherche; on n'éprouve pas au même degré la sensation de quiétude absolue que provoque le prétendu Thésée. Hâtonsnous de le dire ; ce ne sont là que des nuances. Ce modelé si caressé a encore trop de franchise pour éveiller le moindre soupçon de mièvrerie. Des figures placées à la suite du char de Poséidon, dans l'aile droite, il ne subsiste que des fragments; il faut donc encore recourirau dessin de Carrey. Voici, derrière Amphitrite, un groupe correspondant à celui de la famille de Cécrops. D'abord une femme assise, dont on peut voir au Britieh Muséum le bas du corps , couvert d'une draperie aux plis profonds et tourmentés (fig. 18, Q) ';dans le dessin de Carrey, elle est groupée avec deux enfants, et en tient un sur chaque bras ". Vient ensuite une femme demi-couchée, sur les genoux de laquelle est assis familièrement un jeune garçon ' ; puis une autre femme assise , et enfin une place
Jiandlimff aeber die Erhlàrmig dur Echfiguren am, Ostgicheldes Oli/mpiscJien Zensiempd», tmd amWestgiebd des PaHlienon. Prograinm des Seminara Ma}dbrimn, Tobingne, 188Ï .
1. Catalogue : Scd]>tiirea ^ t!ie Pa'iheaon, 804, p. B. C'est la figare souvent désignée sons le nom de Leucothéa.
3. La torse de renfuit placé & gaache dans le dessin de Garrej' a été retrouvé récemment au Brltisli Musenm. Arthnr-H. SimOi, Joariml of Sellenic S<uJi«j, XIII, I8B2-1893, p. 88, pi. V.
3. On a beaucoup discuté sur le sese de cette dernière figure. M. Micllaelis y reconnait une femme et y voit Aphrodite assise sur les genoni de Thalaasa. Sans doute, dans le dessin de Carrey, les fonnea très rondes peuvent faire hésiter. Mais il faut ti^nii compte des conditions où le dessin a été exécuté, et le prendre pour ce qu'il est, c'eît-â,-dire une esquisse. La même ûgace a d'ailleurs des formes plus sèches et plus viriles dans le dessin de l'Anonyme de Kointel (DenhaaeUr des arch. Inst.' 1, pi, 6.
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vide, OÙ, par analogie avec l'aile gauche, on n'hésite guère à restituer une figure virile, répondant à celle de Cécrops. Ce respect si évident de la loi de symétrie, dans le groupement et la nature des personnages, peut suggérer une solution très plausible pour le problème, encore discuté, de l'identification des personnages. A la famiile de Cécrops, étroitement liée au culte d'Athéna, le sculpteur ne pouvait opposer* qu'une autre famille associée au culte de Poséidon. Et laquelle, sinon celle d'Brechthée, celle du roi légendaire qui partageait avec Poséidon un autel dans l'Erechthéion ' ? Dès lors , les figures dessinées par Carrey trouvent une explication très simple : ce sont les filles d'Érechthée, et le groupe des Érechthéides correspond très naturellement à celui des Cécropides. La jeune femme qui tient ses deux enfants est Orithyie, la mère de Zétès et de Kalaïs ; à côté d'elle prend place Creusa, et le garçonnet assis sur ses genoux est Ion, né de ses amours avec Apollon, l'ancêtre des tribus ioniennes. Une troisième fille complète la triade (Î^^Oyoç rpt-rripÔEvov) des Éi'echthéides. Enfin la figure perdue ne peut être que celle d'Érechthée, opposée à celle de Cécrops, Restent les deux figures d'angle, dont l'une, un homme nu, aux formes vigoureuses, assis sur le sol, est conservée à Athènes, mais représentée par un moulage au British Muséum (fig. 18, V). De l'autre, une femme nonchalemment étendue, et se tournant à demi comme pour converser avec son voisin, il ne subsiste que la partie inférieure, encore en place au Parthénon (fig. 18, W). Pour lesérudits qui reconnaissent le Céphise dans la statue de l'angle opposé, celles-ci représentent l'Ilissus et la nymphe Callirrhoé. Mais nous resterons d'accord avec le système de M. Furtwaengler, en les interprétant comme un couple héroïque, Boutés, fils de PandioD, accompagné de sa femme Zeusippe. On comprend facilement, feans longs commentaires, la présence du héros qui a, lui aussi, un autel dans l'Erechthéion. Et d'ailleurs Boutés est l'ancêtre de la famille athénienne qui possède la prêtrise d'Athéna Polias et de Poséidon Erichthonios. Si ces hypothèses sont justes, la concep-
1. Pausanias, I, 365. Nous auiyona ici le syatème proposé par II. Furtwaengler, Meislerwerte, p. 23ô. M. Loeachcke a développé un antre systema, suivant leqnel les figures discutées aéraient : l'Déméter Courotrophos, ayant auprès d'elle les enfants d'Héradèa et de la nympie Mélité. 2" Héraclèa jeune Bssia auï les genoui de Itélité. Vermutuiigen sur griechischen Kunagesdiichte and sur Topographie Alkeas, Dorpat, 18S4.
GRECQUE. — T. II
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tion du fronton occidental nous apparaît sous un jour nouveau. Les deux divinités qui se disputent l'Attique ne sont pas des ennemis irréconciliables. Âtliéna triomphe ; mais Poséidon n'est pas expulsé de l'Acropole, et les Athéniens le savaient fort bien, eux qui sacrifiaient sur son autel. Dans les deux camps rivaux, Athènes reconnaissait ses héros nationaux, et ainsi, loin d'éveiller l'idée d'une invasion violemment repoussée, la scène était conçue dans un sentiment très large de conciliation et d'apaisement.
Nous avons dû analyser en détail, ou plutôt déchiffrer pièce par pièce les débris mutilés des frontons du Parthénon. Mais ces vastes compositions ne prennent toute leur valeur que si on les replace dans leur cadre naturel. Subordonnées aux exigences de l'architecture, elles faisaient corps avec l'édifice ; c'est là seulement, dans leur cadre triangulaire, que leurs lignes se déployaient avec leur harmonie savante. Si l'on essaie de les restituer par la pensée, combien d'éléments nous échappent! Il faudrait leur rendre le fond coloré, le ton uni, bleu ou rouge, sur lequel elles se détachaient, les accessoires en bronze, rehaussés de dorure, tels que les sceptres , les armes , les rênes des chevaux ; il faudrait surtout délivrer ces marbres glorieux de la patine enfumée qui les déshonore, leur rendre les caresses de la lumière dorée qui les baignait d'une chaude clarté, et les replacer dans le radieux décor que font au Parthénon les fins contours des montagnes de l'Attique.
L'étude des frontons fait surgir une grave question. Quelle part revient à Phidias dans la conception et dans l'exécution de ces grands ensembles? Certes il serait chimérique de reconnfâtre partout la main du maître. Qu'on prête à Phidias une prodigieuse activité; l'imagine-ton néanmoins sculptant plus de quarante figures plus grandes que nature, alors qu'il exécutait la statue de la Parthénos, et que la surintendance effective, sinon officielle, des travaux de l'Acropole réclamait toute son attention? D'ailleurs nous avons noté dans les frontons des divergences de style qui attestent des mains différentes. L'auteur du groupe des Parques traite la draperie avec un raffinement qu'ignore l'auteur de la Déméter et de la Coré; celui du Dionysos a une facture large et simple qui manque au sculpteur du soi-disant IKssus. Certains critiques ont été plus loin encore. M. Puchstein refuse à Phidias toute
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participation aux sculptures des frontons ', En les comparant aux copies de la Parthénos, il y relève, notamment dans le style des draperies, des dissemblances notables, et attribue les frontons à une école qui réagit déjà contre l'influence de Phidias *. Mais peut-on s'autoriser de ces divergences pour en tirer une conclusion aussi radicale? Il n'y a guère de comparaison à établir entre des marbres originaux et de médiocres copies d'une statue chryséléphantine ^ et d'ailleurs la Parthénos ne saurait réunir pour nous tous les caractères du style de Phidias. Ou est plus près de la vérité, croyons-nous, en restant d'accord avec les idées courantes, qui, pour n'être pas neuves, ne sont pas nécessairement fausses ; en admettant que si le maître athénien a pu avoir des collaborateurs, la composition lui appartient, comme le style est celui de son école. Qu'on y réfléchisse un instant. Il n'y a pas là seulement une simple question de technique, ou d'habileté professionnelle ; il y a encore une véritable évolution, d'une portée telle qu'on n'en saurait faire honneur à des maîtres de second rang. Le caractère ie plus frappant de l'art des froatons, c'est l'apparition d'un sentiment tout nouveau, qui répudie les vieilles formules léguées par l'archaïsme, et donne aux types divins uo charme inconnu jusque-là, en les rapprochant de l'humanité, en leur prêtant, sans les faire déchoir de leur noblesse, l'abandon et les attitudes aisées de la vie familière. Au rigide Apollon du fronton ouest d'Olympie, comparez le Dionysos, si naturel dans sa pose de bel éphèbe au repos, la jeune Parque si gracieuse dans son exquise nonchalance; vous sentirez qu'une grande âme d'artiste a ouvert pour l'art une source d'émotions encore ignorées, et fait passer dans ces corps divins le souffle d'une vie nouvelle. Qu'importe après cela que tel praticien ait tenu le ciseau? Imaginons Phidias concevant
1, 0. PucliBteiii, -Die Parlhenonscutpiaren, Jahrhuah des aroh. Imt, V, IS90, p. 79-117. M, Furtwaeng-ler a réfuté très justemeat la théorie de Puchalein. Meisterinsrkc, p. 73.
2. Le même savant avait fait une mtéresaante obsercation de technique. Suivant lai, las figmes des frontons sont travaUlées au foret, tandis que les métopes, plus anciennes, ne trahissent pas l'emploi de cet outil. An dire de Pausanias (I, 36, 6), Cailimaqne l'aurait le premier employé pour tcavaiUer le marbre. Cf. 0. Pnohstein, Phildos- Wnchenachrift, 1890, p. 194 et S. Reinach, Ch-oniqaei d'OrKitt, p. 607. Cailimaqne est nu artiste de second ordre, très habile praticien, et qui appartient à la seconde moitié du cinquième siècle. Kais de ce fait, on ne sanrait guère tirer qu'une conclusion : c'est qne la méthode inventée par Callimaque tombe dans le domaine public vers le temps où les frontons sont eiéoutéa.
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le plan des frontons, exécutant les modèles en terre, distribuant la tâche aux sculpteurs de son atelier ; nous n'en saluons pas moins dans les marbres du Parthénon la pensée du maître, traduite par des disciples respectueux, et tout pénétrés de son enseignement.
LA FEISE DE LA CELLA
La décoration du Parthénon était complétée par une frise qui courait à la partie supérieure du mur de la cella, sur les longs côtés, faisait retour sur les antes, et se prolongeait sans interruption au-dessus des deux portiques hexastyles du pronaos et de l'opisthodome. Sculptée en bas-relief, haute d'un mètre, et longue d'environ cent cinquante-neuf mètres, elle se déroulait ainsi d'une manière continue autour de la cella, presque au niveau de la frise extérieure formée par les métopes (fig. 23) '. Peu de monuments de la sculpture grecque sontplus populaires et plus connus; pourtant l'étude de cette frise célèbre soulève encore aujourd'hui, après les recherches multipliées dont elle a été l'objet, des problèmes fort complexes. On est loin de s'accorder sur l'interprétation des groupes qui y figurent, et même sur l'idée première de la composition. Un fait tout au moins est certain ; le sujet est emprunté aux cérémonies des grandes Panathénées.
La fête religieuse qui se célébrait annuellement, en l'honneur d' Athéna
1. Les parties est, nori et sud Se la frise qui ont surTécii à. l'esplosioa de 1587 sont conservées pour la plnpart au British Muséum. Voir J Catalogve of tU imlftwes of the PartJieooit in thc British Mnsenm, Londres, 1892. D'autres fragments sont conservés è Athènes, et le Lonvre eu possède no, rapporté en 1787 par Choiseul-eontSer. (Voir B. MichoD, Revue archéd., t. SXIV, 1894, 'p. T6.) Presque toute la partie ouest de la frise est encore en place au Parthénon. EnBn d'antres morceaux qui se trouvaient épara dans des collections particulières, comme celui de la galerie Pourtalès et cens de Marburj Hall, ont été acquis par le British Muséum, (0. T. Hewton, Gazette des Beatix-Arts, 1873, p. 500). Les fouilles l'éoentes de l'Acropole ont amené la découverte d'un fragment de la frise est, qu'on a retrouvé encastré dans un mur byiantin. (Waldstein, American Journal of Arehaedogi/, V, p. S, pi. 1), Les lacunes souc encore considérables, et il faut avoir recours, sur plusieurs pointa, aui dessina de Carrey. La disposition des morceauï conservés a été étudiée par M. Miohaelis, Die Lâekea iiu Parthsnon/ries, Arch, Zeitung, 1835, p. fiS-TO. Pour les mûrceauï récemment reirouTés, voir A.-H. Smîth, JouraaJoffiêilen. Sfudiei, Zjn, 1892-1893, p. S5; W. Amelung, Soem. Mittheil., 1893, p. 76-78, fragment dn musée de Païenne. On trouTeralabibliographieanciennedansl'ouTi'agedeM.Michaelis,I'e»-i'(H(Seiion. Parmi les travaux plus récents, nous citerons celui de A. Plasob, Zmhi FaHTieitimfries, Wnrahourg, 1877 ; l'article Farlhenon dans Banmeister, Deiihmaekr dei hfass. Allei-tiems; Waldsteîn, EsBaya on Ihe art of Fheidiai, p. 191 et suivantes; Fartwa^gler, Meisteiteerke, p. ISB-ISB.
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Polias, revêtait tous les quatre ans, la troisième année de chaque olympiade, un caractère plus solennel. Dans la dernière décade du mois Hécatoinbaeon, Athènes était en fête, et préparaît la procession où l'on portait à l'Acropole le nouveau peplos qui devait remplacer, sur la statue de bois d'Athéna Polias, l'ancien peplos fané et terni. Les journées qui précédaient étaient remplies par des concours hippiques et gymniques, par les concours musicaux qu'avait complétés Périclès.
F 3 — F e CCC den le d Pa hénon Etat actuel Ile.sm ds Fancher G
D jirès ne plLOtograph e de S lUmann
Après mie veillée de nuit, passée à la clarté des torches, au miheu des chants et des danses, le cortège se formait dès le matin au Céramique extérieur, sous la direction des ordonnateurs, démarques, hiéropes, Mpparques et hérauts. D'abord venait, porté à bras d'hommes, le vaisseau au mât duquel flottait, en guise de voile, le peplos jaune et violet brodé par les Errhéphores. Derrière suivait le cortège, dans l'ordre fixé par la loi. Ans premiers rangs, les personnages officiels, prêtres, devins, trésoriers de la déesse, archontes, stratèges, tasiarques; puis le blanc défilé des jeunes filles, les Ergastïnes qui ont filé les laines du peplos sacré, les canéphores, portant dans des corbeilles les accessoires néces-
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saires au sacrifice ; à leur suite les métèques en vêtements rouges, chargés des bassins de bronze où coulera le sang des victimes ' ; les théores envoyés par les colonies, conduisant le bétail offert eu hécatombe ; les vieillards athéniens, tenant à la main des rameaus d'olivier ; enfin, s'avançaient les chai's de guerre, les chars de parade à quatre chevaux (î^wy-i 770[j.mz:ï) et les files pressées et profondes de la cavalerie. La procession traversait le Dipylon, la rue principale du Céramique intérieur, l'Agora, et, après avoir contourné l'Acropole, arrivait à l'entrée de l'enceinte sacrée, oh l'on détachait le peplos, pour le porter dans le temple d'Athéna Polias. Une hécatombe de victimes terminait la fête ^ Tel était le défilé solennel, merveilleusement ordonné, qui se déroulait par les rues de la ville en fête, au clair soleil d'été; on rêverait difficilement un spectacle mieux fait pour ravir les yeux, éveiller une puissante émotion religieuse, et tenter le génie d'un artiste.
Comment rendre, dans une frise continue, le mouvement d'une foule en marche? Un sculpteur de l'ancienne école aurait fait n^vement tourner la procession autour du temple, comme les zones de personnages peintes par les vieux potiers grecs. L'auteur de la frise avait adopté une disposition aussi simple qu'originale, eu donnant au cortège un point de départ et im point d'arrivée. Le point de départ est exactement l'angle sud-ouest du temple. C'est là que la procession se divise en deux files parallèles, qui suivent chacune un des longs côtés du temple, pour ahoutir au groupe central de la façade orientale. Les deux files du cortège ainsi dédoublé débouchent en même temps à chaque angle de cette façade; il semble, dit justement M. Murray, qu'on puisse supprimer par l'imagination toute l'épaisseur de l'édifice, qui s'interpose entre les deux rangs du cortège K C'est au point d'arrivée que nous nous placerons pour examiner l'ordonnance de la composition.
L'attention du spectateur qui considérait la partie orientale de !a frise se portait tout d'abord sur im groupe de cinq personnages, placé
1. Sni- la paitioipation des métèqnea à lu procession des PanathéDces, TOir M. Clerc, les Milèqms aihéniena, Paris, 189S, p. 155 et snivaates.
2. Ponr le détail de lafètedes Paaatliénéea, voif les testes réunis par Michaelis, Ber Partkem», p. BS7, — 333. Cl. page 211 et suiTantes.
Murray, Greek Sculpture, t. II, 2* éd., p. 2ô
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juste au-dessusde l'entréedii pronaos (fig.24et25). A droite, UD homme barbu, vêtu d'un long chiton, semble recevoir des mains d'un jeune garçon une pièce d'étoffe soigneusement pliée. A gauche, une femme est tournée vers deux jeunes filles, qui apportent chacune, posé sur leur tête, un siège carré garni de son coussin, et s'apprêtent à déposer leur fardeau. Que cette double scène fasse allusion à des actes du rituel religieux, on n'en saurait douter; mais quel en est le sens, et quel lien !a rattache au reste de !a frise? Pour certains critiques, nous aurions sous les yeux les préparatifs du sacrifice; le premier groupe montrerait un épisode presque familier : le prêtre ôtant son manteau, et le remettant à un jeune acolyte pour procéder plus librement à ses fonctions de sacrificateur '. A la réflexion, on a peine à croire que Phidias eût omis de représenter l'élément essentiel de la fête, c'est-à-dire le peplos d'Athéna, si solennellement apporté à l'Acropole -. Et comment ne pas le reconnaître dans cette lourde pièce d'étoffe aux tranches striées de plis multiples, comme si le sculpteur avait voulu indiquer par là qu'il s'agit bien d'un peplos de grandes dimensions, plusieurs fois phé? Quant au manteau dont le prêtre vient aussi de se dépouiller, l'artiste ne l'a pas oublié : c'est le long vêtement que le jeune serviteur a jeté sur son épaule gauche. Il faut donc s'en tenir ici à l'ancienne interprétation qui n'a pas cessé d'être juste : la tête de la procession est arrivée devant l'entrée du Parthénon; le prêtre vient de recevoir le précieux peplos, et, aidé de son acolyte, il achève de le plier, avant de le porter dans le sanctuaire. S'il en est ainsi, le groupe de gauche fait également allusion à un acte du rituel. La femme qui aide une des jeunes filles à déposer son fardeau est la prêtresse d'Athéna Polias, et ces jeunes filles ne peuvent être que les diphrophores de la procession panathénaïque, réduites à deux sur la frise, en réalité beaucoup plus
1. Cette opinion avait été émise par 11. Bcunn, BincMe der bayer. AkademU, 1874, II, p. 41. Elle a été développée par A. Flasch, Ziim Parthenon/i-ks, p. 83 et eiût. et adoptée par Waldstein, Esmyt on fke aH o/Pheidias, p. 340 et sniv. J'avais accepté cette mamé» de voir. [Phidias, 188fi, p. 7B.) J'y renonce aujourd'hui.
ï. A l'appni de cette opinion, déjà espiimèe dans son ouvrage Der Parthmanj K. Mchaelis a fait valoir des arguments qui paraissent déoisifs : Peplos und Priestei-m/mlel, dans la recueil intitulé Feslichriftfùr Johannes Overbeck, Leipzig, Engelmann, 1893, V. 178-133. Cf. les conclusions analogues de Purtwaen^er, Meùtenmrke der gi-iech. Flastik, p. 18i.
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nombreuses '. Ces sièges sont-ils, suivant une opinion très accréditée, destinés au personnel sacerdotal? Il est permis d'en douter. D'après une ingénieuse hypothèse de M. Furtwaeugler, ces âîçpoi, qui ont figuré dans la procession, seraient réservés aux dieux eux-mêmes ^ Les inventaires des temples mentionnent en effet les tables et les sièges qui servaient aux festins sacrés offerts aux dieux : invisibles pour les hommes, les divinités prenaient place à ces banquets ^. N'est-ce pas aussi pour des hôtes divins que la prêtresse va disposer ces sièges ? Tous les grands dieux ne sont-ils pas conviés au spectacle de la fête? Nous ne voyons
- QconpB de dieos et diphtophi
pas d'interprétation plus satisfaisante, car c'est bien l'assemblée des dieux que va nous montrer la suite de la frise.
De chaque côté de ces figures, prend place un groupe de sept personnages, regardant, ceux de droite vers l'angle nord, ceux de gauche vers l'angle sud de la façade. Leur taille élevée les fait reconnaître pour des dieux, en dépit de la théorie de K. Bcetticher, qui proposait
Furtwaengler, Meii 1. Dans
;coimu qiielqnefois la prêtresse d'Athéua I t traTailler an peploa pour les Panathénées
s dens nonvelles errhé-
e iDSoription atttquela prêtresse d'Athéna Polîaa est louée pour la, xir7|ir|5-i^ tiîî TpaitÉXiiç ses deur acolytes étaient désignées par les noms de xou^uû et Tpansïw. Ce sont ces deui acolytes iju figureraient dans la frise, à c6té de la prêtresse, suirantMiss Harriaon (Ctaiskal Seniem, 1889, p. 378) et Waldstein {Journal o/Sellemc SludUi, XI, 1890, p. 143-145). Mais il nous semble pins juste de laisse, à ces figures le nom de diphrophoi'es.
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d'y voir les familles des Eupatrides assistant aux préparatifs de la fête'. La loi de Visocéphab'e exigeant que les têtes de tous les personnages affleurent au même niveau, le sculpteur a dû représenter les dieux assis ; mais il a tiré de cette attitude imposée le plus heureux parti. Les Olympiens ne sont pas mêlés aux hommes. Simples spectateurs, ils se groupent au second plan, et peuvent embrasser d'un seul coup d'oeil toute l'ordonnance du cortège. Leur attitude n'a d'ailleurs rien d'imi de solennel. Le même sentiment qui a inspiré les figures
des frontons a présidé au groupement si libre de ces belles figures divines ; et comme, avec un sentiment exquis de l'unité de style, le sculpteur ne les a pas surchargées d'attributs, il n'est pas toujours possible de les identifier avec certitude ^ . Sans entrer dans des discussions minutieuses, nous adopterons les noms qui nous paraissent plausibles. Voici, en commençant par le groupe de droite, Athéna sans armes, vêtue seulement du chiton qui dessine lesformes pures de son corps juvénile ; puis Héphaistos, appuyé sur un bâton, se retournant vers la déesse
K, Bœtticher, Ber ZopJim-vs am PorUienon
2. 11. Von Dubu a proposé un système d'interprétation d'iipi'és lequel Phidias aurait groupé, sur la fciae orientale, les dÎTinitée dont les saDCtnai.-eseiitonraieat l'Acropole, (drcli. Zetoij, 1885,p. 89-105). Ponr les théories émises antécieurement, voir Beulé, l'Acropole d'Aihhiea, t. II, p. 145.
sctrirrcriiE efiEOQiTB. — t. ii. 8
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dans une pose pleine de naturel' (fig. 25). On n'hésite guère à reconnaître Poséidon dans le dieu barbu qui vient ensuite, trônant avec majesté, relevant la main gauche pour s'appuyer sur le trident que le sculpteur avait laissé au peintre le soin de figurer (fig. 26). Le jeune dieu qui se retourne pour lai parler, avec un air de nonchalance distraite, est sans doute Dionysos". Vient enfin un groupe de trois figures , Peitho, Aphrodite et Éros, qu'il faut compléter à l'aide du dessin de Carrey, et d'un moulage pris par Fauvel. en 1787, sur l'original aujourd'hui perdu^. La seule figure qui soit conservée est celle de Peitho, dont la chevelure, serrée dans une coiffe, éveille le souvenir d'un type déjà familier aux vieus sculpteurs grecs, témoin le basrelief de la stèle de Pharsale' (fig. 26). Le moulage de Fauvel nous montre Eros comme un jeune garçon ailé, appuyé sur les genoux d'Aphrodite, qui, avec une soUicitude maternelle, lui montre du doigt la procession. Dans le groupe de gauche, ua couple facilement reconnaissable occupe la place la plus voisine du centre (fig.24). Zeus, représenté sous des traits aussi nobles que dans la statue d'Olympie, mais avec une pose moins solennelle, s'accoude commodément sur le dossier d'un trône dont les bras sont supportés par des sphinx; Héra se tourne vers lui, écartant les pHs de son voile par un geste que les vieilles traditions suggéraient au sculpteur, mais qui prend ici une élégance incomparable. Près du couple divin se tient Iris, dont la tète a été r"e-
37, de lii pi. li de l'^itla^ Ab Micliiielia. Brunn, Dinha^der, n" lia. M. ■Walastein a puit ds plaque de terre cnite, appartenant an musée du Louvre, et reproduisant VAthéna d la fdse. Etsays oii the art of P/uldias, pi. 12. Il y a joint une plaqne de terre cuite du la é d C panhaguo, déjà signalée par M. Petersen (.li-cS. Ziiiiijy, 1377, p ISG) et qui reproduit la ne du prêtre Ôtant son Mmation (pi. SI). L'hypothèse développée d'abord pai M "Waldstein, t laqn lie ce seraient des esquisses originales de la frise, a été abatrdonnée avec ruson par ce savant (^voir iiol« F). Ces reliefs de terre cuite sout des réductions obtenues à l'aile démoulages pris en 1761 par Choiseol-GoufËer, avant la mutilation de la frise par lord Elgin. Il eu est de même des moulages en plâtre trouvés à Londres par M. Eavaisson, et reproduisant, d'une manière plus complète, la dalle de la frise qui se trouve au Louvre (Eavaisson, Compics-fendus de l'Aaad, des In$cr., 23 décembre 1885). Voir sur cstle question S. Reinxch, limue crUique, 1885, I, p. 40I-40S.
2. Fig, 88, 39. Bmnn, n" 194. La plaque qui contient ces deus figures et la suivante (Peitbo) est conservée i, Athènes.
3. Ce moulage, qui se trouve au Lonvre, a été rapporté par Ohoiseul- Goût fier. Sur le groupe d'Aphrodite et d^Éros, voir la discussion détaillée de Jlichaelis, JViioi-s memoi-le delV fmi., II, 1S65, p. 183, et pi. VIIL
Voir t, I,fig
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trouvée, en 1889, dans les fouilles de l'Acropole ' ; grâce à ce nouveau fragment, on comprend la familiarité imprévue du geste de la main gauche, qui retrousse la masse flottante de la chevelure dénouée. Plus familière encore est l'attitude de ce jeune dieu, Ares, suivant toute vraisemblance, qui, le buste renversé en arrière, tient les deux mains, autour de son genou (fig. 36). Cette figure à la pose néghgée
Groupe dedieui. Poséidon, Dionjaos, Peîtho. Prise de Veit, TI (Athénea).
qui a fort intrigué les critiques, nous montre simplement une adapiation plastique d'un motif inventé par le grand peintre Polygnote. Dans la fresque célèbre de la Nekyia, à Delphes, on admirait fort un Hector attristé, assis, et a tenant, dit Pausanias, les deux mains autour de son genou ^ ». Voilà sans aucun doute, le prototype de l'Arès de
1, Ces trois figures portent lea n"' 30, S9, S8, dans la planche deMicîiaslîs. Celle de Bruun (n= 108) donne la QOUTeau fragment mis en place. La tÈte d'Iria a été publiée par M. Waldstein, Âmerkan- Jouriud of Archaelogy, V. pi. 2, p. 1-8.
2. Pauaaniaa, X, 31, 5. M. Paul Girard a trÈa ingénieusement montré avec quelle fayeur la peinture de vases avait adopté ce moti£ tout nouveau. La Peinture antique, p. 17*. Voit en particulier le personnage d'Ulysse, dans nnB peinture de vase représentant l'ambaaaacle auprès d'AcMle, Arck. Zei-
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la frise; faut-il nous étonner de cet emprunt, quand nous avons déjà constaté dans les frontons les traces de l'influence exercée par le style de Polygnote? Près d'Ares, Déméter est assise, grave et rêveuse, tenant le flambeau des initiations éleusiaiennes. Enfin vient im dernier groupe, deux jeunes dieux dont l'un, Apollon, s'appuie sur l'épaule d'Hermès, qui a déposé sur ses genoux son pétase tliessalien; on croit voir deux beaux éphèbes conversant entre eux, dans une intimité fraternelle et pleine d'abandon. Si l'on tient compte des difficultés que créaient eai sculpteur les limites étroites de la frise, on admettra qu'il ne pouvait traduire plus clairement sa pensée. Isolés des personnages humains qui les entourent, inviaibîes à leurs yeux, les Olympiens contemplent la belle ordonnance du cortège qui vient s'arrêter à leurs pieds. L'assemblée des dieux est comme le point central vers lequel convergent les deux rangs de la procession; un peintre, trouvant dans la perspective les ressources qui manquent au sculpteur, traduirait la même idée en plaçant à l'arrière-plan du tableau les dieux groupés eu demi-cercle'.
Si, dans cette composition, on admire l'heureux ageacement et la beauté du style, on se rend compte aujourd'hui qu'elle n'est pas entièrement une création de Phidias. Quand les fouilles de l'Ecole française à Delphes ont mis au jour, en 189é, la frise attribuée au Trésor des Siphniens, la surprise a été grande ; il fallait bien reconnaître, dans cette oeuvre du sixième siècle, le prototype du groupe des dieux. Sur la frise orientale, le sculpteur avait représenté le coznbat autour du cadavre de Sarpédon et la délibération des dieux. D'un côté, le combat ; de l'autre, vers la gauche, les dieux assis, et partagés en deux groupes symétriques : les divinités favorables aux Troyens et les divinités hostiles'. On voit que les procédés de composition sont bien plus naïfs qu'au Parthénon; le combat qui devrait former la scène centrale est reporté en dehors du cercle des dieux. Et pourtant le sculpteur archaïque a trouvé, pour représenter cette assemblée divine, des atti-
Ibhi/, 1881, pL 8; cf. sur les peintures da la I^eki/ia l'étude de it. Ca,rl Eohert ; Die lielii/ia dis Polygnot, 15° Haîlischss WincloniinaaniprogTam-in, Hîdie, (892.
1. C'est ce q.nc fait bien oomptendïa 1» restitatàon grapUique iraagiaée pac H. Marray, Reo. arch., t. XSXTIII, p. 89. Cf. les l'emarques du même auteur, Gi-eék scidptare, t. II, p. 99.
2. Saraolle, Bull, de correap. /iellét.,XYIII, 1894, p. 193. Gai. dei Beain: ArU,!^'-- n^vrll ISSo p. 33S.
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tudes des groupements d'une grâce infinie; c'est comme une première esquisse, un peu gauche, mais charmante, de la frise de Phidias, 2eus trônant à côté d'Héra sur un siège à haut dossier, Apollon Aphrodite et Artémis formant un groupe familier et étroitement lié, Ares assis à l'écart, voilà bien les figures que nous retrouvons au Parthénon. Le groupe d'Athéna et des deus déesses qui regardent le combat est une composition exquise, et le geste de la divinité qui
Fig. Sr. — Fragment de la ftiae du Trésor dit des Siphnieas. Face est. (Delphes.) (D'après une photographie commnniqnée par M. Homélie),
caresse le menton de sa voisine pour attirer son attention trahit une adorable naïveté (fig. 27). Il semble qu'on trouve déjà, dans la frise du Trésor, l'abandon, la familiarité qui prêtent aux dieux du Parthénon un charme si pénétrant. Certes, le mérite de Phidias n'en est pas diminué; de l'esquisse, il a fait un tableau achevé. Mais rien ne montre mieux comment, même aux plus grandes époques, l'art grec a moins le souci de l'invention que celui de la perfection du style.
A droite et à gauche des dieux assemblés s'avancent les deux files parallèles du cortège dédoublé. Tout près des Olympiens, un groupe de personnages a déjà fait halte ; on peut y reconnaître les magistrats de la cité, les archontes, les hiéropes, les ordonnateurs officiels de la
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fête, tous ceux à qui leurs fonctions donnent le droit de figurer aux premiers rangs. Drapés dans l'himation aux larges plis, appuyés sur leurs longues cannes, dans l'attitude que prêtent aux Athéniens de îa classe aisée les peintres de vases du cinquième siècle, ils causent entre eux, et attendent le reste de la procession. Voici en effet les ordonnateurs, guidant un long cortège de jeunes filles qui s'avance à
pas mesurés. Nous savons par les textes que les jeunes filles desplus nobles familles d'Athènes prenaient part aux Panathénées. Aux unes était dévolu le rôle de canéphores ; elles portaient dans des corbeilles les accessoires du sacrifice ; les autres , choisies également parmi les fi-lles des Eupatrides , avaient travaillé au peplos; c'étaient les ergastines ('Epyx(7Ttvai.) Un décret daté de l'année 98/7 leur décerne des éloges pour avoir fait honneur à la procession « par la beauté et la dignité de leur tenue », et offert à la déesse une phiale d'argent ' . Il est assez difficile de les distinguer dans la frise. Pourtant, sur une des dalles, conservée au Louvre, oû peut reconnaître des canéphores dans les jeunes filles du premier rang, devant lesquelles un ordonnateur tient une corbeille^ (fig. 28 A). Celles qui suivent, séparées des premières par un héraut, sont sans
;t héraut. Frise da Veït, VII.
1. Koehler, Mittheil. Âtlen., VIII, p. 67. P. Fouosrt, Revue de corresp. heilén., XIII, 16*9, p. 170 a. MichaeliB, Atlas, pi. XIV, daUe VII.
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doute des ergastines, reconnaissables à la piiiale que tient l'une d'elles (fig. 28 B). Quel que soit leur nom, ces figures évoquent pour nous la plus pure image de la jeune fille athénienne. Vêtues du long chiton aux plis droits, le léger voile de fête jeté sur les épaules, elles marclient d'un pas lent, la tête nn peu inclinée, charmantes de grâce et de retenue, comme il convient aux filles d'Eupatrides , sévèrement élevées dans le gynécée. D'autres femmes les suivent, plus étroitement drapées dans leur manteau et peutêtre faut-il y voir les femmes métèques, de condition inférieure , portant des iarûle-parfums, des phiales, des œnochoés de métal, en un mot tout le matériel qui servira au sacrifice. A l'angle gauche de la frise, un héraut se retourne et semble inviter ceux ^^s- ^» ^- - ErK^tmes. Fris. &. i'.st, vu, (M«.ée aa louvi«.) qui le suivent à presser le pas : procédé aussi discret qu'ingénieux pour relier aux premiers rangs du cortège la partie de la procession qui occupe les faces latérales.
Suivant la méthode de composition adoptée pour l'ensemble de la frise, les mêmes groupes se répètent dans les parties nord et sud ; il y a, de chaque côté, comme une moitié du cortège dédoublé. Il nous suffira donc d'indiquer la succession des groupes, qui est la même sur les deux faces. D'abord viennent les victimes, vaches, taureaux et brebis, offertes par la cité, ou envoyées par les colonies athéniennes, suivant l'obliga-
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tlon qu'Athènes impose formellement à chaque colonie fondée par elle'. Des jeunes gens les conduisent, élégamment drapés dans les plis de leur hîmation ; mais çà et là un taureau récalcitrant mugit ou se cabre ; son conducteur s'efforce de le maîtriser, et voilà autant d'épisodes qui viennent rompre lamonotonie du cortège (fig. 29). Ensuite défilent les scapM'phoTes , choisis parmi les métèques, et qui portent de larges
bassins plats remphs de gâteaux de miel et de farine; puis les spondophores, s'avançant d'un pas lent, et soutenant, d'un geste charmant, l'hydrie posée sur leur épaule (fig. 30). La suite du cortège comprend les musiciens, joueurs de flûte ou de cithare, derrière eus les tJiallophores, recrutés parmi les vieillards les plus beaux des tribus athéniennes, et tenantà la main des branches d'olivier (fig. 31 ) '. Enfin commence le défilé des chars et des cavaUers. Sur la face sud, les chars sont montés par des co-
1. Voir par esemple l'inscription relative à la colonie de Bréa, Coiinta Inscr. attic, I, u"SS.
2. C'est dons cette partie de la frise qne sont les plus importantes laonnes ; il fant la compléter aToo les dessins de Oarrey. Miohaelis, Atlas, pi. 11, frise norâ, et pi. 12, frise sud.
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cliers en longue tunique ' et par des hoplites en armes qui ont pris part au concours des « chars de guerre » («pj^a-ra uo'Xe^icTrpta); chaque attelage est accompagné d'un ordonnateur. Sur la face nord, quelques-uns des personnages portant îe casque et le bouclier semblent descendre des
Prise du nord, VI. (Athèn
chars ou y remonter, un pied touchant le sol, l'autre posé sur la plateforme : par une allusion fort claire, cette attitude rappelait pour tous les spectateurs de la frise la course des apohates, partie essentielle des concours ouverts aux grandes Panathénées (fig. 32). Derrière les chars, les cavaliers défilent à flots pressés (fig. 33,35). Ceux des premiers rangs sont assez correctement alignés par files de sis; les autres, avec «ne allure un peu plus libre, s'espacent, font piaffer leurs montures, ou se retournent familièrement vers les rangs suivants ; les ordonnateurs, à pied
II est iiDpoEBible de d'Athmes, II, p
t Beulé. (L'Acropole
au milieu d'eux, s'efforcent de rétablir l'ordre et de ramener cette troupe fcrillante à une allure plue régulière. Mais ces épisodes ne servent qu'à rompre la monotonie d'un long défilé de cavalerie. L'ensemble n'en a pas moins un rythme égal et soutenu, celui de la courte et bondissante allure de parade qui entraîne à la suite du cortège la tumultueuse cavalcade. Sur la frise occidentale le mouvement se ralentit. Là, dit
justement Beulé, « nous assistons aux préparatifs et à la toilette des acteurs. Quelques jeunes Athéniens, déjà montés, essaient leurs chevaux, et vont rejoindre le gros de la marche, qui court sur le côté du nord. D'autres se font amener leurs coursiers, contiennent leur fougue, les brident, les caressent. Quelques-uns se parent pour la fête, en causant avec leurs compagnons (fîg. 34). II y a même des détails d'une intimité et d'un naturel qui montrent un art bien sûr de lui-même. Un Athénien passe sa tuoique de la même manière que nous passons nos
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chemises; et, plus loin, ud cheval laissé hbre chasse d'un mouvement de tête les mouches qui lui piquent la jambe » '. Ajoutez qu'ici encore, comme sur la frise occidentale, on peut noter d'ingénieuses adaptations des motifs créés par la grande peinture décorative. Les deux éphèbes qui attachent leur chaussure, un pied posé sur «ne pierre, font penser à l'un
- 4 tJ
Fig. 32. — Chars d'apobatea. Prise du notd, XYII. (Athènes.)
des personnages peints par Polygnote sur les murs de la Lesché de Delphes : le peintre avait donné cette attitude à Antilochos, et Pausanias la signale comme digne d'attention^. Sans aucun doute, le sculpteur de la frise avait trouvé là l'idée première d'un motif encore nouveau, et que la plastique traitera dans la suite avec prédilection.
Si, pour avoir été souvent décrite, et reproduite à l'infini' par le moulage et la gravure, une œuvre pouvait devenir banale, telle serait la
!. Eeulé, l'Aeropoh d'Athènes, t. II, p. 160, 161,
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destinée de la cavalcade du Parthénon. Heureusement il n'en est rien. A la vue des marbres, originaux, ou sent que la banalité est dans les mots, impuissants à rendre le cbarme indicible de ces élégantes figures de jeunes gens, si fièrement campés sur leurs montures, et les maniant avec la grâce aisée du cavalier accompli, tel que le décrit Xénophon dans des pages célèbres '. Voilà bien le type idéal du cavalier athénien évoqué par l'écrivain grec : le buste droit ou incliné, suivant le rythme de l'allure, les cuisses et les genoux collés aux flancs nus du cheval, la jambe pendante, le pied tombant librement (fig. 33). Et n'est-ce pas aussi dans le Traité de l'éqwitation qu'il faut chercher la description la plus exacte du type du cheval de parade, aux formes courtes et ramassées, à l'encolure large, au poitrail renflé, à la tête sèche et nerveuse, aux naseaux bien ouverts? C'est bien là i'allure à la fois bondissante et contenue du cheval qui «s'enlève » (^u-ETEoifii^wv) «ramenant la tête avec fierté », battant l'air de ses pieds de devant, et semblant «prendre de luimême les plus belles poses », comme s'il partageait l'orgueil de son cavalier ^ Mais si l'on admire sans réserve la justesse des attitudes et le mouvement à la fois si soutenu et si varié qui entraîne l'immortelle cavalcade, le rôle prépondérant qu'elle joue dans la frise ne s'exphque pas sans difficulté. On peut, croyons-nous, écarter l'idée que ces cavaliers participent aux concours équestres, au même titre que les apobates " ; c'est là beaucoup plutôt une escorte de parade, et l'on comprend mieux ainsi l'importance de la mise en scène'. Maintenant, devons-nous songer ici à la cavalerie militaire, réorganisée, semble-t-il, par Périclès, et portée au chifi'i-e de mille cavaliers, au temps de la guerre du Péloponnèse? Nous adoptons une interprétation beaucoup plus large, et nous reconnaissons dans ces élégants cavaliers toute la jeunesse aristocratique d'Athènes, tous ces jeunes gens de noble famille, qui, par
Xéaoplion, De l'équitatio», ch. XII
3. Xénophon, ouvr. cité, ob. XI. On lira toujours avec un TÎf plaisir la spirituelle étude de M. Cherbuliei, A propos d'un chesal, Paris, 1360. Voir aussi les rapproohenienfa établis entra le teste de Xénophon et le type du cheTal attique par M. E. Pottier, MonaiaeiiU fireci, 1S82-138*, p- 19 et smvanfes .
3. La place faite anx concours de oaTaliera aus Panathénées semble avoir été fort restreinte et les inscriptions les plus anciennes qui en fassent mention datent du quatrième siècle. Voir sur cette question Albert Martin, les Cavaliers athèiikas, Paris, Thorin, 1886, p, 223 et suivanteî. Cf. du même auteur l'artiola équités, Dici. des Aaiiqatiéi gr. et romaines.
4. Voir Xénophon, Bipparqae, S, 2; 11, 1. Démostbène, Philippique, I, 26, et les testes cités par Michaahs, Ser Paithevon, p. 831.
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Pig. 33. — CiTalicra. Frise dn nord, XXSil-XXX;] I, (BriUt,]! Aluacum.)
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orgueil de race, voire même par dilettantisme, professent pour l'équi-tation un goût passionné, et que les peintures de vases nous montrent si sou vent paradant sur des chevaux de luxe, ou s'initiant dans le manège à toutes les règles de l'art hippique'. Rien, d'ailleurs, ne semble plus éloigné de la pensée de l'auteur que de représenter un corps de cavalerie défilant sous les ordres de l'hipparque. Sans doute nous voyons çà et ià certains détails d'équipement et de costume empruntés à la tenue
équestre des Athéniens. Tel cavalier porte le casque à aigrette, avec la cuirasse souple à lambrequins ; d'autres sont coiffés du chapeau thessalien, ou du bonnet de peau de renard (àXw-ïDifç); plusieurs portent aux jambes les emlades, c'est-à-dire les hautes bottines à retroussis flottants. Mais à vrai dire ce sont là comme des éléments pittoresque dont l'artiste use avec une grande liberté. Et voici d'autre part des cavaliers entièrement nus ou vêtus seulement de chlamydes qui volent au vent.
Voir une coupe de Munich, P. J, Meier, Arah. Zeitung, 1885, pi. XI, e 5, ieeB-I88â. Cf. P. Gimrd, l'Éducation athénienne, p. 212.
:ticle des Monuments
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Fig, 35. ~ CiivalierB. Friea dtt ttocd, XXSVI-XSSIZ. (BidlàBh Mnaeimi.)
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laissant à découvert des corps sveltes et robustes. Qu'on examine d'ailleurs ces visages presque tous juvéniles, leplus souvent empreints d'une exquise distinction; que l'on considère la grâce réservée, la dignité de tenue qui donnent à certaines de ces figures un charme si pénétrant, on ne se méprendra pas sur le sentiment qui a guidé l'artiste. La cavalcade du Partliénon est la glorification de lajeunesse athénienne et l'Athènes de Péi-lclès pouvait y reconnaître avec orgneit les plus beaux et les plus brillants de ses enfants.
La frise de la cella est une œuvre d'art, et non un tableau 4'hlstoire. On se tromperait fort si i'on prétendait y retrouver tous les détails connus par les testes. Ni le peplos ni le vaisseau sacré ne figurent dans la procession de marbre ; aucune place n'y est attribuée aux hoplites qui faisaient partie du cortège'; on sait aussi que ni les chars ni les cavaliers ne pénétraient sur l'Acropole , et d'ailleurs la présence du groupe des dieux sufBt à nous avertir que le sculpteur ne s'est pas asservi à une imitation littérale de la réalité. La frise nous apparaît au contraire comme le rêve d'une âme d'artiste, Euggéré par un des plus beaux spectacles qui pût l'émouvoir, et cette procession sacrée dont l'harmonieuse ordonnance se déroule lentement, ce cortège de cavaliers s'avançant à flots pressés et tumultueux, semblent se mouvoir dans une atmosphère idéale, sous la lumière d'un ciel divin.
Aucun texte ne nous renseigne sur les artistes qui ont pris part à l'exécution de cette longue suite de bas-reliefs. Qu'elle soit mie œuvre collective, cela n'est pas douteux. Certaines parties accusent un faire timide et un peu sec qui contraste avec le style large et aisé de la plupart des morceaux. Mais ce sont là des inégalités de facture qui n'enlèvent rien à l'unité d'un ensemble oii l'on ne saurait méconnaître une même pensée et un même style : la pensée de Phidias et le style de ses élèves directs. On peut même aller plus loin, et admettre que Phidias a dessiné les cartons de la fi-ise, et modelé les morceaux de l'esquisse qui devaient donner aux sculpteurs de son atelier comme une sorte d'indication générale. Nous pouvons donc étudier dans la frise,
Thucydide, VI
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Remarquons-le tout d'abord : ce genre de bas-relief à faible saillie , visiblement dérivé de la peinture, n'est pas une nouveauté. Dès le sixième siècle, lea Attiques l'ont emprunté aux Ioniens, et adopté pour la décoration dé leurs stèles funéraires. Il est d'autant plus naturel de l'appliquer à la frise de la cella, que la frise, à bien des égards, est traitée comme une peintiire murale; nous avons noté assez d'emprunts aux grandes fresques de Polygnote et de Micon pour justifier cette assertion. Mais de ce relief à saillie peu ressentie et sculpté dans des dalles d'une épaisseur uniforme^, les collaborateurs de Phidias ont su tirer un parti tout nouveau. Qu'on examine à ce point de vue la cavalcade , c'est-à-dire la partie de la frise où les figures , nombreuses et pressées, passent pour ainsi dire les unes devant les autres, et où il faut par suite donner l'illusion de la profondeur. Tandis que certains contours viennent mourir sur le fond, d'autres se détachent nettement et projettent une ombre très franche. Les valeurs que produit le jeu des ombres et des lumières sont ménagées avec un art, un esprit merveilleux , tantôt très légères et courant à fleur de marbre , tantôt très intenses et soulignant d'une note très ferme la saillie d'une tête, d'un pied ou d'un corps de cheval. Ainsi conçu, rehaussé par une exécution moelleuse et souple qui caresse toutes les nuances de la forme, le basrelief prend une vie et un charme imprévus. Nous ne serons pas surpris de voir la sculpture industrielle adopter avec empressement ce style nouveau, en développer les principes, et chercher ses modèles dans la frise célèbre qui restera longtemps pour l'art grec comme un répertoire inépuisable.
Dans l'évolution continue qui entraîne un art aussi original et aussi chercheur que l'est celui de la Grèce , il y a un moment unique où il atteint son plein épanouissement, par une sorte d'éclosion lentement préparée. Il n'a point à porter le lourd héritage du passé ; car le passé n'est pour lui que l'adolescence , et sa robuste jeunesse peut le dédaigner. Ce moment unique dans l'histoire de l'art grec, le Parthénon le
i. La saMie sue le fond est en général da 0,043=^ à 0,0ô ceotimètïes ; elle n'atteint 0,055™ que dans les parties où le fond a été légèrement caralé.
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représente pour nous. Avec une liberté, une fraîcheur d'inspiration que ne connaîtront plus au même degré leurs successeurs, ies sculpteurs du Parthénon ont réalisé l'idéal de beauté rêvé par la race grecque. Certes l'art saura encore se renouveler, frayer des voies nouvelles, et manifester sa fécondité. Mais il n'ajoutera rien à îa noblesse des types divins créés par les maîtres des frontons, et les exquises figures de la frise resteront encore l'image la plus achevée que la Grèce nous ait ï d'elle-même.
Fi^ i€ — Rcûupe da dipus ApDllrai H-
CHAPITRE
LA SCULPTURE MONUMENTALE A ATHENES— H. LE - THÉSÉION , L'ÉRECHTHÉION. LE TEMPLE D'ATHÉNA NIKÉ
§ I. — LES SCULPIUSES DU « THÉSÉION s.
Entre l'achèvement du Parthénon et la fia du cinquième siècle, il semtile qu'aucune influence ne soit assez puissante pour supplanter celle de Phidias. On se ferait pourtant une idée inexacte de cette période si l'on méconnaissait l'évolution qui entraîne déjà la sculpture au delà du point unique de mesure et de perfection oïl l'a portée le génie du grand artiste. Sans doute l'école de Phidias ne renie pas ses traditions; mais l'art subit la loi impérieuse du mouvement, et l'on peut pressentir que, dans l'héritage du maître, les disciples feront leur chois. Pour mesurer la portée de cette évolution, nous devons nous adresser aux témoignages les plus sûrs, aux œuvres de la sculpture monumentale, qui nous conduisent des dernières années du gouvernement de Périclès h la fin de la guerre du Péloponnèse.
En dehors de l'Acropole, il n'y a guère à Athènes de monument plus connu que le temple désigné communément sous le nom de Temple de Thésée, ou « Théséion » '. Construit en marbre pentélique, suivant la plus pure ordonnance dorique, entouré d'une colonnade avec six colonnes à chaque façade, ce temple s'élève à l'extrémité nord d'une esplanade qui se prolonge au sud jusqu'aux pentes rocheuses de la colline de l'Aréopage. En dépit des dégradations qu'il eut à subir, quand il fut transformé en église chrétienne sous le vocable de Haghios Geor-
1. Voir la bibliograpHe citée dans B^ameiater, Denk-ataele!; ait. TheseirM, p. 1774.
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ghios, aucun temple ne nous offre im spécimeu plus complet du style dorique du cinquième siècle. L'identification de ce monument n'en reste pas moins un des problèmes ardus de l'archéologie. Un seul fait est certain. Le temple n'a aucun droit à cette dénomination de Théséion , qui apparaît pour la première fois vers la fin du quinzième siècle ' , et a été acceptée de confiance jusqu'au jour où Ross a montré sur quels faibles arguments elle est fondée -. Le Théséion avait été construit par Ciraon, au retour de la campagne dirigée en 469 contre l'ile de SkyroSjd'où le vainqueur rapportait à Athènes les ossements de Thésée \ C'était moins un temple qu'une chapelle {frr,y.6;) entourée d'une enceinte sacrée (-c-ifAEvoç) qui jouissait du droit d'asile, et servait de lieu de réunion pour le tirage au sort de certaines magistratures ^ Les murs étaient décorés de fresques célèbres oii deux grands peintres, Micon et Polygnote, avaient représenté le combat des Athéniens et des Amazones, une Centauromachie, et Thésée rapportant du fond de la mer l'anneau de Minos. Quant à l'emplacement du Théséion, c'est dans la partie nord de la ville qu'il faut le chercher, non loin du gymnase construit par Ptolémée *. Mais si les textes et la topographie nous défendent d'identifier le Théséion de Cimon avec le temple qui nous occupe, quel nom convient-il d'attribuer à ce dernier? Nous ne saurions ici discuter les nombreuses hypothèses proposées : temple d'Ares, temple d'Aphrodite, Héracléion de Mélité, Héphaistéion , toutes ces dénominations ont trouvé des partisans convaincus*. A vrai dire, le
1. Voit la teste de l'Aaoarme de Paris reproduit par 0. Wactifinutli, Dii Sladt Athen im Ailerihiimj I, p, 743. Il faut remarquer que Cyriaque d'AncÔne l'appelle le teolple de Mats. lasci: seu epigrammata gTaeca tt ïatina, Rome, 1744, p. XIII, n" 96. /
2. Ho8S, To 0r,(j£ÎQv Koiâ vaoç Toù "Ajem;, 1838. 2« édition allemande, Bas Theseioa mid âer Tempel det Ares hi Athen, Halle, 1852.
Pansanias, 1, 17, e
4. Aristote, 'Aei^vaico-; nfiî.iTîîa, p. 153, éd. Keayon. On connaît le passage de Thucydide (YI, GI) où il est question de nuliciens passant la nuit en armes dajis le Théséion.
5. Voir le tésnmé de la question dans'les Denkmadef de Banmeiater, article Atben (MiloMioefer), p. 170.
e. Pour le temple d'Arès, voir Boss, Das Thesiion, p. 62 anivantes. Pour le temple d'Aphrodite, Lange, EaM mid Halle, p. 67. Pour l'Héi'aclÈion de Mélité, voir Curt WaGhamuth, Die Stadt Athes im AUerthum, ï, p. 857-865; Curlîus, SteâlgescMclUe von Athen, p. 133. M. Gurlitt incline à, se ralliera, cette opinion : Das Aller âer BUdwerl-e wnd die Baiiseil des eogeaannten Thaeion ia Athen , Vienne, 187ô,p. 95, Pour rHépbaistéion, l'attiibution proposée d'abord par Perranoglou (PS.iiofopMSjXSVII, p. 660) a été Bontenoe en dernier lien, sur des indications da M. Doerpïeld, par Miss Jane E. Harri-
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problème ne sera résolu que par des fouilles. Eemarquons seulement que la colline où s'élève le temple appartient au quartier de Mélité, voisin de l'Agora. Dans ce cas, il est permis de songer à l'Héracléion reconstruit sur l'emplacement du vieux temple qui possédait une statue d'Héraclès, œuvre d'Agélaïdas '. Nous ne voyons pas d'hypothèse plus vraisemblable en l'état actuel de nos connaissances.
Si le nom du temple est controversé, la date de la construction ne l'est pas moins. Sans entrer dans de minutieuses comparaisons entre le Parthénon et le temple auquel, pour plus de commodité, nous conserverons le nom de « Théséion » consacré par l'usage, il est pennis d'affirmer que les deux monuments sont contemporains à quelques années près ^. Les proportions, les courbes rappellent celles du Parthénon; c'est le même type de colonnes, avec une forme un peu plus élancée. Il semble bien que le temple appartient encore à la période du gouvernement de Périclès, et qu'il a pu être achevé quelques années à peine après le Parthénon. Loin de contredire cette opinion, l'étude des sculptures ne fait que la confirmer.
Il ne reste rien des frontons. Mais les métopes, hautes de 0'",83 sur O^jTS de largeur, et sculptées en marbre de Paros, sont encore en place, plus ou moins mutilées ^. Sur le chiffre total, dix-huit métopes seulement avaient reçu une décoration en haut relief, les cinquante autres restant à l'état de simples plaques de marbre. Par une disposition assez originale, l'architecte avait groupé du côté de l'est toutes les métopes sculptées, dix sur la façade orientale, et quatre sur chacune des faces latérales, en retour d'angle. Nous ne nous attarderons pas à celles de la façade orientale, dont les reliefs martelés et mutilés ont à
son, Mythology ani Monuiaenta of anCMiA Athens, Londres, 1390, p. 114-119. La théorie qui maintient a» temple le nom traditionnel de Tbéséioa a été défendue pav A. Schnltz, Du Tkeseo, Breslau, JS74.
SchiÀiaste d'Atiatophane. Les Grsnouilks.hi
2. St. Gurlitt place la oonatraction peu de temps après le Parthénon, entre 450 et 440. Bas Aller dea 3og. THeaeion, p. 78. Mais la date de 464, qn'il adopte pour le Parthénon, est trop élevée. Pour iM. Doerpfeld (Mitth, Âihen, i8Bt, p. 3851 le i. Théséion » est nu pen pins récent que le Parthéaon, et contemporBia dn temple de Suriium. M. FnrtwaeDgler soutient l'antéi-iorité drt Théséion. Mcisterwerke, p. 72, note I.
3. ELIee sont gravées dans les Mortumenti inediti âeW Insi. X, pi. 43, 44, 58, 59. C£. L. Julîus, Annali, 1877, p. fl3, 1878, p. 193. Stuart en a donné des dessins peu esaots dans les Antiqmtiei of Aiheni, III, pi. C, 13, Quelques-unes des métopes des faces nord et snd s.ont reprodnites dans Briinn, Denknaeier, D-" 1Ô2-I53.
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peine laissé sur le fond quelques contours. On y reconnaît cependant, du sud au nord, une série de sujets empruntés aux exploits d'Héraclès : le lion de Néznée, l'hydre de Lerne, la biche Cérynite, le sanglier d'Érymanthe, les cavales de Diomède, Cerbère, le combat contre la reine des Amazones, la lutte contre Géryon, répartie sur deux métopes, enfin Héraclès et une des Hespérides. Comment le sculpteur attique avait-il à son tour traité ces sujets déjà figurés sur les métopes d'Olympie? Il nous manque l'essentiel pour instituer une comparaison de ce genre.
Les huit métopes des faces nord et sud nous offrent au contraire d'excellents éléments d'appréciation. Ici, les sujets sont empruntés à la légende de Thésée, à ce cycle d'exploits et d'aventures qui fait de Thésée une sorte d'Héraclès attique. Ces sujets, une tradition d'art déjà ancienne les avait fisés dans leurs traits essentiels. Les peintres de vases de la première moitié du cinquième siècle, Euphronios, Douris et leurs contemporains, avaient largement puisé à cette source, et l'on connaît la belle coupe d'Euphronios où un choix d'épisodes figure comme en raccourci le cycle du héros attique '. Mais nous savons aussi, par les découvertes de Delphes, que la sculpture attique s'était déjà inspirée de la même donnée. Les métopes du Trésor des Athéniens, exécutées de 480 à 470, offrent une série de sujets qui constituent une Théséide, associée, comme au Théséion, avec une HéracUide ^. On y reconnaît plusieurs des épisodes que traitent les sculpteurs du Théséion , et ceux-ci n'ignoraient certainement pas l'œuvre de leurs précurseurs.
En commençant par l'angle sud-est, l'ordre des sujets sur la face méridionale est le suivant. 1" Le combat contre le Minotaure. C'est une véritable lutte d'athlètes, le monstre s'arc-boutant d'un pied contre la cuisse de son adversaire, l'étreîgnant du bras droit, et le chargeant avec fureur, tête baissée. 2° Le taureau de Marathon, que Thésée dompte pour le prendre vivant, appuyant un genou sur le cou de l'ani-
1. Da Witte, Moauments ffreca, 1S72, pi. 1-2. CE. Klein, Eaphronies, p. 182. Pour la comparaison entra les métopes et les peintnres de Taees, ToirWalther Mnller, DU Theseusmetopen mm Theseion eu Alhen, in ihreii VerhMtniis sur Vaienntalerei. Gœttingue, 1838.
2. SomaUe, Bull, de correip. heUén., XYITJ, 1884, p, 182, et Gmette des Bsaiix ^rts, 1™ mai's lS9o
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'mal '. 3° Thésée et Sinis. 4" Thésée et Procroustès, ces deux dernières métopes fort endommagées. 5° Sur la face nord, à partir de l'angle, Thésée et Périphétès. Le héros a déjà terrassé Périphétès, fils d'Héphaistos, qui rayageait le territoire d'Epidaure, et assommait les passants à coups de massue; renversé sur le sol, ce dernier est à la merci du héros. 6° Thésée et l'Arcadien Kerkyon (fig. 37) ^. C'est, dans
la légende de Thésée, le pendant de la lutte d'Héraclès et d'Antée. Le sculpteur a choisi le moment oil Kerkyon, enlevé dans les bras vigoureux du jeune héros, a perdu pied, et, déjà vaincu, s'agite désespérément dang le vide. L'énergie de la facture, la complication des mouvements, tout contribue à faire de cette métope un remarquable morceau de sculpture athlétique. 7" Thésée et Skiron (fig. 38) '. Le bri-
l. Mon. iaed. X, pi. 41 i. Mon. ined. X, pi. 44 1. ifon. tned. X, pL 44
Brnun, Detikmaeley, n" l. Bruno, Denlcmaeler, n
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gand, renversé sur un rocher, tout défaillant, a le type brutal des Centaures à Olympie et dans les plus anciennes métopes du Parthénon. 8° L'épisode de la truie de Krommyon ', composition maigre et vide, que remplissent mal la figure de Thésée debout, dans une pose d'attaque, et la truie aux lourdes mamelles, se dressant dans une attitude menaçante sur ses pattes de derrière (fig. 39).
Fig. 38. — Thésée combattant contre Skiron. Métope du Théséion. Face nord.
Si nous cherchons à définir le style des métopes du Théséion, un caractère très fortement marqué nous frappe tout d'abord : ce style ne doit rien à l'influence de la peinture ; il est au contraire en rapport très étroit avec celui de la statuaire athlétique. La très forte saillie du relief, ia prédominance du nu , le rôle presque insignifiant attribué à la draperie, tout concourt à le démontrer, et l'on comprend ainsi pourquoi, malgré l'exiguïté du cadre, la composition manque d'ampleur et paraît
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grêle.* Cette impression, nous l'avons déjà éprouvée en étudiant les plus anciennes métopes du Parthénon, celles qui nous ont paru relever d'une tradition encore voisine de l'archaïsme. Certains rapprochements peuvent la fortifier. Examinez la tête de Kerkyon, où !a chevelure est restée lisse ; considérez le type vulgaire et brutal de Skiron : vous vous rappellerez les types et la technique des anciennes métopes du Parthé-
non. Voilà donc un groupe de monuments qui dérivent de la même école, et paraissent contemporains. Nous n'hésiterons pas à reconnaître, ici c^omme au Parthénon, l'œuvre d'artistes formés à l'école de maîtres antérieurs à Phidias, et restés étrangers à son influence '. Et nous croyons volontiers que les sculpteurs du Théséion ont exécuté les métopes vers le temps où travaillaient au Parthénon les vieux maîtres qui se rattachaient encore à la tradition d'Hégias et de Kritios.
l. M, JnlJua les rattache à Vécole âe Myron : le Métope dd temple di Teseo, Annali, IS7S, p. 802. Mais la découverte des métopes du Trésor des Athéniens à Delplies nous montre une ce style est anté-
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Admettre que l'achèvement du temple est postérieur à celui du Parthénon, est uoe hypothèse qu'autorise, on l'a vu, l'exameD des formes architecturales. On ne saurait autrement expliquer l'écart de style qui sépare les métopes et la frise du Théséion, La frise, encore en place, ne se déroule pas d'une façon continue autour du mur de la cella. Limitée aux deux façades est et ouest, elle court sur l'entablement qui surmonte les colonnes du pronaos et de l'opisthodome. Chose curieuse, elle n'a pas la même longueur sur les deux façades ; tandis qu'à l'ouest elle se termine aux antes, à l'est elle accompagne l'entablement prolongé jusqu'à la colonnade extérieure, et se trouve ainsi dans le rapport de 6 à 5 avec celle de la façade postérieure '.
Sur la frise orientale est représenté un combat entre des guerriers grecs, et des adversaires qui semblent n'avoir d'autres armes que des quartiers de rocher. De toutes les interprétations proposées, la plus satisfaisante est encore la pins ancienne, celle d'Otfried Mûller, qui reconnaissait ici la lutte des Athéniens conduits par Thésée contre les Pallantides, race de géants, nés de Pallas, le fils du roi Pandion ^. A vrai dire, le sujet a moins d'importance pour nous que le style et la composition. Or, on constate ici des procédés d'arrangement et d'exécution qui nous éloignent singuhèrement des métopes. La frise, très • serrée, est divisée en trois parties : un sujet central, et deux sujets épisodiques. Au centre, un combat furieux : les Athéniens attaquent vigoureusement les Pallantides qui plient, et dont plusieurs sont étendus morts sur lesol ; à lui seul, Thésée fait lace à trois de ses ennemis. A gauche , un épisode : un Athénien charge de liens un ennemi tombé sur les genoux, et d'autres s'empressent autour de lui. A droite, une scène analogue : ies vainqueurs amènent un captif, et dressent un trophée de victoire. Mais il faut surtout prêter attention aux , deux
1. Pour lEi diaposîtioii de la frise, voir la pi. LSXIII das Senlctnaeler de Baumeister ; cf. Stuart et Bevett, Anliquities of Athens, III, pi. 14 (gtavnces reproduites dans Baumeister, Beiitmaekr, fig. 1867- 1870, p. 1782-lï8a) et Aficient marbUa, IX, pi. 12-20. Pour la frise est, voie les croquis au trait donnés dansO. Miiller, Den&mader der alten Ktimt, 1, 109. De bounej tepcoductioQs sont publiées, pour la première fois, par Brunn, Benhmaeler n°' 40B-tOS.
2. O. MiUler, Kuaifarch. Werhs, lY, 1. Cf. Plutarqne, Thésé^ 18. Brunn y roit le combat des Athéniens contra Buiyethée, près des roches scitonïennes . (^Silmagiieriohte dei- iager. Ai-ad., 1874, II, p. 51.) M. LoUing y voit Ion et les Athéoiana repoussant les Eleusiniens ; Goettiitg, gelehrte NaehricUen, 187i, p. 17.
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°qui séparent de la scène centrale les sujets latéraux : ces •As sur des rochers sont des dieux; à gauche, Athéna, Héra et Zeus (fig. 40) ; à droite, Poséidon, Déméter et Dionysos ou Apollon. Nous retrouvons là le même esprit que dans la frise orientale du Parthéuon, le même procédé de composition qui place à l'arrièreplan les dieux, spectateurs des événements ; et l'attitude aisée des dieux , leur pose noble et simple, nous font penser que le sculpteur connaît les modèles du Parthénon. Ajoutez que dans les scènes de combat, la recherche des oppositions dramatiques, la fougue du mouvement, le jeu
Fig. 40. i- Gconpc de dieus.
oiieiitale du Théséi
des draperies, l'indication pittoresque du relief du sol, tout révèle l'influence du style nouveau qui va prévaloir dans les dernières années du cinquième siècle, et même au delà.
Le sujet de la frise occidentale, le combat des Lapithes et des Centaures, est un des thèmes courants de la sculpture monumentale. Nous devons pourtant nous y arrêter, car il offre avec les métopes du Parthénon des analogies qui ne sont pas fortuites, et nous fournissent de précieux points de repère. Tel groupe de la frise, un Centaure prêt à frapper un Lapithe tombé ' , est une réplique manifeste de la métopes IV du Parthénon (fig. 41). Et nous connaissons déjà, par la métope XX Vin, ce Centaure caracolant, une peau de lion ou de pan-
Andent marbles. pi. IX, pi
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thère jetée sur le bras gauche '. Notez cependant qu'il s'agit ici d'une frise , où les sujets sont liés, et non découpés en tableaux comme au Parthénon , et que, par suite, le sculpteur a dû chercher ailleurs d'au- . . très modèles, par exem-
ple, dans la Centauromachie peinte par Micon sur les murs du Théséion de Cimon. Il a pu trouver là le prototype de ce groupe si curieux duLapithe invulnérable, Caeneus, que deux Centaures accostés symétriquement, comme deux figures héraldiques, écrasent sous lepoids d'un énorme rocher, et dont les jambes ont déjà disparu sous la terre amoncelée autour de lui (fig. 42).
Peut-être Micon avait-il introduit dans sa grande fresque ce groupemeut déjà familier à l'ancienne imagerie grecque *, et comme il est reproduit à Phigalie et dans la frise lycienne de l'hérôon de Trysa, on doit penser qu'il dérive d'un original fort connu.
Hésiterons-nous à rattacher à la tradition de Phidias ces sculpteurs
Ancienl marbles, IX, pi
2. Voie l'étnde de G. Loeaohote, BildUcU Traditv Berlin, 1890, p. 24e.
. dans les Bomier Studîen R. Kektdé g^œidmet.
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du Théséion, qui s'inspirent si directement des métopes du Parthéuon, et, suivant l'exemple donné par l'atelier du oTand maître attique, savent enrichir la sculpture décorative d'emprunts faits aux grandes œuvres de la peinture? D'autres indices permettent encore de placer la frise du Théséion après l'achèvement du Parthénon. Par l'accent nerveux du style, et la forte saillie du relief , elle appartient déjà au type de frise que nous allons trouver au temple d'Athéna Niké ; elle forme la transition entre le Parthénon et les œuvres des successeurs de Phidias, et représente bien pour nous la plastique des dernières années du gouvernement de Périclès, entre les années 438 et 432 environ.
Hors d'Athènes, le temple d'Athéna à Sunium nous offre un nouveau témoignage de l'activité qui règne en Attique au temps
de Pénclès. On connaissait depuis longtemps les ruines célèbres de cet édifice, que des fouilles poursuites en 1884 ont complètement dégagé '.
1. Les fouilles ont été faites par l'Institnt archéologique allemand d'Atlièues. Voir Doerpfeld, Mitiheii. Athea, IX, 188*, p. 324; pi, X7, XVI.
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Le résultat de ces investigations a été de constater que le temple , postérieur de quelques années au Parthénon, s'élevait sur l'emplacement d'un édifice plus ancien, et de compléter, par de nouveaux fragments, ce qui restait de la frise'. Par malheur, ces treize plaques sculptées sont trop mutilées pour que nous nous attardions à les décrire. Quelques fragments d'une Gigantomacliie et d'une Centauromacliie, d'autres représentant les exploits de Thésée, prouvent que les artistes avaient puisé dans ce répertoire inépuisable que les fresques des Polygnote et des Micon fournissaient à la sculpture. On constate une fois de plus avec quel empressement ces sujets renouvelés, rajeunis par une entente nouvelle des lois de la composition, sont adoptés partout; et le peu de scrupule qu'éprouvent les sculpteurs à les répéter est un témoignage bien significatif de l'unité d'inspiration qui règne en Attique dans ia sculpture monumentale.
LES SCULPTURES DE L'ERE CST HE ION
L'histoire politique d'Athènes, de 431 à la fin du cinquième siècle, suffit à expliquer le ralentissement des travaux d'art qui avaient illustré les années de paix et de prospérité. Les premières hostiHtés de la guerre du Péloponnèse, au printemps de 431, la peste de 430, les invasions en Attique, les désastres de la guerre de Sicile, en 413, tous ces événements nous font comprendre que l'heure n'est plus aux grandes entreprises. Pourtant, les Athéniens ne se désintéressent pas de l'Acropole et de ses monuments. Le rocher sacré, devenu, grâce à Périclès, une véritable œuvre d'art travaillée de main d'homme, reste l'objet de leurs plus chères préoccupations. L'activité y renaît avec le succès; la reprise des travaux marque les périodes d'accalmie et d'espérance; mais les revers amènent de brusques arrêts, et l'histoire de l'Erechthéion, construit pendant la guerre du Péloponnèse, montre
1, Mifthiil. 4<As«, IS, 1881, pi, XVll, XYlîl, 1.1X. Quelques mocoeanx, connus antérieniement, sont dessinés dans l'Expédition dt Morée, III, pi. 33 et 35. Cf, K, Lange, MUtheU. Athen, TI, 1881, p. 233. Le style de la frise est assez Toiain du style des métopes du Théséioa. M. Fnrtwaengler émet l'hypotiièse qu'elle pontralt appartenir au temple plus ancien. Meitterwerlce, p. 72, note 2.
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bien à quel point l'art subit le contre-coup de la lutte où se joue la fortune d'Athènes.
L'emplacement occupé par l'Érechtliéiou était consacré, de longue date, par la tradition religieuse. Le trou creusé dans le roc par le trident de Poséidon, la source d'eau salée, l'olivier sacré que les Perses avaient en vain essayé de détruire, faisaient de cette partie du plateau le lieu saint par excellence. C'est là que fut édifié le nouveau sanctuaire, destiné à remplacer l'ancien temple à double cella qui avait si cruellement souffert de l'invasion perse. L'Érechthéion n'est pas cité parmi les édifices construits par Périclès, et l'on a reconnu, depuis longtemps, qu'il est postérieur à la mort du grand homme d'Etat. Mais, dans une importante étude, M. Furtwaengler en a reconstitué l'histoire d'une façon décisive '. La construction du nouvel édifice fut certainement inspirée par un esprit de réaction contre les plans de Périclès, Elle fut l'oeuvre du parti conservateur, dirigé par Nicias. L'Erechthéion ne devait être qu'une sorte de rajeunissement du vieux temple, qui, provisoire nient réédifîé, était resté le centre du culte d'Athéna et d'Érechthée ; il devait occuper un emplacement tout voisin de ses fondations, sur lesquelles il empiétait en partie; il devait renfermer dans son enceinte les signes sacrés et la vieille idole de boîs d'Athéna. Aussi, tout neuf qu'il fût, on l'appelait « le vieux temple » (o vsw; ô àp/ato;. Il n'était pas encore terminé dans son ensemble qu'on s'empressait d'y installer le xoanon vénéré ^.
Pendant les premières années de la guerre du Péloponnèse, on n'a pas le loisir de commencer les travaux. Mais ils sont poussés avec activité de 421 à 413, pendant les années tranquilles qui suivent la pais de Nicias, et précèdent les désastres de l'expédition de Sicile^ 11 y a là une période de calme, qui succède à la « guerre de dis ans » , et marque une vigoureuse reprise de l'activité artistique. Les malheurs de 413 ont pour conséquence une interruption de quatre
1. Nous renvoyons la lecteur à nu remarquable chapitre âes JtffijieiTMj-îï, p. 192-199.
3. Dans dea inscriptions attiques, rÉraoMhèion est désigné par les termes sniranla : toû veù) toû èfi nô),ei ivSiTOKpx»^"" ^ï='i"'. Corpas ittacr. aliia., I, 83Ï, 1, AillenrB il est appelé le « vieus temple d'Athéna PoliasB. [tôv vbwvtJôv à!)-^»Tov tîîî 'ABiiva;T[ii; noliàSoî]. Corjnia hiscr. attîc, 11,464,6.
S. Michaelis, MiUheil. Athen, XIV, p. 36S.
tiv SîKttaiîi 7ciJï[j,ov (Tliuoj-dide, V
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ans dans la construction de rÉrechthéion. On se remet à l'œuvre en 409, sons l'archontat de Dioclès, quand les succès d'Alcibiade à Cyzique ont rendu confiance aux Athéniens, et réveillé leurs espérances. Cette année même, une commission d'épistates est chargée de vérifier l'état des travaux et d'en dresser un relevé que de précieux textes épigraphlques nous ont conservé *. Nous savons par là que le gros œuvre était presque terminé, et les murs poussés jusqu'à l'avantdernière assise. Une suite,- malheureusement incomplète, de comptes de gestion nous donne en outre le détail des travaux exécutés pendant les années 409, 408 et 407^; à cette date; on achève de canneler les colonnes, on pose les toitures, on peint à l'encaustique les charpentes des combles, on sculpte et l'on met en place les figures de la frise. Le tem- ' pie est presque achevé, quand un incendie en détruit quelques parties en 406. Mais on sait quelles causes empêcheot une restauration immédiate. L'effort suprême tenté en 406 aux Argînuses, la mémorable défaite d'.^gos Potamos, qui, l'armée suivante, porte à Athènes le coup décisif, le siège de la ville par les troupes de Pausanias et de Lysandre font assez comprendre pourquoi le temple reste à demi ruiné jusqu'en 395, jusqu'au moment où., sous l'archontat de Diophante, on restaure les parties atteintes par l'incendie \
La distribution intérieure de l'Erechtliéion a été longtemps un problème très discuté \ Elle est aujourd'hui fort claire. M. Furtwaengler a démontré, avec la plus grande précision, qu'elle reproduisait, dans des proportions plus petites, celles du vieux temple. A l'est,
1. Corpus inscr.atticanim, I, -a" 322. Sewton, Ancient Greekinscr. in (Se Brit. lavieum, ï, n" S5. Cf. Choisy, Étndeë épigrap&iqaei aay t aràhitectitrs grecqae, l'Érechthéîoa, p. 88, sikct. II.
2. Coi-pys iaser. attiearum, I, 324. Choisy, oii^o^e cité, p. 116, inssr. TE. Oea testes et les précédente sont reproduits pat MichaeliE dans la nouvelle édition de l'ooTrage d'Otto Jalin : Pausasiae descriptio arcU AthenanoH, Bonn, 1880, p. 44. De nouveaui fragmente, découyerta en 1888, ont été étudiés par M. UiaiaeliB,mithei!.Athen, XIV, p. 349-366. C£. is).Tiov %. 1888, p. 87.
Ohoiaj, p. 136, cf. .Hermès, II, p
4. La bibliograpMB dea travanï relatifs i, l'Ereclithéioii est considérable. Nous donnons seulement pour mémoite l'indication des ouvrages déjà anciens de Inwood (1827) de Quasb (1840) et de mémoires plus récents, comme celui de Fergusson, Cm ErecUkeiwi, Leipzig, 1880, Noos signalerons encore ceui de M . L. Julins, Ueber das Erechtheion, 1878, et de M. Fowler, dans les Papera <if the amsrican Bdiool, I, 1882-1883. Jane E. Harrison, Mythotogy and MojmmfaU o/ aiii;ieH( Athens, p. 483 et snivanteB. Cf. Le plan adopté par Beulé (l'Acrepole ^Athènet, II, p. 316 fluirantes) est fondé SQT la restpration de Tétaz, conserréeà l'Ecole des Beaux- Arts. (Cf. Tétas,, Revue arch., 1851, p. 1-12).
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g'ouvre sur un portique la grande cella d'Athéna, le vao; t^ç lloXti^oç ', Au milieu, une chambre intérieure divisée en deux pièces, l'une au Dord, l'autre au sud *. Celle du nord renfermait la source d'eau salée, l'autel de Poseidon-Erechtliée, et communiquait avec le caveau où l'on montrait le trou du trident, sous le portique nord. Celle du sud était réservée au culte du héros Boutés. A l'ouest, le vestibule auquel donnait accès le portique nord s'appelait le Cécropion ; un escalier et une porte le mettaient en communication avec le portique sud, celui des Caryatides. Sans nous arrêter plus longtemps aux divisions intérieures, nous irons droit au portique des Caryatides, à celui que les inventaires de 409 désignent sous le nom suivant : « le portique qui est près du Cécropion » (yi irponTaci; -h lupô; Tcji KsxpoTuttd) s. 0n soubassement supportant un haut stylobate , ou plutôt un mur d'appui, cerné à sa partie supérieure par une moulure décorée d'oves ; sis statues de jeunes filles formant colonnade, et soutenant un léger entablement ionique, orné de fleurons et de deuticules; un plafond de marbre à caissons sculptés, voilà les éléments de cette élégante construction, qui reste une des œuvres les plus originales et les plus coquettes de l'architecture attique (fig. 43)^. Ainsi ouverte sur l'intérieur de l'Acropole, baignée de tous côtés d'air et de lumière, cette sorte de loggia était sans doute réservée aux femmes et aux jeunes filles attachées au culte d'Athéna Polias. C'était comme un balcon d'où les jeunes Errbéphores, soumises à une sévère réclusion, pouvaient, aux jours de fête, jouir du spectacle des cortèges sacrés, et suivre du regard la marche lente et rythmée des processions.
On a souvent cité et commenté le passage bien connu où Vitruve explique l'origine du nom de Caryatides donné à ces statues de fem-
Corpus inicr. atticanitn, I
4. Lea plus grayee mntilations donc l'édîûce ait soufEett datent du bombardement de 1S87. Lorsque Stuart et Eevett le dessinèrent au. diï-lluitième siècle, cinq Caryatides sur biï étaient conserrées (^niiquitisa o/Athena, II, pi. 19, 80, 33). La siiiéiae était brisée ; le torse a été retrouvé en 1337, et remis en place en 1846, quand la tribune fut restaurée aus traie du gouvernement français par lea soins de M. Pacoard. La même année, celle des Caryatides qui avait été emportée par lord Elg^ fnt remplacée par un moulage en terre cuite envoyé de Londres.
SCOLPTUEB G
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mes qui jouent pour ainsi dire le rôle de colonnes vivantes'. Suivant lea sources grecques mises à profit par l'écrivain latin, ce nom rappellerait celui des femmes de la ville de Cary œ dans le Péloponnèse. Au temps des guerres médiques, les Caryates avaient fait cause commune avec les Perses. Les Grecs les châtièrent rudement; leurs femmes furent emmenées en captivité; c'est pour perpétuer la Honte du châtiment que « les architectes de cette époque employèrent les images de ces femmes dans les édifices pubHcs, et les firent servir à porter des poids ; ils voulaient que le souvenir du forfait et de la punition des Caryates parvînt jusqu'à la postérité ». La légende est fort suspecte; et l'on a pu, avec grande vraisemblance, songer beaucoup plutôt aux jeunes filles laconiennes qui venaient à Caryae exécuter ep l'honneur d'Artémis les danses « caryatides ))^. Ce qui est certain, c'est qu'en Attique, au cinquième siècle, ce terme de Caryatides n'était pas entré dans l'usage courant, car dans l'inventaire des travaux de l'Ereehthéion les Caryatides sont appelées simplement « les jeunes filles » («î y-àfcti).
L'idée de donner à des supports architecturaux la forme de statues féminines était-elle déjà connue, ou faut-il en faire honneur aux sculpteurs de l'Ereehthéion V Les découvertes i-écentes de Delphes permettent d'affirmer que les Caryatides de la tribune avaient des prototypes. Non loin du Trésor des Siphnieus, les fouilles ont mis au jour les fragments de quatre Caryatides archaïques, plus grandes que nature\ Les têtes, apparentées pour le type et !a forme de la coiffure à celles des statues archaïques de l'Acropole, sont coiffées d'une sorte de calathos orné de reliefs, et dont le rôle est évidemment de servir de support à un entablement. Pour deux de ces figures, la décoration circulaire du calathos était complète : c'étaient les figures d'angle ; pour les deux autres, elle n'en ornait qu'une moitié : c'étaient les fires médianes. Ajoutez encore que, dans l'une des têtes conservées, le calathos se soude à la coiffure par un bandeau décoré de rais de cœur ;
Vittuve, I
2. Voir la discussion de Sayet, Hommints de ï'a'-innriîMe, notice des pi. 40, 41.
3. On oonnaît les Atlantes du. temple d'Agrigeute. Mais il n'y a qu'un rapport ti tjpe de la Caryatide et celui de rAtlante.
i. Hoifolle, Bull, de c<tn-eap. heUén., 1894,p. 194-196.
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c'est comme «ne indication timide du caractère architectural attribué à la statue. Ainsi voilà déjà le principe posé et appliqué. Nous allons voir que les Attiques le développent hardiment, et trouvent pour la Caryatide la formule la plus achevée.
La portique des Caryatides à rÉrechtliéion.
Familiarisés comme nous le sommes aujourd'hui avec une conception devenue classique et banale, il nous faut un effort de réflexion pour comprendre avec quelle justesse de sentiment et de goût le sculpteur et l'architecte ont su conciherici des exigences contradictoires : d'une
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92 L'INFLUENCE DES aBANDS MAITRES,
part, la nécessité de donner au support une solidité matérielle qui éveille l'idée de force et de résistance ; de l'autre, l'obligation impérieuse de respecter le caractère d'élégance et pour ainsi dire de mollesse propre à la forme féminine. A ce point de vue, le portique des « jtôpKi » est un pur chef-d'œuvre d'art et de raison. Tandis qu'une plinthe carrée, glissée sous les statues, permet de donner au support une hauteur plus grande sans exagérer les proportions, le chapiteau, réduit à une simple échine encore évidée par les creux des oves, pose sur un coussinet qui semble en amortir le poids. L'entablement luimême est très allégé, et le fardeau pèse peu à ces jeunes filles qui, droites et immobiles, une jambe légèrement fléchie, font songer à des Canéphores des Panathénées, faisant halte à quelque arrêt du cortège. Ce détail d'attitude si juste ne détermine pas seulement une ligne heureusement rompue, qui assouplit la raideur de la pose ; l'artiste en a tiré le plus ingénieux parti pour satisfaire l'esprit qui calcule d'instinct la force de résistance du support. Des six Caryatides, trois, celles de droite, fléchissent la jambe droite ; le poids du corps porte sur la jambe , gauche, tournée vers le dehors, et de ce côté les longs plis droits de la robe réveillent le souvenir des fines cannelures d'une colonne ionique. Reportez-vous aux figures de gauche ; l'attitude est renversée; la jambe fléchie est tournée vers l'intérieur, et ainsi l'œil, en suivant les contours extérieurs des statues, ne perçoit que des ligues pleines et fennes, un peu détendues par le léger hanchement qui vient fort à propos rappeler le renflement traditionnel de la colonne.
En s'associant à l'architecture d'une manière si intime, la sculpture n'abdiquait pourtant pas ses droits. On peut étudier sous tous ses aspects celle des Car3'atldes que lord Elgin a rapportée à Lo'ndres : détachée de son cadre, isolée de ses compagnes, elle n'en reste pas moins une admirable œuvre d'art (fig. 44) '. Sans doute on ne saurait oublier sa destination que bien des détails, à défaut du chapiteau, suffiraient à révéler. Si la masse abondante de la chevelure s'enroule en tresses autour de la tête, et s'épand sur la nuque en une large nappe, c'est pour élargir l'assise du chapiteau et renforcer l'épaisseur du cou. Pour la
1. Atieienl mariles, IX, pi. C. Riyet, Monataeitis dei'arl antique,!, pi. 40; of. Catalogue ofSculptuTe in the Brit. Muséum, 1892, p. S3&, n° 407.
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même raison le sculpteur a dû emprunter à une ancienne mode archaïque les boucles qui tombent sur les épaules, et donnent plus d'ampleur à là coiffure ; il a dû aussi acc^]seravec
vigueur l
laiUie des formes dans I
buste, qui se cambre et se porte en avant. Mais pour la dignité de l'attitude, ces jeunes filles sont bien les sœurs des Canéphores du Parthénon.
Elies en ont le costume, le long ebitoQ dorique aux plis droits, serré à la taille par une ceinture ; elles en ont la démarche, le maintien réservé, et c'est avec la même grâce chaste qu'elles offrent aux regards leurs bras nus, tombant inoccupés le long du corps. Nous reconnaissons là, sans hésiter, le style de l'école de Phidias, avec une certaine recherche du moelleux dans resécutioa,qui seule peut dénoncer une date postérieure au Parthénon. Nous savons- d'ailleurs que les Caryatides étaient en place au moment de la reprise des travaux, en 409. Elles ont donc été exécutées en même temps que le gros œuvre de l'ErechthéïoD.
Le reste de la décoration sculpturale appartient à une époque un peu plus récente. Nous voulons parler de la frise qui se déroulait ' au- v>. tour de l'Érechthéion, et qui, par une particularité digne d'attention, se composait d'un bandeau en pierre bleu-noir d'Eleusis, sur lequel étaient
Fig '.
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fixées, à l'aide de crampons, des figures en bas-reliefs, sculptées en marbre pentélique. L'inventaire dressé en 409 et les comptes des années suivantes permettent d'établir avec certitude la date de !a frise '. Au moment où recommencent les travaux, il reste à terminer tout le couronnement
e de rEitchchéioa. (Atiisn
de l'édifice. Les architraves sont inachevées; les pierres des frontons ne sont pas encore taillées. Les comptes de prytanies, qd se succèdent régulièrement, nous apprennent que dans l'été de 409 on pose les blocs en pierre d'Eleusis qui servent de fond à la frise ^. Dans
. MichaeliE, MUiheil. Aihea, SÏV, p. 349-S66.
; Tupiî iti ta ïûia. Corpus ii
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le couraût des années 408 et 407, les figures de la frise sont achevées, mises en place et payées, après qu'on a réglé toutes les dépenses pour l'achèvement de la toiture, pour la peinture à l'encaustique des cymaises, et pour la dorure des fleurons (xzî.yai). Les mêmes textes épigraphiques nous font connaître les noms des sculpteurs qui ont travaillé à la frise : Agathanor d'Alopéké, Phyromakhos de Képhisia, Praxias
j. 16. — Fragment de la ftise de TErechtliéion. (Athènes.)
de Mélité, Antiphanfes du Céramique, Mynnion d'Agrylé, Soclos d'Alopéké, Eiasos de Collyte'. Ces sculpteurs, parmi lesquels se trouvent en majorité des métèques, c'e&t-à^dire des étrangers domiciliés à Athènes ^, sont à vrai dire des praticiens ; ils travaillent à la pièce, et sont payés environ 60 drachmes par figure. Celui dont la mention revient le plus souvent, dans ce fragment de compte, est Phyromakhos
1. Cf. Loeviy, Inachr. grkch. Bildhauer, B' 52S, p. ^56. 3. Ainsi Agattianor, Praxias, Mynnion, Soclos, dont les not la formule oîxiév. Ainsi : Dp ixnîo! èfi Mé).iTï]i olitâi.
Is de l'indication du dèn
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de Képhisia. Mais bien que ce nom soit porté plus tard, au troisième siècle, par un artiste athénien, nous n'avons aucane raison de reconnaître en lui le chef de l'atelier. Le principal auteur de la frise, dont on a proposé de faire honneur à Callimaque ', reste inconnu. Nous voyons tout au moins, par un curieux exemple, comment est constitué un de ces ateliers de sculpteurs qui prend l'entreprise de la décoration d'un monument : un maître composant l'esquisse, modelant les maquettes ; des praticiens travaillant sous sa direction. Toutes proportions gardées, n'est-ce pas ainsi qu'il faut se représenter, trente ans plus tôt, l'atelier de Phidias ?
Le musée de l'Acropole ne possède qu'un petit nombre de ces figures en marbre blanc, qui se détachaient comme en silhouette sur le fond plus sombre de la pierre calcaire d'Eleusis". Encore sont-elles trop mutilées pour qu'on puisse essayer de reconstituer l'ensemble de la frise. Une figure assise sur un trépied fait penser à «ne scène d'oracle. D'autres représentées trônant, dans l'attitude des divinités du Partbénon, permettent de supposer que le sujet bien connu du groupe des dieux avait trouvé place dans la composition. Deux femmes assises, tenant chacune un enfant sur leurs genoux, éveillent le souvenir de Déméter avec lacchos, de Pandrose portant le petit Erichthonios ^ Les comptes de prytanies font mention de quelques figures qui n'ont pas été retrouvées, et, chose curieuse, ils les désignent par à peu près ; « Le jeune homme écrivant; la femme près du char, ainsi que les deux mulets ; le jeune homme auprès de la cuirasse ; le cheval et l'homme vu par derrière, qui le frappe ; le char et le jeune homme, et les deux chevaux attelés... » Faut-il en conclure qu'ici, comme au Parthénon, une partie de la frise représentait des scènes empruntées à la vie réelle ? L'hypothèse est plausible, mais il serait chimérique de prétendre aller plus loin. Aussi bien nous devons surtout prêter attention aux caractères de style. Or, si mutilés qu'ils soient, ces fragments suffisent à nous montrer, avec l'influence persistante du style de l'école de Phidias,
Furtwaengler, .Weïsferwei-ie, p
S. M. Sohoene en & donné nne deaoription détaillée a^ec une reproduction. GriecAûclie Rdiefi, p, 2-14, pi, I-IV. Pour la billiogïaphia antérieure, voirie Bas-Beinaoh, Vogage arck., p. 56. Les meillenres reproductions sont celles de Bnmu, -D«)i iinaeier jj-. r«iii. Si^dpi., n^SI, 82, 88.
3, Fonr ces identifications, voir Bchoene, ouvr. cité; Boljert, Memia, 1890, p. 431-445.
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une recherclie de l'effet pittoresque de plus en plus marquée. On peut examiner à ce point de vue les morceaux les plus remarquables ; deux hommes groupés ensemble, l'un au second plan, appuyé sur son bâton, l'autre au premier, plan, agenouillé, et faisant le geste de rattacher sa sandale {ûg. 45 A.}; le joli fragment où deux femmes semblent converser, dans une attitude d'amicale familiarité (fig. 45, B.) ; enfin la figure de femme assise tenant un enfant sur ses genoux (fig. 46). Les draperies sont curieusement refouillées, épousent la forme du corps, et le nu s'accuse sous le jeu des plis. A n'en pas douter, la sculpture s'engage avec ardeur dans la voie nouvelle que lui a ouverte l'imitation du style de la peinture; elle modifie déjà dans le sens du raffinement la manière sobre et large de Phidias, et l'on voit se manifester une recherche de virtuosité qui va trouver son expression encore plus complète dans les marbres du temple d'Athéna Niké.
§ 3. —LES SCULPTUSES DU TEMPLE D'ATHÉNA NIKÉ.
En avant de l'aile sud des Propylées, une sorte de bastion, dessioaut un rectangle irrégulier, se projette vers l'ouest, et domine l'entrée de l'Acropole. C'est le Pyrgos, littéralement a la tour » , dont la plate- forme sert de soubassement au petit temple ionique d'Athéna Niké (fig. 47). C'est le temple que Pausanias signale d'un mot, en le désignant sous son nom populaire de « temple de la Victoire sans ailes » (Nl'xîiç 'AxTe'pou vad;) '. En réalité, ce petit sanctuaire était consacré à Athéna Niké, c'est-à-dire à Athéna Victorieuse ^ La Victoire qui y recevait un culte n'était que l'attribut, et comme l'émanation de la déesse PoHade, dont elle ne se séparait pas. Quant à la dénomination de i Victoire sans ailes » adoptée par Pausanias, elle s'explique facilement par la nature du xoanon conservé à la place d'honneur dans la cella. C'était une statue de bois d'Athéna Niké; elle représentait la déesse tenant d'une main
Pansanias, I, 22, 4; Cf. H
2. a Minerve, dit fort bien Beulé, était la ViotokBmême.-ce n'était pas u-a sarnom, c'était son aom; on ne disait pas MinerTe Victorieuse, mais, par la, rénnion énergique de deuE substantifs, Minewe-Viotoire a. Beulé, 11 Acropole à' Athènes, I, p. 234. Le nom officiel de la divinité honorée dans le temple est 'M-rcain NinTi on bien f, 'Aflnvâ ■fj Nfnïi. O'est seulement à une date récente qu'oa tronTe la mention la Niké de l'Acropole ; Corpus inior. ati., IH, 659, îspÉa Nij[[i]; t^ç î% ijxpojto[l]ewç. Voir les testes cités pat Michaclis, Pauianiae deicripHo arda Aihe»ariim, p. 3, note 6.
BCULPTTJBE CBECQUE. T. II. 13
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se LE TEMPLE D'ATHBNA NIKE,
ime pomme de grenade, de l'autre un casque '. Elle ne portait ni la lance, ni l'attribut de la Niké aux ailes déployées que Phidias avait prêté à la Parthénos. II n'en fallait pas plus pour provoquer l'étoiinement, et justifier le iiom tardif et populaire recueilli par Pausanias^. La date exacte de la construction du temple ne nous est conuue par aucun texte. A défaut de sources littéraires, il faut, pour la déterminer, s'en rapporter aux faits matériels, aux indices qu'on peut relever en étudiant le temple lui-même, et la place qu'il occupe sur le bastion. Or, nous savons aujourd'hui qiie îe Pyrgos est l'ceavre de Cimon, C'est CimoQ qui fit construire le terrassement avec le mur en pierre calcaire qui le soutient. Lorsque, sous le gouvernement de Périclès, de 437 à 433, Mnésiclès édifia les Propylées, il dut rétrécir l'aile sudouest, pour respecter un grand autel d'Athéna Niké, établi sur le , Mais il n'avait certainement pas prévu ce petit édifice qui se \ l'angle sud-ouest du bastion, dans une situation anormale, en t désaccord avec les lignes des Propylées. Le temple et le dalge en marbre qui l'entoure sont donc postérieurs à l'achèvement des Propylées \ Faut-il voir dans ce monument comme une protestation contre l'oeuvre de Mnésiclès ■*? L'hypothèse est très plausible, et s'accorde bien avec la date qu'indiquent les faits constatés. Il faut en effet laisser un certain intervalle entre l'achèvement des Propylées et la construction du temple. La guerre éclate en 431, puis la peste sévit. C'est seulement après la mort de Périclès, et îe triomphe du parri de
1. Hatpocration, s. t. Ninil 'Aen-à. Hatpoo ration, d'après Héliodore, l'appelle un xoanoa. Mais étaiteile nécessaitement de date très ancienne? M. Jnrtwaengler donne de bonnes raisons pour l'identitier a"vec la statue dont il est question dans une inaoription del'Aoropale, grarée au quatrième aiècle, entre 3Ô0 et S20. (Eœiler, Serines, XXVI, 1891, p. 43). On nomme une oommiaaion pour en eiirreiUer la restauration. Or la statue eat nn ex-TOto consacré par les Athéniens après les victoires remportées en 426/5 par l'ami de Niciaa, Démostiiéne, sur le territoire de l'Ampliilooliia. EUe serait donc contempocnine de la construction du temple {Msisterioerki, p. 211),
2. On connaît l'interprétation qu'en donne aillenrePaitsanias (III, 15, 7); les. Atliéniens auraient représenté la Victoire dépourvue d'ailes, afin qu'elle ne qràttât jamais Athènes. Cette esplication defantaisie a été BOUTent réfutée. Cf. Jane Harrison : Mythùlogy and Moa. of anc. Aikem, p. 866.
3. Voir sur cette question Bohn, Die Proji^îaeea dtr AJcropolis ta Athen, 1832, p. 31 ; Wolters, Zum Mtir des Nihetempâs, dans les Bonner Sl&dkit, Berlin, 1890, p. 92-101. Doerpfeld, Mittheil. Âthen, X, 1885, p. 47. Furtwaangler, Melstermerke, p. S07-310. C£.C. Robert, Ast Kgâalhen dans les Philolog. Unteriuchangea de Kiessling et Wilamoivitz-SIoelleiidoffi, I, 1880, p. 184, et les remarques de M. Bohn dans XekjJé, Die Beliefi ander Balmtrade der Athena Nil-e, Stuttgart, 1881, p. 28.
4. C'est h, théorie qne déreloppe M. Fnrtwaengler, oub. cité.
LE TEMPLE D'ATHBNA NIKE.
Nicias, que les adversaires de Périclès peuvent songer à utîUser ia plate-forme du Pyrgos. Dès lors on est conduit à désigner pour la construction du temple une date fort vraisemblable, celle de l'année 426/5, marquée par les brillants succès de Nicias et de Démos-
.'-f~-- ■ __J^~ 2"cr Xz^ ~ ~
rig. 47. — - Le temple d'Athéna Nifeé.
thène, qui préparent la trêve de 421. Le temple d'Athéna Niké serait ainsi un peu antérieur aux premiers travaux de rErechthéion '.
L'histoire récente du temple est bien connue. Personne n'ignore comment, vers 1687, les Turcs démolirent le petit édifice que Spon et Wheler avaient encore vu en place, et enfouirent les matériaux sous
î. M. Bemidort a proposé d'attribuer à Oîmon la construction du temple. {Beier dos CultmiUd dur Alhena Xiie, Vienne, 1879, p, 17 et suit.) Cette opinion a été réfutée, ea particulier par M. Keknlé) ouMr. cité, p. 24. M. Fortwaengleî se prononce ponr la date de 426/5.
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le terre-pleiii d'un bastion ; comment, eu 1835, une habile restauration, exécutée par les architectes Hansen et Schaubert, sous la direction de Ross ', nous a rendu, presque dans son intégrité, cette merveille de l'architecture ionique. EnseveK pendant un siècle et demi sous une batterie turque, le temple se dresse de nouveau sur le Pyrgos avec sa minuscule cella ^, et ses deux portiques à quatre colonnes. Quant à la frise sculptée, haute de 0,448", qui courait sur les quatre côtés, si les dalles des faces nord, sud et ouest, emportées à Londres par lord Elgin, n'ont pu être remises en place, elles ont été remplacées par des moulages en terre cuite. La face orientale a conservé ses sculptures ".
Dans la frise orientale, le sculpteur a repris, en le développant, un thème que nous avons déjà vu au Parthénon et au « Théséion», une réunion de dieux. Au centre est Athéna debout, reconnaissable à son bouclier ; Zeus et Poséidon sont assis à ses côtés. D'autres dieux se tiennent debout et à l'extrémité droite on reconnaît Aphrodite assise, accompagnée d'Bros et de Peitho. L'état de mutilation de la frise ne permet pas d'identifier tous les personnages ; remarquons seulement que pour le type et les attitudes, quelques-uns dérivent directement des sculptures du Parthénon. Un des dieux posant son pied sur un rocher, un autre appuyé sur un sceptre, une déesse, sans doute Iris, accourant vers le centre, ont leur prototype dans les sculptures de l'école de Phidias. Quant au rôle de cette assemblée de dieux dans l'ensemble de la composition, on le comprend sans peine si l'on se reporte à la frise orientale du Théséion. Les dieux semblent attendre l'issue de la lutte qui se poursuit sur les trois autres faces, et c'est du théâtre du combat qu'accourent sans doute les déesses messagères. Iris et Niké.
A quelle guerre, réelle ou légendaire, font allusion les scènes de bataille figurées sur le reste de la frise? On a souvent remarqué que
l.L. Ross, E. Sciianbect, Th. Hansen, Die AlcropoUs van Alhen. Der Tempel dtn- Nike Apteros, Berliu, 1839. Cf. la biMiograpliie citée dans Le Bas-Reinaoh, p. 120.
2. L'ensemhle du temple mesure 5",40 de largeur sur 8",20 de longueur.
3. L'enserabla de la friee est reproduit dans Ross, Ttmpd der Nike Jpteros, pi. 11, 13, etdansLe Bas- Reinaoh, Voyage arch.. Architecture, pi. S-10, d'après le dessin de landron. Les parties conserrées k Londres sont graTées dans les A^ieieiit marblei, t. IX, pi. 7-10 et reproduites en partie par Bnmn, Seithmader, n" 117-113. Cf. Baumeieter, Denhna^i; pi. XXY, et fig. 1235, 1SS6. Pour la bibliographie, voir Le Baa-Keinacli, p.l27-I2B, et Catalogue of Scalptare in (Se Biitiah Miiseam, I, ii°= 421-425. Pour l'interprétation de la frise, yoir Pnrtwaengler, Meislerwer^e, p. 214 .
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]es adversaires des Athéniens sont des Orientaux sur les faces nord et sud, et des Grecs sur la face occidentale. Il faut sans doute songer aux batailles de la guerre persique, à Platées en particulier, où les Grecs alliés des Barbares, Béotiens, Locriens et Tiiessaliens, faisaient face aux Athéniens? Mais si les souvenirs de la guerre persique ont pu fournir au sculpteur une sorte de thème général, le vrai sujet est la glorification des victoires athéniennes. Aller plus loin serait peutêtre dépasser la pensée de l'artiste, qui en prêtant aux combattants grecs la demi-nudité héroïque, en supprimant les détails caractéristiques de costume et d'équipement, s'est tenu dans la généralisation
^fc
ïig. 48. — Bas-reliefs de la frise sud du temple d'Atiéna Niké.
la plus large. Il a au contraire introduit des variantes assez curieuses dans les divers épisodes du combat. Sur les faces nord et sud, là où les Athéniens sont aux prises avec les Asiatiques, la lutte promet un triomphe prochain. Si quelques cavahers perses résistent bravement, les soldats à pied cèdent aux attaques furieuses des Grecs; plusieurs d'entre eux sont tombés sur un genou, déjà vaincus; d'autres blessés ou morts, reconnaissables à leurs anaxyrides, sont étendus sur le sol. La victoire des Grecs est assurée (fig. 48 et 49) '. Du côté ouest, les adversaires sont égaux en courage, et le combat prend l'aspect d'une série d'engagements corps à corps. Ici, deux combattants couverts par leurs boucliers, le buste penché en avant, sont en garde et s'attaquent; ailleurs un Grec va décharger un coup furieux sur son ennemi tombé qu'il maintient à terre en le repoussant du pied. Plus loin, «ne mêlée
1. Catalogue <f Scalptare, n™ 423 et 42J. Baumeister, DenJiiïiackr, pi. XXV, n^' 1337 et 1238.
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L'INFLUENCE DBS GEANDl î autour d'uobL
lé que se disputent les deux partis (fig. 50) '. C'estle thème des frontons d'Egine.
Mais avec quelle verve et quel sentiment passionné l'artiste a su le reprendre et le renouveler !
On ne saurait étudier avec trop de soin, dans la frise du temple d'Athéna Niké, les procédés de style, de technique et de composition. Aucun monument, en effet, ne nous fait mieux comprendre comment, dès le temps de la guerre du Péloponnèse, l'art attique est déjà pénétré de l'esprit nouveau qui inspirera les maîtres du siècle suivant^. Il suffit d'examiner le style de la frise pour comprendre quelle distance la sépare du Parthénoû. Voyez d'abord avec quel soin l'artiste a espacé les figures, laissé des vides dans le fond, isolé les groupes pour donner à la composition plus de clarté. Il y a là un parti pris qui s'annonçait déjà dans la frise du Théséion et qui est ici imposé en quelque sorte par le peu de hauteur de la frise ; des figures trop serrées auraient compliqué les lignes et introduit dans !e dessin une certaine confusion.
Catalogue, n»422. Baumeister, n
2. La nom de l'anteur de la frise reste înconiiu, M. PnrtwaeDglet Tattribne au scnlpteur Caiiimaque, qui aérait auasi l'auteur de la statue d'Athéna Kikè, et des Caryatides de l'Érechthéion. (^Metslet-' werke, p. 221.)
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Pour la même raison, le sculpteur a dû donner aux figures une très forte eaillie, et les détacher en partie du fond, pour obtenir des ombres franches, vigoureusement projetées. Ces exigences l'ont plutôt servi que gêné. Très poussé, exécuté d'une main nerveuse, le travail a un remarquable accent de vigueur, et par la netteté mordante et incisive du coup de ciseau, il éveille l'idée d'une ciselure sur bronze. La composition ne mérite pas moins qu'on s'y arrête. Dans ces scènes de bataille, qui vont devenir pour la sculpture décorative comme un thème banal, la difîi- . culte est d'éviter la monotonie. Le sculpteur en a triomphé avec bonheur, en variant les épisodes, en alternant les groupes, en renversant
identale dn temple ■d'Athéaii Niké.
les attitudes qui risqueraient de se répéter. Mais le caractère le plus saillantde lafrise,c'est l'intensité dusentiment dramatique et l'habileté de la mise en scène. Cette recherche du pathétique, ces groupements pittoresques, ces attitudes violentes imprimées aux figures hardiment lancées, voilà les témoignages les plus positifs de l'évolution qui entraîne l'art dans une direction nouvelle. A n'en pas douter, la sculpture suit le mouvement qui se dessine dans la littérature ; elle vise, elle aussi, à a la variété pathétique n introduite par Euripide dans le drame attique ', et manifeste déjà des élans de fougue et de passion ' qui font prévoir le style brillant du quatrième siècle. Il faut insister sur ce point. La frise du temple d'Athéna Niké est plus voisine de celle du
ir Maurice Croiset, Hist. ds la Liil
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Mausolée que de l'art tranquille et majestueux du Parthénon, et l'on se ferait une idée fausse de l'histoire de la plastique à la fin du cinquième siècle, si l'on méconnaissait la portée d'une évolution qui annonce déjà l'art de Scopas et de ses émules.
La situation du temple à l'extrémité d'une plate-forme, l'escarpement des murs du Pyrgos, rendaient nécessaire la balustrade de marbre qui courait à hauteur d'appui autour de l'enceinte du sanctuaire. Formée de dalles hautes de 1" 05, sur lesquelles était ménagé pour les sculptures un champ de 0™,90, elle suivait le couronnement du Pyrgos sur ses trois fronts, et faisait, aux côtés nord et sud, un retour d'angle vers la façade du temple. Les bas-reliefs se développaient donc sur une longueur de 35 mètres environ. Les recherches de MM. Bohn et Kekulé ont démontré que la balustrade n'avait pas été prévue au moment de la construction du temple, et qu'elle a été ajoutée après coup =. Mais nous n'avons, sur la date de la balustrade, aucune donnée certaine; le style des bas-reliefs, et surtout la nature des sujets représentés, peuvent seuls, nous fournir quelques indications.
Le musée de l'Acropole possède une vingtaine de fragments, trouvés en plusieurs fois, de 1835 à 1880, mais trop incomplets pour permettre autrement que par conjecture une restitution d'ensemble des sculptures de la balustrade ^ Pourtant la répétition de la figure d'Athéna, assise sur une proue de vaisseau ou sur un rocher contre lequel s'appuie son bouclier, permet de croire que sur les trois faces principales, la déesse assistait à une scène de triomphe et de sacrifice. Les fragments conservés suffisent à indiquer le thème traité par l'artiste. Ici, des Victoires dressent des trophées, dont l'un, à en juger par la forme du casque qui le surmonte, est un trophée grec, tandis que l'autre, auquel une Victoire attache un carquois, semble être décoré d'armes perses. Ailleurs elles amènent les victimes destinées au sacrifice, ou
I. Les soniptutes de la balustrade ont été étudiées par M. Kekulé à deuï reprises; Dis Balustrade des Tmpefî der Âthena Nike in Athen, Leipzig, 1869, et Die Relief! an ier Balustrade der AthenaNike, Stuttgart, 188 1 . Cf. Be^lé, L'Aoropole d'Athènes, t. I,p. 252 et, ponr àiie bibliographie Complète, Le BaB-Beinaoh, Voyage arck.,-ç. ISO. H.. V.-W, Torke a reconnu, paimt les marbres oonBecrés i l'AorOpole, trois nouveaux: fragments de la frise. Joarnal ofHeUenic Studies, SUI, 18B2-98, p. 27a-S80, pi. X, etfig. 1-2.
2. "Voir la reatitution trèslijpotliétique tenf^parM. Kékalé : Die Selhfi an âtr Balattrade, pLvir.,
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l'ig. SI. — A. Victoire coiiiiiiisant ■ Sculptures de la taluatrade du templi
i. ^ B. Victoire tenant une cnémide.
a Kiké. (Athèuea , Muséa de l'Acropole.)
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lOG L'INFLUENCE DIS GEANDS MAITEES.
apportent les ustensiles sacrés. Telle qu'on l'entrevoit dans les lignes essentielles, la composition atteste ie goût croissant pour l'allégorie qui se manifeste dans la seconde moitié du cinquième siècle. La conception de la Victoire, compagne d'Atliéna, se modifie et s'élargit, «ne seule Niké ne suffit plus à personnifier la puissance de la déesse, et c'est un essaim de Victoires qui s'empresse autour d'elle comme un chœur ailé.
A la vérité, le sujet ne comportait pas im long développement. Une suite d'épisodes, n'offrant aucun élémentdramatique, mais représentant dans des actions diverses le même personnage allégorique, voilà toute la donnée. Comment l'artiste en avait-il tiré la matière d'une composition aussi étendue? Nous l'ignorons; mais, à voir les firagments conservés, nous pouvons comprendre avec quel art savant il avait mis eu œuvre toutes les ressources de mouvements et d'attitudes créées par ses devanciers. Voici, sans doute debout près d'un trophée, et tenant de la main gauche unecnémide, une Victoire immobile comme les Caryatides de l'Érechthéion (%. 51 B). Une autre, vue de profil, les bras tendus, semble occupée à orner im trophée ; et c'est une merveille de grâce que ce corps élégant et svelte, dont les purs contours se dessinent sous la draperie (fig, 52). La plus large des plaques conservées reproduit une scène qui semble empruntée à la frise du Parthénon, mais que le sculpteur a traitée avec un sentiment très personnel (fig. 51 A) '. Une Victoire amène pour ie sacrifice une génïsse qui résiste et se cabre ; ie buste incliné en avant, elle a peine à maîtriser l'animal. Devant elle marche une de ses compagnes, s'avançant à pas rapides, avec un beau geste de triomphe dont l'ampleur est encore soulignée par le jet hardi des plis flottants du manteau. Mais aucun de ces morceaux ne peut rivaliser avec cette charmante figure de Victoire qui jouait dans la frise un rôle purement épisodique, et qui doit à l'admiration des modernes une place d'honneur parmi les créations les plus achevées du
1 . Cette partie de la friae a servi de prototj-pe à un sujet figuré sur deux bas-iflliefs, l'un du Vatican (Visconti, Mus.Pio ClemeMhw, V,pl. S) l'autre deFlorence. (pSisQbkÉ.Aiitil-eBildu!. in Oberilalie«,llI, p. S29,i!°531. Cf. Kekulé, Die BeUe/s,^. 5). Le musée de Berlin a acquis en 1890 deui médaillons en terre coite reproduisant des figures de la balustrade (Ârc/i, Anse'ser, Jaltrôuck des arch. Tnsi., 1S91, p. 122, 17 0, 17 d.) Noua donnons l'un d'eux en cnl de lampe, d'aptes un dessin conimiiiiiquè par l'Inatitnt archéologique de Berlin, grâce aus: soins de MM. Winter, Conze et Eoepp.
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génie grec (fig. 53) '. Suspendant un moment sa course, et, suivant la fine remarque de Beulé , comme « soutenue par ie faible battement de ses ailes entr'ouvertes » la Victoire se tient debout sur la jambe gaucbe un peu fléchie, et se penche en avant pour rattacher à son pied droit les bandelettes dénouées
de sa sandale. Le geste est si prompt, que la jeune déesse l'accomplit sans retourner la tête; c'est, pour ses doigfs agiles, l'affaire d'un instant , et ainsi surprise dans un équilibre fugitif, prête à reprendre son essor, la Victoire semble à peine toucher le sol. Le travail des draperies a une saveur exquise et rare qui défie toute description. On désespère de traduire avec des mots la transparence fiuide de la robe, dont l'étoffe légère, presque impalpable , épouse plutôt qu'elle ne les voile les contours délicats du sein, la rondeur de l'épaule, et ruisselle sur les chairs nues en mille petits plis frissonnant à fleur de marbre. Plus larges, plus régulièrement balancés dans leurs courbes moelleuses, les phs du manteau que soutient le bras droit jettent des ombres
profondes, et dessinent des formes sveltes et élancées. C'est un charme pour l'œil de suivre, dans ses plus subtiles recherches, ce modelé souple, abondant, tout en nuances et en caresses.
Fig. 52, — Victoire oonronnaiit nn trophée, soulptnie de la balustrade du temple d'Athéna Niké. (Athènes, Musée de l'Acropole.)
1. La Victoire rattachant sa sandale a d'ailleurs et baa-relief de Mnnioh représentant le ci n" 186. Keknlé, Uk Eetk/t an der Bcdmlra
ie dans l'antlqnité. Elle est reproduite sur un irmèa. Brunn, Beschreibaiig der Gli/ptoilielc,
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i L'INFLUENCE DES GRANDS MAITRES.
Comparés à ceux de la frise du temple, les bas-reliefs de la balustrade accusent avec plus de force encore l'évolution qui entraine la plastique vers une sorte de virtuosité dans la technique. L'exem-.
pie le plus frappant, à ce point de vue, est la Victoire précédant la victime conduite au sacrifice. Ces plis massés capricieusement au-dessus de la ceinture, creusés en longues ondulations sinueuses dans le A^*- V^, "'"^^ -~>^J /!^ :'"'.'"' '-y manteau flottant au !j-fi'". ".:. ...'*' - 'ip J/icîA vS' ...j' vent, dénoncent des
raffinements d'exécution qui font songer aux œuvres les plus curieusement ciselées de la sculpture florentine du XV" siècle; et l'on a pu, sans sortir de la vérité, relever plus d'une analogie entre les Victoires de la balustrade et les adorables anges de Pérouse sculptés par le Duccio '. Il y a là des indices significatifs. Sans
Fig. 64. — Victoire rattacbiint sa sandale. Sculpture de la balustrade du temple d'Athéna Niké, (Atlènes, Jlusée de l'Acropole.} Hauteur 1",06.
e rapproobement de M. Win.
nn^esle, Berlin 1890, p. 109.
!X, Ucler ein VèrUld ne-a-attiscUr SelUfs, 50=' Profframt
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LE TEMPLE D'ATHÉNA NIKÉ. lOil
aucun doute la pure tradition de l'école de Phidias se mélange déjà d'éléments nouveaux ' : la plastique vise de plus en plus à s'approprier les ressources de la peinture qui elle-même ne reste pas stationnaire. Dans la seconde moitié du cinqiiième siècle, un peintre attique, Apollodore, surnommé le Skiagraphe {le peintre de l'omhre), rompt brusquement avec l'ancien système de la peinture à teintes plates, pratiqué par Polygnote, et inaugure une méthode plus savante pour rendre le jeu des ombres et des lumières ^. Les sculpteurs de la balustrade ontils emprunté à la peinture ainsi renouvelée un sens plus raffiné du modelé, de la couleur et des formes dans le bas-relief? Kien de plus vraisemblable, si l'on réfléchit qu'il y a là une évolution fout à fait logique, commencée, d'ailleurs, par l'école de Phidias.
Nous pouvons dès lors, avec plus de sécurité, essayer de déterminer la date de la balustrade. On ne saurait songer, avec Ross et Beulé " , à l'époque beaucoup trop récente du gouvernement de Lycurgue. D'autre part les caractères du style nous forcent à considérer la balustrade comme postérieure au temple, au moins de plusieurs années. Or, vers la fin du cinquième siècle, il y a une courte mais féconde reprise de l'activité artistique, lorsque, en 409, on achève les travaux interrompus de l'Erechthéion. Aussi bien que le style, la nature du sujet traité, le sentiment qui l'inspire, s'accordent de tous points avec cette date \ Il faut en effet se rappeler les succès d'Alcibiade sur l'Hellespont, et la suite des brillantes campagnes qui, de 411 à 407, relèvent le prestige d'Athènes, rudement atteint par le lamentable échec de l'expédition de Sicile, La bataille navale de Cynosséma, la grande victoire remportée à Oyzique sur la flotte péloponnésienne de Mindaros et les troupes perses de Pharnabaze, la prise de Byzance, le retour d'Alcibiade à Athènes, accueilli par un prodigieux élan d'enthousiasme, voilà bien l'explication des trophées grecs et perses que dressent les
1 . Sous D0U9 séparons de M. Xeknié, qnand il voit dans les bas-reliefa da la balustrade une œurre pleme de l'influence de Phidias. DU Bdiefs, p. 22.
2. Voir PanlGiiard, La jwsniîire antique, p. 292. S. Benlé, V Aci-opole d' Athènes, I,p. 381.
4. C'était la première opinion de M. Eekulé dans son ouvrage de 1869, Die Balastraie des Temples der Athena NOx. Ce savant l'a modifiée dans eon second travaa (Die Edie/i an der Balustrade, 1881), où il place l'exéontion de ces baa-raliefa immédiatement après l'achèvement du temple, peu d'aanées après 432. M. Mioliaelis se rallie à la première hjpothèeedeM!. KekuU. (latÂeil Athen. XIV, p. B64.)
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Victoires ; voilà les bonheurs inespérés qni justifient cette ivresse de gloire et d'orgueil, et inspirent aux sculpteurs un hymne triomphal en l'honneur des armes athéniennes. S'il en est ainsi, les bas-reliefs de la balustrade d'Athéna Niké ne sont pas seulement de charmantes œuvres d'art; ils prennent pour nous «n véritable intérêt historique; ils traduisent avec une singuUère éloquence les sentiments qui exaltent le patriotisme athénien pendant cette courte période de succès : la confiance renaissante, la foi dans la fortune d'Athènes réveillée par les victoires d'Alcibiade, les illusions et les espérances bientôt dissipées brutalement par le désastre d'^gos Potamos.
Victoire ageiionillée aat un taureau.
Médaillon de terre cuite. (Mosée de Berlin.)
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CHAPITRE
L'ÉCOLE DE PHIDTAS, DE MYRON, ET LES SCULPTEURS ATTIQUES DE SECOND RANG
g L — L'ÉCOLE DE PHIDIAS.
La sculpture monumentale nous a permis de suivre, à l'aide des marbres originaux, le mouvement de l'art en Attique pendant la seconde moitié du cinquième siècle. Mais pour nous faire une idée complète de cette période, il convient d'y replacer les artistes de mérite et de renom inégaux, qui sont à la fois les contemporains et les héritiers des grands maîtres. Les monuments conservés sont malheureusement trop rares pour qu'on puisse se flatter de restituer à chacun de ces artistes sa physionomie propre ; beaucoup d'entre eux ne sont pour nous que des noms, et nous sommes mal renseignés sur ces dernières années du siècle le plus fécond et le plus glorieux dans l'histoire de l'art hellénique. On peut au moins essayer de réunir les faits épars dans les textes, de classer ces maîtres d'après leur fihation d'école. Nous verrons par là que la tradition de Phidias ne règne pas sans partage, et qu'au temps de la guerre du Péloponnèse, l'école attique présente une curieuse variété de goûts et de tendances.
Le groupe des élèves directs de Phidias est celui qui doit, a 'priori, offrir le plus d'unité. Formé pour l'exécution de grands travaux collectifs, l'atelier du maître athénien comprenait tout un personnel d'élèves et de collaborateurs, soumis à une forte discipline, et pénétrés de sa méthode et de son style. Peut-être est-ce même là une des raisons pour lesquelles nous connaissons mal l'atelier de Phidias. De ces collaborateurs et de ces disciples directs, deux seulement, Colotès et Agoracrîte,
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ont laissé un nom. Encore quelques-unes de leurs œuvres sont-elles attribuées à Phidias, preuve formelle de l'étroite parenté de style qui les rattachait à leur maître.
Colotès, dont la patrie est inconnue', paraît avoir surtout secondé Phidias dans ses travaux de statuaire chryséléphantine. Il avait collaboré au Zeus d'Olympie. Il avait même exécuté pour l'Héraion d'Olympie un chef-d'œuvre de toreutique et de marqueterie, la table d'or et d'ivoire sur laquelle les vainqueurs déposaient leurs offi-andes. Ses autres œuvres sont des statues d'or et d'ivoire; à Cyllène, en Élide, un Asciépios; sur l'Acropole d'Elia, une Athéna au casque surmonté d'un coq, et dont le bouclier avait été peint par Panainos. On faisait parfois honneur de cette dernière statue à Phidias, et cette confusion de noms nous permet de reconnaître dans Colotès un artiste plus docile qu'original.
La même présomption peut s'appliquer à Agoracrite de Paros ^ Entré fort jeune, semble-t-il, dans l'atelier de Phidias ', il était devenu l'élève favori du grand sculpteur, et les médisants glosaient sur les rapports d'affection qui unissaient le maître et le disciple. On racontait que Phidias donnait souvent à Agoracrite ses propres statues, et l'autorisait à les signer K De ces historiettes, que l'antiquité enregistrait complaisamment, il faut retenir un seul fait : Agoracrite, à n'en pas douter, imitait le style de Phidias avec la même ferveur qu'apportait Jules Romain à reproduire celui de Raphaël. On s'explique ainsi que Pausanias ait attribué au maître une œuvre célèbre que d'autres sources restituent à l'élève, la statue de la Mère des dieux, au Métrôon d'Athènes ^ La construction du temple, et même l'admission à Athènes de ce culte étranger, phrygien d'origine, étant postérieures à la peste de 430, la statue est bien l'œuvre du sculpteur parien. Elle montrait la déesse assise, accompagnée de deux lions couchés sur un trône. Peut-être a-t-elle fourni le prototype d'un beau bas-relief votif d'Athènes, traité
1. Pline, Xat. Hiit. 34, 5i. Bruna, Griech. Kàtisûer, I, p. 242. 3. Bnum, ibid., I, p. 239. Furtwaeugler, Meisierwerhe , p, 119.
a Aetate gratus si, Pline, ibid
4. Pline, ihid. 3G, 17. Zenobios, daca les ParoemiograpMgi-aec'., éd. Leutsoli, I, p. !3ô.
6. Panaanias, I, B, 6; attribuée & Agoraoïite pir Pline, ibid., Sfl, 17. Sur la date du Jlétrôon, Toir Foucait, Aesmiatiom i'eUgieu!e$ chen les Greo, p. 64.
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dans le style du cinquième siècle, et où la Mère des dieux trône majestueusement, tenant une pliiale et un tympanon '. A l'exemple de Phidias, Agoracrite travaillait le bronze, témoin ses deux statues d'Atliéna Itonia et de Zens Hadès exécutées pour un Béotieu, près de Coronée ". Mais son chef-d'œuvre était un marbre, une statue colossale de Némésis à Rhamnonte ^ La déesse était couronnée d'un stéphanos orné de biches et de petites figures de Victoires ; elle tenait de la main gauche un rameau de pommier, de la droite une phiale sur laquelle l'artiste avait sculpté des Ethiopiens. Les reliefs de la base représentaient des scènes empruntées à la légende des Tyndarides et des Atrides. Il y a de bonnes raisons pour reconnaître la Némésis d'Agoracrite sur un statère d'argent de Chypre, frappé vers 374 avant J.-C. par Timocharis et Nieoclès roi de Salamine (fig. 54)'. Il est même fort probable que le British Muséum en possède un débris, à savoir un fragment de tête colossale, dont les yeux et la chevelure rappellent le faire de certaines figures féminines dans la frise du Parthénon ■'. Mais une découverte plus précieuse encore est celle des bas-reliefs de la base, trouvés en 1880 à Rhamnonte, sur l'emplacement du temple de Némésis ^ Ces bas-reliefs sont par malheur très mutilés, et si l'on peut penser que la scène principale représentait Léda emmenant Hélène vers Némésis, en présence
ig. 54. — Ij^ Némésis d'Agoracrite , snr nn statère de Chypre.
Coniie, Arck, Ztiinng, 1S80, p. 1, pi. I
2. M. Fnrtwaengler propose de les leconnattre snciioe pierre gravée, reproduite dans iriiller-Wieseler, n, 2îe ; Meiiltraerlce, p. 114, note 1. ,,
S. Voir pour les testes, Overbeck, Sch-i/tqjieUea, ÊSi-843. Paiisanias l'attribue à Pliidiag (I, S3, 2). On eonnaie, d'antre part, rhistoriette racontée par Pliue (tbid,, 36, 17). Agoracrite, îaincu par Alcamènes dans un concours ouvert pour une atatne d'Aphrodite, aurait transformé son Aplirodite en Némésis. Pour la critiqne de ces textes, voir Wilamowitî Moellendorffi, Aatigonoi von Karyitoa, dans les PUMog . BsteTSuchungiB, IV, p. 10 et anivantes.
4, J. Sis, Namismaiic Chrmicle, pi. V, p. 89. Percy Gardner, Tgpei ofgreek Coitu, pi. X, n" 27. Babelon, Catalogue des monnaies gr. de la BiU. »ot. La Pertes Ackèmé'aidei, p. OXLnX, Cf. sur les attributs de la Némésis d'AgoracrJte, Fnrtwaengler, Coll. Sahoarqff", II, Vases, latrodvutio», p. 17,
B. Rossbach, Afi((Sci/. -i(ïe!i,X¥,I890, p. (54. Cf. Coia^ae ofScidptiire o/theBi-UtiihMmeum, p. 284,
G. Ces aeulptnri Staïs, 'Eipini. àpx.
qui propose
BuoLPTnna
1 Musée central d'Athènes. Cavradlas, Catalogue, w^ 203-314. Cf. t 9. Elles ont été étudiées avec beaucoup de soin par M. L. Pallat, î principale : J^aJrf. rfes nrci./nX., 1894, p. 1-22, pi. 1-7.
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de Tyndarevis, d'Agamemnon, de Ménélas, de Pyrrhos et des Dioscures, le détail de la composition nous échappe. Mais il y a là des morceaux d'un art charmant. Plusieurs fragments de figures drapées, les têtes d'Hélène et de Némésis, celle d'un jeune homme, où l'on reconnaît un des Dioscures (fig. 55), ont toute la saveur du style de Phidias. Mieux que tous les testes, ces marbres nous font comprendre ce que pouvait être un artiste formé par un tel maître.
A côté des disciples directs, immédiats, il y a place pour des élèves plus indépendants, qui, tout en adoptant les principes de style inaugurés par un génie créateur, ne compromettent pas leur originalité et conservent leur physionomie personnelle. Tel paraît avoir été le rôle d'Alcamènes, placé par certains écrivains anciens « au second rang » après Phidias, taudis que d'autres le donnent comme son rival '. La date d'Alcamènes, ses origines, ses rapports avec Phidias sont encore aujourd'hui matière à discussion. Le problème se complique par surcroît de la collaboration aux frontons d'Olympie qui lui est attribuée sur la foi de Pausanias, et l'on sait déjà que, pour sortir d'embarras, certains critiques ont supposé l'existence de deux artistes portant le nom d'Alcamènes^. Nous avons déjà, pour notre part,, écarté ces hypothèses, et nous nous en tiendrons à un Alcamènes unique, n'ayant rien de commun, avec l'auteur encore ignoré du fronton occidental d'Olympie.
Les sources suivies par Pline désignaient Alcamènes comme un sculpteur d'origine athénienne, élève de Phidias. D'autres témoignages le font naître à Lemnos. Peut-être la contradiction n'est-elle qu'apparente si, comme on peut le croire, il est le fils d'un clérouque athénien de Lemnos, qui avait conservé le droit de cité à Athènes '. La date indiquée par Pline, aux environs de 448, marque-t-elle le début de ses travaux? S'il en est ainsi, rien n'empêche de voir en lui un contemporain de Phidias ', mais plus jeune, et par suite en position d'être son
1. Pausanias (V, 10, 8,) dit de lui : ta BEUTEfs'a JvEyxajiE^ou cofia^ è; Traiii^ii àïa) (taTiriV. Pline ÇNat. Hiat., 34, 49) le cite comme un des amuîi de Phidias.
2. Voir, aur ces questions, Loeaohcke, Programme de Dorpat, 18S7. J. Sis, Juimiàl of HelUn. Studks, X, 1889, p. 112. G, Eoîjert, Archaiol. Maerchen, p. 41. Petersen, SoemiscAe Miitheil. IV, 1889, p. 65.
3. C. Kobert, Arch, Maerehea, p. 46, note 1 ; Kroker, Glekkvamise ffi-iecknche KStistler, p. 6.
TM *EiBl? iïxpo^'o;. Tzetzès, Chil VIII
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élève '. Voici d'ailleurs deux faits très précis, qui nous autorisent à placer dans la seconde moitié du cinquième siècle sa période d'activité. Il était l'auteur d'une Hécate E^pipyrffidia consacrée sur le Fyrgos-à'Athéna Niké, postérieure par conséquent à l'achèvement des Propylées, c'est-à-dire à 433. En outre il avait exécuté pour l'HéracIéion de Thèbes deux statues colossales d'Athéna et d'Héraclès en marbre pentélique; c'était une offrande de Thrasybule et de ses compagnons , destinée à rappeler que les conjurés étaient partis de Thèbes pour délivrer Athènes, en l'année 403 ^. Son activité se prolonge donc jusqu'à la fin du siècle et peut-être aa delà. Quant aux œuvres que l'on pourrait invoquer pour justifier l'hypothèse d'un autre Alcamènes plus ancien, elles se réduisent à une seule, abstraction faite du fronton d'OIympie. Il s'agit d'une statue de Héra qu'on voyait dans un temple, sur la route de Phalère à Athènes *. Au temps de Pausanias, le temple n'avait
plus ni portes ni toit, et l'on racontait que cet état d'abandon perpétuait le souvenir de l'incendie allumé par Mardonius, au temps des guerres persiques. Faut-il faire ressortir l'invraisemblance de la légende ? Et imagine-t-on les Perses épargnant une statue de culte, après que les fouilles de l'Acropole nous les ont pour ainsi dire montrés à
relief , ptovenint de la base de la staà Ehamnonte. (Musée central d'A-
Punsanias
a Alcamenen Atheniei
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l'œuvre '? Aucun argument sérieux ne nous empêche donc de voir dans Alcamènes un élève de Phidias, et un maître de la seconde moitié du cinquième siècle ^
Ce sculpteur est un de ceux dont nous devons regretter le plus vivement les œuvres perdues. Après Phidias, c'est la plus grande figure de l'école attique contemporaine de Périclès. Au dire de Pline, on voyait nombre de ses statues dans les temples d'Athènes '. Une histoire plus que suspecte, recueillie par un écrivain grec du douzième siècle, Tzetzès, fait allusion à sa rivahté avec Phidias, et nous conserve tout au moins le souvenir confus du rôle qu'il a joué \ Beaucoup de ses statues étaient des commandes officielles : ainsi, le Dionysos qu'on voyait dans l'un des deux temples du dieu voisins du théâtre, et que reproduit une monnaie d'Athènes^; l'Héphaistos boiteux de l'Héphaistéion ; l'Arèsd'un temple situé près de l'Aréopage, au-dessus de l'Agora; enfin l'Asclépios de Mantinée. L'Hécate du Pyrgos d'Athéna Niké était un type nouveau créé par Alcamènes. Au lieu de représenter la déesse sous la forme de trois corps accolés l'un à l'autre, suivant l'ancien type encore respecté par Myron, il avait détaché et juxtaposé ces trois corps. Avec des variantes qu'on soupçonne sans peine, c'est la donnée qui pareût avoir inspiré les groupes de la triple Hécate si fréquents dans nos musées^. Une Athéna exécutée dans un concours avec Phidias ne nous est connue que par le texte do Tzetzès, et nous avons déjà mentionné la Héra du temple de Phalère. Peut-être faut-il reconnaître une copie de
1. M. FeteïBen a bien montnS que la, tradition est auepeote. Rofm. MUlheit., IV, 1883, p. 66. Cf. Koepp, Jahi-hudi des arch. Iitat., t. Y, 1890, p, 274.
2. Sur la date et les œayres d'Aleamènes, voir TurtwaengJer, MeiiterwerHx, p. 117-123.
3. Pline, N. H. 36, 16. M. Winter (Ârci. Anzeiger, 1894, p. 46) a proposé d'attrlbner à Alcamènes une statue en marbre trouvée en 1836 piès des Propylées (Antike BeiiJmiieler, II, pi. 22). Elle représente une femme groupée avec on jeune garçon. C'est la mime statue que Miclmelis (jlfiît&ii. JïSchj I, J87G, p. 304) identifie avec nu groupe de Pcooné et Itys, dédié par un personnage nommé Alcamènes. (Pausiinias,I, 24,3). Mais est-ce le sculptaur du même nom î L'identification reste douteuse.
4. Tzetïès, CkiL, VIII, 340, et Epiitdae, éd. Presse], p. S7. Ce dernier texte a été signalé et discuté par M. Fôrster, Bkevaischea Mmea«i,'S. P., t. SXXVIII, 1883, p. 424 et suivantes.
6, Beulé, Monnak) d'AtMnei, p. 36! et 376. D'après les constatations de X DoerpMd, le temple était plus récent que les édifices constmite par Péridès. Koepp, Jahrbach,'V, 1S90, p. 276, note 30. Sur le Dionysos d'Aleamènes, voir Emil Heiech, Dsr Dumysos des Alliaiaeites, dans le volume intitulé Eranos Vindobomnsis, Vienne, Solder, 1893, p. 1-28.
6. Voir Petersen, Die dreigeitaUJge HehOe, Aruh. epigr. Mlttheil. ans Œelerreidi, t. IV, 1880, p. 140. et. S, Reinaoh, Albam aivhiol. des musées de provinee, p. 104. E. îii<ibon, Mélanges de l' Écok/r. de Smne , t. XII, 1892, Bous signalerons surtout J'Seiatoioii d'Épidaare, 'E^iiii. àfx-i ^^^à, pi, 2, n" 12-12".
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cette dernière sur deux en-tête de décrets attiques, l'un de l'année 405 (fig. 56), l'autre de l'année 400, sous l'archontat de Lâchés '. La figure drapée qui tend la main à Athéna et s'appuie sur un sceptre offre le type et l'attitude reproduits .dans plusieurs belles statues de Héra". Le rapprochement paraîtra très vraisemblable, si l'on songe qu'AIcamènes
s A Al o l'ss^c^h 1 ^xE' *^ToÀÉ^MOTo A p H
1 décret attiqne ooniétant ledroit deoité*.desSamiBnB, et daté de T; (Athènes. Trouvé dans les fouilles de rAocopole.)
est en quelque sorte, dans l'école attique, le créateur du type classique de Héra. Il serait chimérique de prétendre classer chronologiquement" toutes ses œuvres. Rappelons seulement que les deux statues d'Héraclès et d'Athéna exécutées pour Thrasybule prennent place dans les der-
l- 'Apx-isl^io'', 1888, p. laSet 124, etPetersen, /îoeniMoSeJfiiE^eii., IV, 1889, p. e5-74. — Scboene, Grieckùche Iklie/s, pJ. X, 09 Si,
2, HotammcHt une sfatue coloasale dn Vatican, Helbig-Toutaia, Guide, I, p. 31!, n" 297. M. Helbig la rapproche de ces deus reliefs attiques. Cf. Puchstein, Jabrluch des arch. l«sl., V, 1890, p. 93.
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nières années de la vie d'Aicamènes. Notons enfin qu'une fois, au moins, il s'était attaqué à un sujet athlétique. Son vainqueur au pentathle coulé en bronze, avait mérité l'épithète de « classique » (encrinomenos) ' . C'était comme une sorte de canon, une véritable formule d'art.
Le chef-d'œuvre du maître athénien était l'Aphrodite du temple situé dans le lieu qu'on appelait les Jardins (Ktîtïoi) au sud-est du Lycabette, entre la ville et l'Illssus. Pausanias la signale en même temps qu'une Aphrodite en forme d'hermès, surnommée Oîiram'a^ qui n'a rien de commun avec la statue d'Aicamènes ". L'Aphrodite des Jardins était, au temps de Pausanias, une de ces œuvres que les amateurs d'art ne manquaient pas de venir admirer (tûv 'AGrmmi iv âXsyoîç Os'xç à^;«) et les exégètes racontaient que Phidias y avait mis la dernière main ^. Dans le dialogue des Portraits, Lucien déclare, par la bouche de Polystratos, que c'est la plus belle des statues d'Aicamènes, et l'on connaît les jolies pages oii, composant avec les chefs-d'œuvre de la statuaire et de la peinture le portrait de la courtisane Panthéa, il emprunte à la déesse des Jardins « les pommettes et les saillies du visage, les extrémités des mains, les belles proportions des poignets, la forme fuselée et amincie des doigts ^ ».
Cette œuvre si goûtée d'un fin connaisseur tel que Lucien estelle absolument perdue pour nous? Depuis longtemps, la sagacité des archéologues s'est appliquée à en découvrir des copies ^ A ce point de vue, aucune statue, croyons-nous, ne mérite plus l'attention que le marbre du Louvre découvert à Fréjus vers le milieu du dis-septième siècle, et désigné sous le nom fort contestable de Venus genitrix ^ (fig. 67). La déesse est debout, tenant de la main gauche une pomme
1. Pline, Nal. Sùl., 34, 71. Le sens de lette épithète a été très discuté. M. H. L. Urliche a établi par des a^nments très forts qu'eUe a yiaiment an sens iaudatif. BlaelUrf. à. bayer. GymnasiaUchalw. t. XXS, p. e09.
Lucien, Dial . des Portraits, i et
5. Liibke a proposé de l'identifier avec la Tenus de Mïlo (GescA. der Flasi'il; 1870, 1. 1, p. 130-131.) Cette théorie a été développée de nouveau par M. F. RavaiBEon, La Vénus di Milo. Mém. de i'Acad. desîacr., t. XXXI7, 1893, p. 2S4 et suivantes.
6. Froliener, Notice de la sctilplure antique, o." 135. M. S. Heinacli a consacré à cette statae un mémoire développé auquel nons tenvojons pour rétude et la critique des différentes hypothèses dont eUe a fait l'objet. La Véntis drapée au musée du Louvre, Gaz. arclt., 1887, p. 360 et sniv., p. 271 et suivantes, pi. 30.
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Fig. 57. — Apiicodite dmp^e, statue trourée à Fréjua, {Muaée du Lourre.)
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jambe gauche, la tête un peu inclinée, la main droite portée en avant, ii assure sa position, et mesure de l'œi! la distance que va parcourir son disque. La tête a un caractère attique très accusé ; le rythme si personnel du mouvement et la pose des jambes nous défendent de songer h une œuvre polyclétéenne. Si, dans l'œuvre d'Alcamènes, le pentathle était considéré comme un type canonique, rien ne répond mieux h ce jugement que la statue du Vatican'.
On sait toute l'importance que prenait pour les artistes grecs l'invention d'un rythme nouveau dans les lignes, d'une attitude heureusement trouvée.
Or, le rythme et l'attitude que nous avons observés dans le discobole, nous les remarquons dans une statue bien connue, le Mars Borghèse du musée du Louvre (fig. 61)*. L'auteur de l'original connaît certainement le Doryphore de Polyclète; il s'en inspire peut-être pour le mouvement des bras, pour
- Discobole debout. (Musée du Vatican.") leS dîvisions très nettCS du
1. Pouc la bibliogi'apMe, voie Friederichs-Woltars, Gipsabç^n" 465, et Helbig-Toutain, GuUe, tt" 331. La statue est reproduite : Arch. ZeUwag, 1866, pi. 209, 1-2; Brunn, DmhmaeUr, a" 131. E pliqne en Angleterre, à Dnncombe Part : Micliaelis, Ancieiit marilei in Gr. Brilain, p. 29.1, ni 2,
3. B. Q. Visoonti, Sfontmeali icdti BorfiUsiain, pi. 3-1. Brunn, Denkmashr n" 63. Voir pour la 1: bli(^r»p\iie, Friederichs-Woltats, n" 1298.
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torse '. Mais là s'arrêtent les aaalogies. La tête, dont il y a de bonnes répliques à Dresde et à Munich ', est franchement attique (fig. 62). Le visage au galbe al- longé, à l'expression rêveuse, est empreint d'une grâce sévère ; le casque, orné sur le timbre de deux griffons, sur la visière de deux
ïonvent fait attribnet le Mara Borghèse à l'école de Polyclète. Wolters, ouin-.dW, n° 1298.
En décnfant la réplique
Latraji, M. Bennciorf j
ïrepo1ycIétéenne(Bi dorf et Schoene, aat. Sildw. des latet Miaeums, p. 73, n" 137).
iïême opinion dans Eel big-Toutain, Gmde, I, n' 6SS, qui raitaolie l'ori ginal 4 l'école de Poly dète. Cf. Tren, Arch.
Anzeiger, 1391, p. 36. M.
Fiirtwaengler se prononce en fayeur d'Aleamèaes, Mâstej-vierhe, p.
a. Dresde, Hettner, 4=éd.p. 120,n"26a.Municli, Brtinn, Besdir. àer Ohjptj'p 115 11-91 ]> Louvre possède nae mau yaise réplique où le-
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loups en course séparés par une palmette, fait songer à celui de la Parthénos, avec moins de ricliesse. Il semble bien que, pour la tenue générale du style, la statue appartienne à l'école attique du cinquième siècle. On a beaucoup discuté sur le nom. Est-ce un Achille, un Thésée, ou un Ares? Le nom d'Ares paraît le plus vraisemblable : il est justifié, d'ailleurs, par les groupes de l'époque romaine, oîi de médiocres sculpteurs ont associé Mars et Vénus, donnant à Mars le type de la statue Borghèse, à Vénus celui de la Vénus de Milo '. C'est sans doute pour caractériser plus nettement le dieu de la guerre que, dans la statue du Louvre, le copiste a placé au bas de la jambe droite un anneau, allusion à l'histoire bien connue d'Ares enchaîné par Héphaistos ^ Si, comme nous le croyons, le Mars Borghèse est réellement un Ares, il faut se souvenir qu'Alcamènes avait exécuté pour un temple d'Athènes une statue du dieu ^ ; et nous ne voyons pas d'hypothèse plus plausible que d'y reconnaître l'original d'oii dérive, avec tant d'autres répliques, la statue du Louvre.
Le passage de Lucien cité plus haut est le jugement le plus caractérisé que l'antiquité nous ait laissé sur Alcamènes. Le fils du clérouque de Lemnos était, à n'en pas douter, le maître de la grâce et de la beauté féminine. Mais un mot de QuintiUen, qui lui attribue, comme à Phidias, lejiondus, c'est-à-dire l'ampleur, nous permet de croire qu'il ne se tenait pas dans la tradition un peu étroite des anciens sculpteurs attiques, et peut-être devons-nous voir en lui le seul maître capable de recueillir, au moins en partie, le lourd héritage de Phidias.
Des liens plus ou moins étroits semblent rattacher à la même école quelques artistes de second rang, figures d'ailleurs fort effacées à côté
1. Ainsi le groupe du Capîtole, Helbig-Toutaia, I, n" 502. Il la de soi que l'original du Mars Borgliëse a été conçu comme une statue isolée. Il nous est impossible de aouscriïe à la théorie de M. EavaisEon qui pense que l'original de la Vénus de Milo aurait été groupé avec une statue du type du Mars Borghèse, un Thésée sniTant lui. Voir le mémoire de M. Ravaisaoû, la i'èam de Milo, Mém. àe l'Asad. des I»sci:, t. SXSIV, 1" partie, p. 83.
2. Fnrtwaengler, MeUterwerî:e, p. 121, note 5. L'auteur fait remarquer très justement que la statue du Louvre est seule, parmi les répliques, à présenter cette particularité. On a aussi expliqué cet anuesu comme un bourrelet de cuir destiné à soutenir la cnèmide ; mais U est placé trop haut pont sei-rir k
3. Pansauias, I, 8, 4. C'était un temple d'Arts, où se ttouralent encova deux statues d'Aphrodite, et une AthiêiLa (te Locros de Facos.
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de celle d'Alcamènes. Le Mégarien Théocosmos, auteur d'un Zeus Olympien pour sa ville natale, a fréquenté l'atelier de Phidias. Cela est moins certain pour Pyrrhos,. connu par une statue d'Athéna Hygie dont la base demi-circulaire est encore en place, en avant d'une des colonnes des Propylées '. Plutarque se fait l'écho d'une tradition po-
Tête du H Mars Bor^hése ». (Musée du LouTra)
pulaire, en racontant comment cette statue, commandée par Périclfes, perpétuait le souvenir d'un miracle d'Athéna, qui avait sauvé la vie à un ouvrier tombé du toit des Propylées ^. Mais il est plus probable
1. La base est reprodiûte par Jane Harriaoa, Mythol. and Mon. o/anc. Atkms, p. 389. Cf. pour l'inscription, Loewy, Inschr. gr. BSdh., p. 44, n" 53.
!. Plntarque, Féridèii, 13. Cf. pont la diecusaion du teite, Woltecs, Mitlheil. Alhe«, STI, 1891, p. lès, et ccoqoxB de la base, pi. VI.
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que la dédicace de l'œuvre de PjTrhos a eu lieu au début dé la guerre du Péloponnèse, peut-être à l'occasion de la grande peste d'Athènes. Nous ne possédons aucune copie certaine de la statue de Pyrrhus '. La forme de la base, les traces qu'elles conservent, semblent seulement indiquer une attitude immobile, comme celle de la Parthénos. On ne saurait donc considérer comme une réplique exacte la statuette grécoromaine trouvée à Épidaure, oii la déesse marche rapidement, la tête tournée, les draperies flottant au vent. Mais cette figure dérive bien d'un original attique de l'école de Phidias, et prouve qu'un autre sculpteur, contemporain de Pyrrhos, avait sans doute conçu un type diflerent d'Athéna Hygieia '.
§ 2. — L'ÉCOLE DE MïRON ET LES SCULPTEURS INDÉPENDANTS.
II ne faut pas prendre au pied de ia lettre le mot de Pétrone sur Myron, lorsqu'il écrit que le maître d'Eleuthères « n'a pas trouvé d'héritier^. » Le réalisme dont Myron avait si brillamment donné la formule compte encore des partisans dans la seconde moitié du cinquième siècle ; le plus connu est Lykios, le propre fils de l'auteur du Discobole. Lykios excelle, lui aussi, dans l'art du bronze, et il fait bonne figure parmi les artistes qui, dans les dernières années du gouvernement de Périclès, et au moment de la paix de Nicias, contribuent à la décoration de l'Acropole. Une de ses œuvres frappait les yeux de ceux qui en gravissaient l'entrée. C'étaient deux chevaux de bronze, plus petits que nature, dédiés par trois hipparques, Lakédaimonios, sans doute le fils de Cinion, Xénophon, et Pronapès. Ils se dressaient sur des bases récemment retrouvées, en avant de l'aile droite des Propylées, non loin du temple d'Athéna Niké, et rappelaient l'heureuse campagne d'Eubée conduite par Périclès en 446 '. Plus loin, entre les
I. H. MichaeliB pensée, un type d'Athéna connu par une statue deCasael, Mitthdl. AUwn,!, p. 699. Voir las objections de Puchsteûi, Jahrb. des arcA. Inst., V, 1890, p. 93, 3. 'Emu. àpx; 3886, pi. 12, n" I. Cf. Petetsen, MUihea. Alheii, 1886, p. 303.
Pétrone, Satyncoa
4. Loffing, Ariti'ov ipX'j '^8!), p. 17!l. M. Lolling ccoit que la dédicace est oontempoi-aine des événements, ce qui ferait naJtreLykios ybx'i 484. Mais la place des charaux eemble aToir été prévue par MnéBiclés ; l'esécutiou da l'es-voto peut donc être contemporaine des Propylées. Las inscriptions sont
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Propylées et le TéméDOS d'Artémis Brauronienne, on voyait un autre bronze signé de Lykios, un enfant tenant un aspersoir (TrspsppavTifpiov), sujet religieux, mais emprunté à îa vie réelle, et qui déjà confine au genre'. Un autre enfant, soufflant sur des charbons pour raviver un feu languissant, relève bien du même esprit^. Enfin la statue du pancratiaste Autolykos nous ramène encore à la tradition myronienne. Toutefois Lykios aborde des sujets plus vastes, témoin son groupe des Argonautes, et surtout la série de figures consacrée à Olympie par les Apolloniates, et représentant un combat de Grecs et de Troyens. La disposition des figures, sur une base demi-circulaire, rappelait les habitudes chères aux vieux maîtres'.
Il faut sans doute compter parmi les adeptes de l'école de Myron un sculpteur venu de Chypre, Styppax, qui s'inspire, comme Lykios, de la réalité la plus vivante. Son œuvre la plus célèbre, le Splanchnoptès, était un enfant de bronze, faisant griller les entrailles d'une victime K Nous rattachons au même groupe, avec M. Bruno ^, un sculpteur renommé comme s animaUer », Strongylion, dont on admirait
d'ailleurs des copies q^ui ne datent [
que le groupe, dédié veca 443, a été réédifié à cette place par Mnésiclès,
Pansanias, I
3. Pline, Nal Hisl., 34, 79. C'est sans doute le mime que le piur ia0ltOT mentionné ailleurs par Pline iNat.- Biit., 34, 79 a Lyoiua et ipae pnerum sufStorem ». M. Blumner pense que c'était le PhriiLOS signalé par Panaanias (I, 24, 2), entre les Propylées et le Patthénon ; il aurait fait partie du groupe des Argonautes, cEuvre de Lyltios. (Blnmner, Arch. Ztilmg, 1870, p. 63.) D'autre part on a, essayé d'identifier ce Phriaos avec une figure du sculpteur argien Naukydès un personnage immolant un bélier (immolaiis arietem, Pline, 88, 80), cf. Loewy, Ins 3
Voir, pour les textes, Overbeck, Schri/t^aelleaj
4. Pline, JVo(, Siet., Si, 81, et 22, 44. Pline réédite, an d te tatu his te ée par Plntarque à propos de l'Athéna de Pyrchos. Le SpJa ta P
qui s'était laissé choir du haut du Partbénon. Athéna, a à P m tre la
plante miraouleuae, le Ferdikion ou Parthémoa, qui gu nf W
XVI, 1891, p, 16(i). n n'y a aucune raiaon de confondre ec L k
et de contester, oonunera fût H. Elan, qne Styppasenf W Kl p^ iCtthe
am Œsterreich, Vn, 1883, p. 71). M. Mayer a bien explL m p7 p
oomprendte des peintures de rases où l'on Toit un jeune serTitent debout près d'un autel, et s'apprètant à poser snc le feules entrailles de la viotime à l'aide d'une longue broche. (Miiyer, Splaschnoptes, Jakrb. du arch. last., VIII, 1893, p, 218,) L'anteur de l'article rapproche heureusement du teste de Pline une statue en marbre, trouvée en 1888 dans les fouilles de l'Olympîéion, à Athènes [Ibid., pi. 4) ; c'est un jeune garçon d'une quinzaine d'années, traité dans le style encore sévère où l'on peut reoonnaître la manière des élèves de Hyron.
5. Brunn, Gesch. der grkck. Kûmtlei; I, p. 268. GEECQtTB. — T. II. 17
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fort les bceufa et les chevaux', et qui ne pouvait ignorer la célèbre vache de Myron. Dans sa comédie des Oiseaux, jouée en 414, Aristophane fait allnsion à un grand ex-voto de bronze" qu'un Athénien, Khairédémos , lui avait commandé pour l'Acropole ; c'était le cheval de Troie (^o'j'fnoç Extoî) d'oîi l'on voyait sortir IVIénesthée, Teucros, et les fils de Thésée*. Nous ignorons si Strongylion était un Attique, ou quelqu'un de ces étrangers qui venaient chercher fortune à Athènes. Tout au moins, ses Muses de l'Hélicon, son Artémis Soteira de Mégare attestent que sa réputation s'étendait hors de l'Attique. Ses œuvres étaient recherchées à Rome. Brutus, le vaincu de Philippe, professait un goût tout particulier pour une statuette d'enfant signée de sou nom, et Néron ne se séparait pas de l'Amazone « aux bellesjambes » (£uxv/i|Aoç) qu'on n'avait garde d'oublier dans les bagages de l'empereur *.
Une énumération complète des contemporains les plus jeunes de Phidias nous entraînerait trop loin. Que savons-nous, par exemple, d'Apollodore et d'Euphoros, connus seulement par des inscriptions? Mieux vaut nous arrêter aux artistes dont la physionomie est assez accusée pour qu'on puisse la marquer de quelques traits précis. Or les textes nous permettent de reconnaître dans CaUimaque une figure fort originale, un maître qu'on ne saurait classer parmi les élèves de Phidias ou de Myron. Si les limites de sa période d'activité sont incertaines, il appartient bien au cinquième siècle. II était l'auteur de la fameuse lampe d'or qui brûlait nuit et jour dans la cella d'Athéna PoUas à l'Éreehthéion, et il avait ciselé le palmier de bronze qui en conduisait la fumée au-dessus du toit. On peut en conclure qu'il travaillait encore au temps où se poursuivait la construction de l'Éreehthéion, de 421 à 413, sinon jusqu'en 409*. Cette oeuvre d'or-
1. Pausaniaa, IX. 30, 1, a SvSpkpoOîKii înirouç à(HŒTa Eipyïaiiivou ».
2. Aristophane, les OUeaux, vers H38, et Scliolîaste. Paus., 1, 28, &. La base a été retrouvée avec l'inscription, Loewy, I-iœhr.gr. Bildhavr.r,ii? 63.
Overbeck, Séhriftqmlhn
4. M. Benndorf le considère comme nu contemporain de Cimon et suppose que la lampe avait pu être placée d'abord dans une oella provisoire. JJsbeTdas CaltUld der Al/iena JVife, p. 40. Dans l'intéreesant« étude qu'il lui consacre, M. Furtwaengler présente Callimaque comme l'artiste îavori de Kidas et du parti conservateur. U lui a,ttribue un rSle important dans la décoration de l'Ei-eclitliéîon. La lampe d'oi rappellerait le palmier de bronze consacré & Delphes par Cimon, après la victoire de l'Enrymédon. (Meiaterioerle, p. EOO-207.)
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fèvrerie et de toreutique désigne Callimaque comme un habile ciseleur; et c'est bien en effet à un travail de ciselure qu'il faut songer à propos du chapiteau' corinthien dont une légende bien connue, enjolivée par de poétiques détails, lui attribue l'invention'. Mais il peut aussi revendiquer sa place parmi les sculpteurs. L'artiste que ses contemporains surnomment le raffiné (xaTaT-zi^C-re^vo;), le maître exigeant pour lui-même, qui pousse l'exécution jusqu'aux plus subtiles minuties ^ au détriment de la souplesse, est surtout un praticien consommé. C'est lui qui aie premier l'idée d'employer le foret pour creuser le marbre, pour obtenir ces étonnantes finesses que nous admirons au Parthénon dans les draperies des Parques^; et peut-être a-t-il sa part dans ce mouvement si manifeste qui entraîne vers la virtuosité les sculpteurs delà balustrade d'Athéna Niké. A vrai dire, c'est là le trait dominant de sa physionomie, car dans ses œuvres statuaires, dans sa Héra fiancée, et ses danseuses laconiennes, on louait surtout la perfection du travail. On le rapprochait de Calamis pour la grâce un peu grêle de son style (XêT^ToVfl?) et il nous apparaît comme un héritier direct des vieux maîtres attiques, gardant le culte de la minutie et du raffinement, alors qu'autour de lui l'art se renouvelle sous la puissante impulsion de Phidias. Nous pouvons même aller plus loin, et le considérer comme le véritable successeur de Calamis, comme un créateur du style archaïsantV On lit son nom sur un bas-relief du Capitole, traité avec l'archaïsme affecté que les sculpteurs néo-attiques remettent à la mode au premier siècle avant notre ère^ C'est une copie, mais rien n'empêche de croire qu'elle soit exacte. Dès lors nous pouvons nous représenter ses «. Saltantes Lacaenae » comme le prototype de ces figures archaïsantes coiffées d'un calatMshos, et dansant sur les demi-pointes, que les sculpteurs néo-attiques ont maintes fois reproduites^ Callimaque continue donc, avec un art plus savant et moins
1. Vitrnve, IV, I, 9. Cf. Chipiez, Origines des ordres grecs, p. 303.
2. Pansaniaa, I, 2fi, 3. Vitnive, IV, 1, 10, is qui propter elegantiam et subtilitatem a moreae ab Athénien sibns catateïitechnus fuetat nomiiiatua ».
3. Cf. Piichstein, Berliner phUologische Wochcmchrift, 1890, p. 194. i. PnrtwaeDglei, JfêisMrMB;*fe, p. 202.
Loewy, Iitichr, gyieck. Bildh., p
6. Arch. Ameiger, 1883, p. Ï6-77. Cf. Hauser, Die nev-aUischea Selie/s, p. 96.
naïf, ia tradition de Calamîs. Il s'inspire des modèles antérieurs à Phidias pour créer un style pseudo-archaïque, et mettre à la mode ces figures élégantes et grêles, vêtues de draperies finement plissées, et animées d'un mouvement de danse, qui revivront sous le ciseau des néo-attiques.
Parmi les maîtres que l'on peut qualifier d'indépendants, en ce sens que les sources littéraires n'indiquent pour eux aucune filiation d'école, il faut compter Crésilas, originaire de la ville de Kydonia en Crète, mais qui a certainement travaillé à Athènes. On lit, en effet, sa signature sur une hase de l'Acropole, portant une dédicace d'Hermolykos, fils de Diitréphès. L'ex-voto qui s'y dressait était l'image en bronze d'un combattant blessé, criblé de flèches, mais gardant encore une attitude menaçante'. Etait-ce, comme le pense Pausanias, la statue du père d'Hermolykos, de ceDiitréphès qui, pendant la guerre du" Péloponnèse commandait les mercenaires thraces au sac de Mycalessos ^? On a de bonnes raisons d'y voir plutôt l'ancêtre du donateur, Ilermolykos, fils d'Euthoinos, un des héros de la bataille de Mycale ^ S'il en est ainsi, la période d'activité de Crésilas se place encore au temps de Périclès, et c'est du vivant du grand homme d'Etat que le maître crétois a pu exécuter le portrait célèbre où il avait rendu avec un rare bonheur les nobles traits de celui qu'on appelait l'Olympien^. Suivant toute vraisemblance l'œuvre de Crésilas est l'original d'oîi dérivent les bustes de Périclès en forme d'hermès conservés à Londres, au Vatican et à Munich ^ De ces trois bustes, le plus beau est celui du British Muséum, qu'on peut considérer comme une copie fidèle de la statue disparue (fig. 63). Péri-
1. Pline, Nat. HUt., S4, 74. Pauaanias, I, 23, 3. Ct. pour l'inscriptioii Loewy, Itischr. griecl. Bildh., a" 46.
Thucyaida, VII
8. J. Siï, Jahriash des arch. Insl., VII, 1892, p. ISà. M, Six a proposé de reconnaître une copie de la atatne sar un lécythe à figures noiiea et & fond blanc de l'ancieniie collection de Luynes. Cette hypothèse a été combattue par A. Gercke, JaÀrbuch des arch. Lut., VIII, 1893, p, 113. Cf. Kekulé, Arth. Ameiger, 1883, p. 7î, note 1.
4. Pline, Nat. Hist., 34, 74. Pansaniaa parle anssî d'une statue de PériclÈa qui se tiouTaitenrl' Acropole (I, £5, 1). C'était donc nne atatoe-portrait, celle-li même dont la base a été retuourée sac FAcropole, aTeo l'inBcriplion rfE.pi]ii),soî [Kpe<i]i),«iiioi£. ToiriEiTion ôfz. 1889,p. 86,et Corpu!/«jci-,oHicor., p. 164, 403'.
6 Bustes du Britisli Muséum, .inrietii^MarMes, H, pi. 32; da Vatican, Viscontl, Mmeo Pio-CUmeatim. TI, 29 ; Arch. Zeitmg, 1868, pi. î, 2. Helbig-Toutain, Guide, I, n» 281 ; de Munich, Brunn, Beichr. dtr Glyplotheh, n" 157. Cf. rhermés de la Collection Barracoo, Cdl. Barra£ci>, pi. XÏXIX, XXSX».
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dès porte le casque corinthien rejeté en arrière; mais ce n'est pas là un expédient destiné à dissimuler la grosseur de sa tête, de cette « tête d'oignon » dont s'égayaient les poètes comiques ; il faut y voir simplement l'insigne des fonctions de stratège qu'il occupa pendant quinze an-
Flg. 63. — Hermès de PéridcB. (Brîtiah Muséum.)
nées '. Lemarbre fait revivre pour nous, avec une singulière intensité de vie, l'image du grand orateur, et dans ces traits fermes, réguliers , nous cherchons volontiers l'espression des qualités morales qui expliquent et
1. Le Muaés de Berlin possède im buste casqué, où I'oe peut reconnaître l'image d'un stratège athénien de la seconde moitié du cinquième siècle. (BeacSr, der nul. Shilptaren sa Berlin, n" 811). ]H!.rnrtwaengler a proposé de l'attribuer également & Crésilas. {Meistenoerke, p. 275.)
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justifient la fortune de Périclès : le don de la persuasion, une douceur résolue, une grande dignité de vie, une incomparable hauteur de pensée. On louait l'artiste d'avoir encore ajouté à la noblesse du modèle: il semble que ce ne soit pas tout à fait une formule banale. C'est bien là le portrait tel que le comprend un maître du cinquième siècle, qui ne sacrifie pas à un réalisme brutal et terre à terre, dégage le trait saillant d'une physionomie, et jusque dans un type individuel poursuit la recherche d'une sorte de caractère général.
Si l'on en juge par la liste de ses œuvres, Crésilas fait bonne figure parmi ses contemporains. Il travaille pour un habitant d'Hermione, qui lui commande un ex-voto à Déméter chthonienne '. Il exécute pour les Ephésiens une Amazone blessée, dont une statue du Capitole est peut-être une copie ^. Les fouilles de Deiphes nous ont fait connfâtre une base portant sa signature : c'était une œuvre à laquelle les textes ne font point allusion \ Eniîn on lui attribue un Doryphore, et ce témoignage semble indiquer que le sculpteur crétois n'a pas connu seulement les maîtres attiques, mais qu'il a peut-être avec Polyclète quelques points de contact \ On voit par là combien serait étroit un jugement qui ne tiendrait pas compte de ces mélanges d'influences. Nous n'avons pas le loisir de discuter ici toutes les hypothèses qui ont été récemment émises sur Crésilas. M. Kekulé lui attribue l'original d'une tête en marbre d'Anacréon conservée au Musée de Berlin*. Dans une ingénieuse étude, M. Furtwaengler lui fait honneur de plusieurs œuvres longtemps restées anonymes, comme le prétendu Alcibiade de la sala délia btga au Vatican, le Diomède de Munich, la Pallas de Velletri au Louvre, le Diadumène de Petworth et le beau masque de la Méduse Rondaninî à Munich^. Mais aucune de ces conjectures n'entraîne la certitude, et l'Sermès de Périclès reste la seule œuvre où nous puissions reconnaître, avec quelque sécurité, le style de Crésilas.
Tous ces noms d'artistes, toutes ces œuvres en grande partie perdues
1, Loewy, laachr, gr. BUdh., n" 45,
3. Voir, pour ces tjpea d'Amazonss, et le soi-diaant conconra onTert pat les Ephésiens, notre tome I, 1>. 503, et Furtwaengler, Msialerwelx, p. 386-303. 3. Bull, de correap. MUa., 1894, p. 181. i.Jalrb. âfsarch. 7bb(.,VII, 1892, p. 119, pi, 3. 5. Furtwaengler, Meiiterwerlce, 277-337.
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et dont l'érudition cherche à découvrir les copies, tout cela nous fait entrevoir à Athènes, au temps de la guerre du Péloponnèse, une activité surprenante. Une des époques les plus troublées de l'histoire athénieune en est aussi la plus brillante. On s'explique facilement qu'au début de la domination romaine, la vogue revienne au grand style attique du cinquième siècle,, et qu'une armée de copistes en reproduise les œuvres les plus célèbres. Vers le second', siècle avant notre ère, une; véritable renaissance se produit, qui s'inspire de ces modèles et en multiplie les copies. Ces répliques peuplent nos musées ; c'est à elles que nous sommes trop souvent contraints de nous adresser, pour nous renseigner sur les maîtres contemporains de Phidias. Aussi est-ce une bonne fortune de pouvoir signaler une œuvre originale, qui nous met sous les yeux, sacs altération, les formes de style de l'école attique. En 1892, le musée de Berlin a acquis une grande statue de femme
drapée, provenant de Venise, et sans doute enlevée en Grèce par un des compagnons de Morosini ' ; c'est celle que reproduit notre figure 64.
drapée. (Mus^e de Berlin.)
1. Eeknlé, Uebsr eine tmiblkht Gsimtndsta 1894 Cf. Arci. Âmeiger, 1893, p. 71.
s dei- WerMalt der PaHhsnonghhâfgur.
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Le sculpteur italien chargé de la restaurer avait placé sous son bras gauche un grand vase, et du même côté, sous le pied un peu relevé, une tortue. M. Kekulé restitue sous le pied gauche un oiseau , sans doute une oie, dans la main droite une colombe, et fait reposer l'autre bras sur une idole de style archaïsant; il y reconnaît une Aphrodite. Peu d'oeuvres sont plus étroitement apparentées, pour le style, aux sculptures du Parthénon, en particulier au groupe des Parques. Même fluidité des plis du chiton sur la poitrine et sur les bras; même ampleur dans le jet de la draperie du manteau. Tout dénonce la main d'un élève de Phidias. M. Kekulé ne propose qu'avec réserve le nom d'Agoracrite; mais on peut souscrire en toute certitude à son jugement lorsqu'il reconnaît ici l'œuvre d'un des sculpteurs qui, avec Phidias et sous sa direction, ont travaillé aux groupes du Parthénon, Si les originaux sont rares, nous ne devons pas renoncer à interroger les copies qui peuvent nous donner une idée plus complète de l'école attique. Une tête de déesse du musée de Berîin, plus grande que nature, dérive directement d'un original attique de la seconde moitié du cinquième siècle (fig. 65) '. L'expression calme et majestueuse du visage semble dé.signer une Héra. La chevelure est ceinte d'un large bandeau qui s'élargit par derrière en forme de sphendoné ; au-dessus des tempes, les bandeaux relevés le recouvrent en partie, et leurs ondulations cou-
Fig. 6o. — Tête de déesse. Musée de Berlin. (D'après Fiatwaenglec, Meùlermrke, pi. T.)
Beachreib. devant. Shulpt
y reoonnait nne teuvre d'AIcai
08, FurtwaeiJgler, Meisteraerke, pi. v et p. 118 ; l'ai
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trastent de la manière la plus heureuse avec la surface unie de l'étoffe. Cet arrangement, nous avons déjà vu quel parti en tirent les sculpteurs dans les têtes de jeunes éphèbes, par exemple dans le type du Diadumène. Appliqué aux figures féminines, il offre une élé-
I^^^^^^^^M" ^'rf^^ ^^âj^^
Fig. 66. — Tête de rAthéna Tamèse. QJusée de Naplea.)
gance bien propre à séduire les artistes , et nous ne serons pas étonnés que l'école de Scopas, au quatrième siècle, le reproduise à son tour '.
Un des types les plus souvent traités à. cette époque' est celui d'Atliéna. Les élèves de Phidias et leurs contemporains, Alcamènes, Agoracrite, Crésilas, Pyrrhos, ont signé des statues de la déesse; l'art attique multiplie ses images avec autant de prédilection que les peintres
1 . Poac la série des têtea qui i Monumenu et mèmcires, I, p. 129 B GBECQÏÏB. -
us en montrent le développement, voir G. Perrot, Fandation Piat t suivantes, k propos d'nne tête dn Jjonvra d'un iype analogue.
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italiens du seizième siècle reproduisent celles de la Madone. Les statues de Phidias en ont déjàiisé ies traits essentiels; mais ses élèves y introduisent des variantes, par le sentiment plus ou moins personnel
Fig. 67 — Buate de la a Pallas de Velletri ». (Musée du Louvre.)
avec lequel ils comprennent l'attitude, l'expression, le jeu des draperies. Parmi les statues conservées qui dérivent le plus directement des types créés par Phidias, il faut citer en première ligne le torse Médicis, conservé à Paris, à l'École des Beaux-Arts, œuvre du plus grand style, où la sévérité architecturale du chiton dorien est corrigée par le détail
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des plia menus de la tunique ionienne portée sous le chiton '. L'Athéna Farn&se, d« musée de Naples, nous conserve également une copie d'une œuvre attique, mais un peu plus récente ^- Si la tête, avec le casque orné de griffons et d'un sphinx, atteste l'influence immédiate de la Parthénos (fig. 66), le sculpteur a cherché un arrangement de draperies moins austère, et mis en évidence les plis foisonnants de la tunique ionienne. Un sentiment très personnel, pour le type du visage, caractérise la statue colossale du Louvre connue sous le nom de Pallas de Velletri (fig. 67) '. L'agencement du costume, un chiton dorien sur lequel est jeté un manteau, la forme corinthienne du casque, la désignent comme une création originale, et le visage à l'ovale allongé, aux yeux peu ouverts, lui donnent une physionomie très individuelle. Il faudrait citer encore bien des variantes, dont plusieurs annoncent déjà le style du quatrième siècle : une tête de la collection Barracco ^, et r Athéna du Louvre qui tient dans son égide la ciste où est renfermé Érichthonios, œuvre charmante, où la sévérité du visage se tempère d'une sorte de solhcitude maternelle ^. Mais ces exemples suffisent à montrer quelles nuances de sentiment l'art attique du cinquième siècle introduit dans le type de la vierge guerrière.
^ 3. — LES BAS-SELIEFS ET LA SCULPTURE EUiSEEAIRE.
Un des traits caractéristiques de l'art grec, c'est la facihté avec laquelle se propagent les créations des grands maîtres. La distinction que les modernes sont forcés d'étabhr entre l'art proprement dit et les industries d'art, n'existe pas pour les Grecs. Se produit-il une de ces
1. Branji, Deiitmader, a" 171; Furiwaengler iMekleriosrhe, p. 4G et suiTiiuteK) j reconn! de Phidias.
S. Meisierwerîx, p. 104-105 l'autenr l'attribue à Aloaménes.
8. Froehner, noiioe,n''114, Brmta, Deitlimaeler,a° 69. Fartwaeoglec Qleistsraerhe, p. 311) l'attribue à Crésilas, et y voit l'Athéna consacrée dans le Ztisofe'Wondn Pirée.Maia îlfaut, pour accepter cette hypothèfle, faire une singulière violence au f este de Pljne, qui mentionne Képliisodoie comme l'auteur del'AthénaduPirée. {Ifat. Eiit.,Si, p. 74.)
Coll. Barraixo, liïr. lU-V, n
5- P. JamDt,Jl/on, ji««, 1891-1892, pi. 12,11. Jamot a très bien montré que cette statue, trouvée en Crète, près de Sélino, est une bonne copie d'une œuvre attique esécutéevere 400 environ.
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évolutions qui renouvellent les types et les formes du style? Elle détermine un courant irrésistible auquel n'échappent pas les plus humbles productions. Si le peintre de vases cherche ses modèles dans les fresques de Polygnote ou de Micon, le marbrier, qui pour quelques drachmes sculpte UD ex-70tO ou une stèle funéraire, se fait comme le disciple obscur et ignoré des maîtres au nom retentissant. On se priverait donc d'un grand secours si l'on dédaignait ces bas-reliefa anonymes, dépourvus de signatures, mais qui nous révèlent pour ainsi dire la moyenne de l'art dans les ateliers d'Athènes. Il y a plus ; quelques-uns de ces marbres peuvent se dater avec une parfaite précision, et c'est chose précieuse que de rencontrer chemin faisant des documents aussi sûrs. Parmi ces bas-reliefs, il en est qu'on ne saurait considérer comme l'œuvre de simples praticiens. Tel est l'admirable marbre du musée d'Athènes, découvert en 1859 à Eleusis, près de la chapelle d'Haghios Zacharias (fig. 68) '. C'est une grande dalle sculptée, haute de 2'",20, large de l'°,52, dont les dimensions semblent trahir une destination architecturale, sans qu'il soit possible de la déterminer avec certitude. L'artiste s'est inspiré d'une belle légende éleusinienne. Triptotème, représenté comme un jeune garçon, va partir pour la dangereuse mission que lui confie Déméter, et répandre parmi les hommes encore incultes les dons de la déesse, la science de l'agriculture, les mœurs douces et pacifiques. Les deux divinités d'Éîeusis, Déméter et Coré, l'entourent, et semblent lui donner les derniers conseils. Si le sens général est clair, l'interprétation de détail est moins sûre. Toutefois on n'hésite guère à reconnaître Coré dans la jeune déesse qui tient une torche (xoiif/i ^«âoço'fo;) ^ et dont la parure était sans doute complétée par des bijoux de bronze doré, colliers, pendants d'oreilles et bracelets. Attentive et recueillie, avec la sollicitude que pourrait témoigner une grande sœur, elle approche une main de la tête de l'enfant, sans doute pour y poser une couronne de métal, aujourd'hui disparue. Dès lors, la grave déesse qui s'appuie sur un sceptre fleuronné est Déméter, remettant à Triptolème la glane de blé, symbole de sa mission. Ses formes sont
1. F. Leîormant, Gaselte des Beaux-Arts, t. VI, p. 68, -tfonumenii iasiiti, t. VI, pi. 46, Cavradias,
Anikol. Pal., Add., I, 3S6, c. éd. Cougny
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plus amples que celles de Coré, et son visage offre un caractère presque viril en raison de sa chevelure courte et bouclée, coiffure de deuil, qui
Pig. 68. — Tdptolème et las déesses Éleuâniennes, Bas-ralief tr (Athènes. Musée central)
rappeîle les angoisses de sa maternité douloureuse. L'intensité du sentiment religieux, la maîtrise du style dénotent une œuvre de î'école
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de Phidias, contemporaine du Parthénon. Vous retrouvez ici les qualités qui nous ont frappés dans la frise des Panathéoées ; un relief peu ressenti, avec une exquise douceur, une exécution légère et souple dans les draperies , une pureté charmante dans le modelé des bras nus des déesses. Les yeux sont encore figurés de face, comme c'est la règle an Parthénon ; mais à part une certaine sécheresse dans le rendu des chevelures, on chercherait vainement les traces d'archaïsme que certains critiques ont cru découvrir. Tout nous indique une date qu'on est en droit de placer entre 440 et 430.
On peut encore attribuer à la seconde moitié du cinquième siècle l'original du bas-relief d'Orphée dont nous possédons trois copies de valeur inégale, au musée de Naples, au Louvre, et à la villa Albani ', La meilleure de ces répliques, celle de Naples, conserve encore fidèlement le refiet d'une grâce bien attique (fig. 69). L'artiste a choisi le moment oh. Orphée se retourne vers Eurydice dans le mouvement irréfléchi qui va la perdre. Par un geste d'une spontanéité charmante, la jeune femme a posé une main sur l'épàuIe d'Orphée, et les deux époux un instant réunis se contemplent avec une profonde tendresse. Hermès semble pris de pitié; tenant doucement le poignet d'Eurydice, il hésite à remphr sa mission cruelle. C'est bien là l'émotion discrète et contenue qui donne tant de charme aux stèles funéraires attîques. Mais ce basreUef, copié avec prédilection par les sculpteurs de l'époque romaine, a-t-il une destination funéraire? Le sujet, manifestement emprunté au drame attique, semble désigner plutôt un ex-voto dédié par quelque chorège vainqueur et reproduisant une scène de la tragédie couronnée *. Quel qu'en soit le sens, il est impossible de ne pas y reconnaître l'influence directe des modèles du Parthénon.
Nous trouvons des points de repère encore plus sûrs dans les reliefs qui décorent les stèles où sont gravés les décrets officiels. C'est, semble-
1. Ces répliques sont teproduites daua les WIrner VurUgeilaeiter, III, pi. SII, cf. Léo Blocli, G'iechischer Wandsckinucl:, Mimicli, 1835, p, 4-15. La réplique de Nnplea porte en grec les noms des personnages. Pour celle de la villa AlbEmi, voir FriedetictiB-WoIters, GipmbgUsie, n» 119S, Celle du Lontre (Bonillon, II, Beliefs, pL I) porte des inscriptions latines qni désignent inesactement les peraoniiagea comme Zétua, Antiopa et Araphion. Un beau fragment se troure an Mnsée des Thermes de Diodétien. leo Bloch, ouv. cité, p. 7.
2. C'est nij-pothèse que développe M. Emil EeLscli. GrischlscU Weihgeadtnhe, p. 130 et suirantes,
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t-il, vers le milieu du cinquième siècle, que s'introduit l'usage de placer en tête des décrets ces sortes de vignettes gravées sur marbre. Qu'il s'agisse de traités d'allJauces, de comptes de finances, de gestions de liturgies, d'honneurs accordés à des particuliers, le sculpteur représente dans le champ du bas-relief des figures allégoriques, divinités, person-
- Hermès, Eurydice et Orpliéi
nifications de villes, qui illustrent en quelque sorte le texte du décret '. Une des plus anciennes, parmi ces sculptures officielles qui ne réclamaient certes pas le ciseau d'un grand maître, est le beau bas-relief trouvé sur l'Acropole qui montre Athéna pensive, appuyée sur sa lance
■ 1. Voir ponf cette série de reliefs, Soîioene, Griecltische Reliefs, Leipzig, 1872j et Albert Dumoat MéUaige» archéoloffijoei, p. 59.
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devant un cippe (fig. 70) '. C'est une œuvre de style encore sévère, qui peut nous donner une idée de la première manière de Phidias. Bientôt l'exécutio a s'élargit et s'assouplit, témoin un décret de 424, en l'honneur des Méthoniens de la Ptérie, en tête duquel figure Méthone, personnifiée par un jeune héros suivi de son chien , qui donne la main à Athéna *. Sur une stèle de 403/2, est gravé un décret accordant droit de cité à des Samiens '.
Or, la déesse Héra, qui personnifie Samos, est d' un assez beau style pour qu'on puisse y retrouver le souvenir de la Héra d'Alcamènes.
Mais surtout les réminiscences de la frise du Parthénon nous indiquent à quelle source puisent les sculpteurs.
Dans un bas-relief du Louvre, surmontant un compte de finances des trésoriers d' Athéna, en charge sous l'archontat ( ai. .. ) de Grlaukippos (410) *,
le peuple d'Athènes, le ■are de la déesse par l'olivier sacré, a le type, le costume
1. C'est l'Athéua qn'ona désignée, je ne sais pourquoi, boob le AsItiov àpx; 1888, p. 123, fig. 1. Journal of Hellen. Sfudiei, 1889,
Le Bas-Heinach, Veg. arcA., Mon.fff'., pi. 31, p
3. AeJTi'sv 4p^., 1388, p. 133, 124. Petersen, Bcfm. J!/;Mi«7.,IV, 18 i. Froeiner, Notice de la sctilpt. ant., n" 124. Waldsteio, £ssh
fig. 13.
a. eingulier à'AlMna mélancolique 268, fig. D.
9, p. 65. Voir, plus haut, figure 5' s Oïl Ihe art of Pieidias, p. 30)
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et l'attitude des magistrats de la frise orientale ; et sur «n bas-relief analogue, datant de 398/7 (archontat d'Euthyklès), le même personnage semble détacbé, lui aussi, de la procession de marbre sculptée parles élèves de Phidias (fig. 71)'.
On le voit par ces exemples, qu'il serait facile de multiplier : la sculpture monumentale offre aux marbriers d'Atbènes un vaste répertoire, auquel ils empruntent des types et des formes de style ^ Oette influence rayonne même hors de l'Âttique, dans les pays voisins. Un magnifique bas-relief du Vatican, représentant un cavalier, pourrait être pris pour un fragment du Parthénon, si la nature de la pierre calcaire où il est taillé ne dénonçait une origine béotienne (fig.
72) ^ Et l'auteur d'un bas -relief d'Oropos, dédié par un apobate vainqueur, n'a pu mieux faire que de
reproduire encore, dans les premières aunées du quatrième siècle, un des apobates de 1 a frise \
Mais c'est surtout dans les stèles funéraires que, soutenu par de
- Athcna et le Démoa athénien. En-tête es comptes ans trésoriers des richesses aa û'Enthyldës. (Année 398/7.) Athènes.
P. Foncari, BuU. de corresp. heUéii., 1S78, p. 37, pi. X
2. L'imitation ae se limite paa an Parthénon. M. Brneoknec a publié nn ha^reliee d'Eleuaia, diitant de la guerre du Péloponnèse, et dédié par un Mpparque, Prthodoros, fila d'Épiïélos, Le sujet, un com,bat de earaliers et de tantassins, eat traité dana le style de la friae du temple d'Athéna Niké. Brueckner, MittUil. Athen, XIV, 1889, p. B9S, pi. XII.
8. Arcli. Zeituvff, 186S, p. 13, pi. 170, 2. Helbig-Tont^n, Gnlde, I, p. 49, n= 85.
i. Fnrtwaengler, Cd/ection SabouT^, pi. SXVI. Cf. le baa-relief d'un apobate, trouvé sur l'Acropole d'Attiènes, Bull, de corrtip. heliéH., 1883, pi. SVH.
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pareils modèles, le talent des sculpteurs atteint parfois au niveau du" plus grand art. Ici, le style de l'école de Phidias règne sans partage. Et quel autre, en effet, est mieux en harmonie avec cette sculpture fiméraire à qui le réaUsme répugne, qui garde jusque dans l'expression de l'idée de la mort une sorte d'euphémisme, et qui emprunte à l'art ses formules les plus générales et les plus nobles pour traduire les
regrets et les espérances des survivants? Dans la seconde moitié du cinquième siècle, ce travaild'adaptation est accompli. Types, attitudes, groupement des personnages , tout cela est trouvé, et ces types sont marqués d'une empreinte si profonde, qu'ils se modifieront à peine au siècle suivant. Par suite, si l'on n'envisage que le style des figures, il est souvent difficile d'assigner une date à „ ,. „ ,. , , -rr ^. ces monuments. Pour
Fig. 7-2 . — Cavalier. Bas-relief dit Vatican.
faire un choix parmi la riche série des stèles attiques, et mettre sous les yeux du lecteur des spécimens datant du cinquième siècle, nous devrons tenir compte des indices extérieurs, comme la forme de la stèle et les inscriptions qui l'accompagnent '.
Au cinquième siècle comme au quatrième, on n'abandonne pas
1. Noua ferons surtout des emprunta au vecneil des stèles funéraii'es attiques publié par les soioa de l'Académie devienne, sous la direction de M. A. Conze ; Sis atlischm GrahrelUfs, Berlin, chez W. Spemann, 1,1890-1894. Pour les modifioations iutroâuites au temps de Phidias dans la foime de la atèle, voie Alfred Bruecknec, Oraaiasntund Form der oUischen Grabstelen, Strasbourg, 1686, et Fnrtwaengler, CoUedicii Sahouri^, Intrudaelion, p. 48 et aravantes. On lira avec profit l'étude d'enaemble de M. Miebaelis, AltUcU GralrelUfi, dana la ZeiuchH/t/«r bildaide Kunit, N. F. IV, 1893, p. 193-204, et 230-237.
Hosted by
complètement le type de l'aBcienne stèle ionienne longue et plate, couronnée d'une palmette. Mais l'importance plus grande que prend la décoration sculpturale met en faveur une forme de stèle quadrangulaire, ornée à sa partie supérieure d'un fronton dorique, avec des acrotères ; tantôt ce fronton s'inscrit dans la plaque, tantôt il la couronne. Sur les côtés, les tranches de la dalle de marbre restent unies, sans décor ui moulures '. Tel est le type le plus simple des stèles contemporaines de l'école de Phidias, de celles oîi l'on peut avec le plus de sécurité chercher comme le reflet- direct et immédiat du grand style attique.
II est nettement caractérisé dans une jolie stèle du musée de Berlin, où la morte, Mynno, est représentée le fuseau à la main, sa corbeille àlaine auprès d'elle (fig. 73)^ Mais bientôt le décor architectural va jouer un rôle moins effacé : le fronton se détachera en forte saillie, reculant au second pian le champ du bas-relief; des pilastres en forme d'antes le soutiendront sur les côtés; la stèle prendra l'aspect d'une sorte d'édicule ou de naishos. Voilà quelle sera au quatrième siècle la forme classique des stèles, et comme
Fig. 73. — Stèle de Mynno. (Musée de Berlin,)
cette évolution se produit graduellement, on est en droit de chercher
l.Voii par exemple la stèle d'Eutamia, Ai, Gi-aSreiie/s, pi. SXVIII. M. Purtwaengler la place entre 440 et 430, loc. cit., p. 40, note (0. te même type est adopté en Béotie, vers la même époque; ainsi dans la stèle de Diodora, femme de Poplios, trouvée à Theapies en 1888 (Jlusée d'Atlièues, Carvadiae,- Calai., n" 818).
Attische Grabreliefs, pi. SVII
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les types de stèles antérieurs à l'aonée 400 dans les monutnents oh ce cadre architectural n'a pas encore pris une aussi grande importance. Ce n'est pas ici le lieu de discuter les interprétations très divergentes que provoque l'étude des bas-reiiefs funéraires. Remarquons seulement qu'au cinquième siècle on constate encore la survivance d'idées très anciennes, celles-là mêmes qui ont suggéré aux sculpteurs archaïques leurs thèmes familiers. Représenter le mort tel qu'il était de son vivant, rappeler par certains attributs sa condition sociale, ses goûts, ses occupations habituelles, c'est là toujours la donnée dont s'inspire le sculpteur. Seulement, comme cette image est moins un portrait qu'un type généralisé, elle se ressent des progrès de l'art ; les formes s'épurent, les attitudes s'assouplissent, et sous l'influence des grands modèles de la plastique, ces images idéalisées prennent un singulier accent de noblesse. C'est bien, en effet, par une allusion fort claire à la vie réelle que le sculpteur a montré la jeune Mynno filant, le cordonnier Xanthippos tenant à la main une forme à chaussures («a>.QtcoXiot) ', ou le forgeron Sosinos assis à côté d'un bouclier de bronze *. Mais ces artisans ont le beau type régulier créé par l'école de Phidias. Un autre progrès consiste â grouper autour de la figure principale des personnages accessoires, enfants, esclaves, suivantes, qui servent à souligner l'allusion à la condition du mort. S'agit-il d'une jeune mère? Le sculpteur la représentera groupée avec un garçonnet qui lui tend les bras, comme dans la stèle d'Asia ', ou bien recevant son enfant des mains d'une suivante, comme dans un beau marbre de La Haye, œuvre charmante, qui respire toute la grâce du plus parfait atticisme (fig. 74) \ Faut-il rappeler les occupations, les délassements d'un jeune garçon de famille aisée? Voici, sur une stèle du musée central d'Athènes, trouvée à Egine, un sujet qui confine au genre par le caractère anecdotique des détails (fig. 75) =. Un adolescent tient dansla main gauche son oiseau favori ; de l'autre main, il agace un chat, perché sur un pilier, et qui semble guetter sournoisement une cage accrochée au-dessus de
1. Eritàsh Muséum, An(^eM MaTilea,X, pi. 3ï,p. 76. Ail. Grabrelk/g, pi. CSIS.
2. Loavre, Proehner, Musées de FraïKe, pi. 9. AU. Gmbrdie/s, pi. CZIS.
Attiscke Orabreli^s, pi. SSVI
4. JoMraal ofHdUn. Studie», 1884, pi. SSXK ; AUischs Graireliefs, pi, LXV. B, Eatpèdition ^ Moi-ée,IiX, pi, U ; 1-3. Os^rTiLàioB, CaliU., n'TlS,
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lui. Au pied du pilier est assis un petit serviteur. Scène de genre, dirions-nous, si l'esprit de la composition n'était tout autre. L'anecdote ne joue ici qu'un rôle accessoire, et la figure qui se détache dans ce cadre d'une intimité familière est bien celle de l'éphèbe aux traits réguliers, portant avec grâce le manteau élégamment drapé.
On reste aussi dans les données de la vie quotidienne avec une stèle du Céramique, bien souvent décrite, et qui conserve une place d'honneur parmi les marbres funéraires d'Athènes {PI. IV)'. La morte , Hégéso , fille de Prosénos, est une jeune femme richement vêtue. Assise sur une chaise A dossier, la tête à demi couverte d'un voile transparent, eîle vient de puiser dans le coffret qu'une suivante a , ouvert devant elle ; le bijou qu'elle tient dans
ses doigts est sans doute un collier, autrefois figuré au pinceau dans le champ du bas-relief. Le visage incliné de la jeune femme est empreint d'une sorte de douceur rêveuse qui suflît à exprimer discrètement le regret de la vie et des joies disparues ; cette scène dont la coquetterie féminine a fourni le thème, est conçue dans le sentiment le plus grave
1. AttiscU GriArdiefi, pi. XXX et p. il, n" 68, pouï la bibliographie ancienne. M. Conae la place an cinquième siècle, en raison de lu beauté du style et des caraclàree de l'iiiscriptioa.
attique. (La Haye, collection privée.)
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et le plus recueilli. Quant au style, le moDument d'Hégéso révèle l'influence directe des grands maîtres. Est-ce un élève d'Alcaraènes qui a modelé ce visage aux traits réguliers et purs, ces draperies si souples, ces mains aux doigts fuselés, d'une élégance toute aristocratique ?
La sculpture funéraire du cinquième siècle traite avec une prédilection marquée, en le rehaussant par le charme du style et l'addition de personnages accessoires, l'ancien thème de l'image du mort. Cependant, on voit apparaître déjà nne scène plus complexe. Le personnage défunt, homme ou femme, est représenté le plus souvent assis, quelquefois debout; il échange une poignée de main avec un des survivants qui l'entourent; tous ont une expression de gravité, de recueillement, de tendresse, plutôt que de douleur. C'est le sujet qu'on désigne quelquefois sous le nom de scène cVadieu, et qu'on appellerait plus exactement scène de réunion. Les poètes tragiques font plus d'une allusion à la croyance populaire où il faut chercher l'explication de ces tableaux sculptés. L'Athénien croit à un lieu souterrain oh. les morts sont rassemblés, où les nouveaux venus retrouvent leurs proches qui leur font accueil, où se renouent les hens, un instant détachés par la mort, des affections indissolubles '. S'étonne ra-t- on de voiries artistes traduire à leur tour cette conception, en juxtaposant dans le même cadre les vivants et les morts, non plus, comme autrefois, distingués les uns des autres par la taille restreinte des adorants et l'attitude majestueuse des défunts héroïsés, mais réunis dans l'intimité de la vie de famille ? Rappelons-nous avec quelle facilité l'art grec supprime les limites du réel et du surnaturel, et souvenons-nous des dieux si hbrement mêlés aux hommes dans la frise du Parthénon. A ne considérer que la formule d'art, elle n'a rien de choquant pour l'esprit d'un Grec. Mais" il y a plus. Cette formule répond à des exigences d'un tout autre ordre. On a pu le dire très justement : les images des survivants sont celles des « défunts à venir ^ ». Le jour viendra où tel de ces personnages qui entourent le mort prendra place à son tour dans îe tombeau de famille; où une inscription, fraîchement gravée à côté d'une autre plus ancienne^ le désignera comme un nouvel habitant
1. Eschyle, Agamemnoa, vei's 1653, Sophocle, Aaligone, vai's 892.
Fuitwaengler, Cdl, Sabour<iff, Intrùd., p
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Fig. 75. — Stùlc funéraire trouvée à, JJgiiie ^Musée central d^Athèuea. )
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du monde souterrain, et oh la mort réalisera cette réimion dont le geste ' affectueux reproduit par le sculpteur est comme la promesse '.
Les exemples des scènes de réunion sont moins fréquents au cinquième siècle qu'au quatrième, oEi elles comporteront plus d'ampleur, et un nombre croissant de personnages. On peut cependant placer encore au temps de la guerre du Péloponnèse les stèles où la donnée reste réduite aux éléments les plus simples, comme celles de Ménékrateia et de Ménéas, de Mika et d'Amphidémos ^, et surtout la stèle de Mika et de Dion, œuvre d'une facture un peu négligée, mais où l'influence des grands modèles suffit à donner aux figures un charme singulier ".
Un travail d'analyse qui ' poursuivrait jusque dans les détails de style et les types des personnages les réminiscences du style de Phidias dépasserait les limites de cette étude. Nous choisirons seulement un morceau digne d'attention, une belle tête féminine, provenant d'une stèle funéraire attique, et conservée à Londres dans la collection Lansdowne (fig. 76) ''. Peu de morceaux peuvent mieux nous donner une idée du type féminin tel que le traite l'école de Phidias. La, coupe des yeux bien ouverts, aux paupières franchement accusées, ia re^larité des traits, le travail de la chevelure, serrée par des bandelettes, rappellent le souvenir de
'gi. rS. — Tête pi-oïenmt d'une stèle funiri attjque. (Londres. CoEection Lansdowne. J
1. Le même sayant rappelle le passage d'Hypérlde où la poigQ«e de miiins (SeSiuioi;) est donnée comme le geste de bienvenue dans les Enfers. Hypéride, 'Emiâî. 13.
Ibiâ., pi. XLVirr
4. MîoliaBlis, Arck. Zeilang, 1880, p. fil, pi, 9. Ml. Grabrelie/i, pi. CXVI. Les cavactùres de l'inscription gtavée suc tm fragment dn bandeau de la stèle permettent de la placer vers 480 enviioo.
H ftiiECijPE. — r. II. . 20
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la tête de Kiké appartenant à la collection de Laborde : c'est une œuvre d'un style large et pur, d'un sentiment péuétraut. Quels textes valent de pareils témoignages pour nous faire comprendre quelle puissance de séduction exerce le génie de Phidias ? Ces stèles que d'obscurs marbriers sculptent pour des inconnus disent assez quelles intimes émotions les formes d'art créées par le grand artiste vont, de degré en degré, éveiller jusque dans l'âme de la foule.
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CHAPITRE IV
- LA SCULPTURE MONUMESTALE DANS LA GKAMDE GRÈCE ET DANS LE PÉLOPONNÈSE.
En dehors d'Argos, les sources littéraires oe^ous font connaître aucune école importante dans le" Péloponnèse et dans les pays qui, comme la Sicile et la Grande Grèce, en subissent l'influence. Dans la Grande Grèce, quelques noms d'artistes, ceux de Sostratos de Rhégion, de Patroclès de Crotone, prouvent que l'activité n'a pas cessé, et que le vieux maître de Rhégion, Pythagoras, a laissé des disciples. Mais ce sont là des noms obscurs, auxquels nous ne pouvons rattacher aucune œuvre. Le silence des textes est absolu pour la Sicile, où, dès la seconde moitié du cinquième siècle, la gravure monétaire produit pourtant des chefs-d'œuvre témoin les tétradrachmes d'Evénos, et les admirables décadrachmes qui portent la simature d'Evainétos '. Dans le Péloponnèse, on relève plusieurs noms de sculpteurs arcadiens, Daméas, Athénodoros, Samolas, Nicodamas; mais ces artistes se rattachent, semble-t-il, à l'école d'Argos, et là encore, nous ne rencontrons pas d'école qui ait sa physionomie propre. Pour étudier le mouvement de l'art, il faut s'adresser à la sculpture monumentale ; encore les monuments sont-ils rares, en regard de la prodigieuse activité qui règne à Athènes dans le même temps.
1. Voir Ton Sallet, KUaitlerinschriflea aiif griecTtischen MUnseii, 1671, et Weil, KMstlei-inschriftefi aaf SkiiiecMn M&nzen, 1884.
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La Grande Grèce nous fournit un intéressant témoignage de l'état de la sculpture monumentale aux environs de l'année 450. Les fouilles exécutées par le gouvernement italien dans la Locride épizéphyrienne, sur l'emplacement de Locrcs, ont mis à découvert les ruines d'un temple ionique oii l'on peut reconnaître le sanctuaire de Perséphoné '. Les frontons du temple étaient ornés de sculptures en marbre de Paros'. Celui de l'ouest, le seul dont il reste des fragments dignes d'attention, représentait une scène empruntée à une vieille légende locrienne. Au temps oii les Locriens guerroyaient contre leurs voisins de Crotone, leurs députés, envoyés à Sparte pour demander du secours, s'étaient adressés aux Dioscures, et après leur avoir offert un sacrifice, s'étaient rembarques, non sans préparer pour les dieux, sur leurs vaisseaux, des lits de repos, comme s'ils ramenaient en réalité leurs divins auxiliaires. Le jour de la bataille, les dieux combattent, en effet, dans leurs rangs, vêtus de manteaux écarlates, et montés sur des chevaux blancs. C'est l'arrivée des Dioscures qu'avait représentée le sculpteur. Un curieux groupe du fronton ouest montre un des Dioscures arrivant à cheval, porté par un Triton sur la surface des flots. Le dieu marin, de ses deux mains étendues, soutient les pieds de devant du cheval; le cavalier va mettre pied à terre, et, suivant les habitudes des Grecs d'Italie, il se laisse glisser le long des flancs de sa monture '. Les procédés de groupement, le rôle si original dévolu à la figure du Triton ", le type sévère de ce personnage donnent à ce morceau de sculpture une sorte de saveur archaïque. Pourtant, le corps du Dioscure est traité avec une grande souplesse, et si, à première vue, le cheval paraît d'un type plus ancien que ceux du Parthénon, on le retrouve sur les monnaies de Syracuse frappées vers 406. Il faut sans doute tenircompte de la persistance des traditions locales dans la Grande Grèce, et si l'on admet, avec M. Petersen, que les frontons de Locres appartiennent déjà à la seconde moitié du cinquième siècle », ils témoigneraient que la Grande
1. Petersen, EMmiicU Mitllea^Kym, V. 1890, p. 163-237, pi. Vlir, IX, X.
3. floem. Mmeilungin, loc oii. pi. IX. Antiht Dmhmeler Urauigegei. »om dentsehm arch. Imtitut, I, 1891, pi. 53.
3. n Elut en rapprocher le Triton de la oonpe dea exploits de Thésée, pemte par Euphronios. JWbnumenti grues, 1873, pi. I.
4. M. Petersen les phice « plnt&t ayant qn'aptèa 420 », Mimclre tité, p. 236.
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Grèce , à cette date, n'est pas encore ouverte aux influeuces de la grande sculpture attique.
Il en est tout autrement dans le Péloponnèse, et les sculptures de Phigalie vont nous en donner la preuve. La grande peste de 430 avait épargné les habitants de la ville de Phigalie, située dans un district montagneux de l'Arcadie. Apollon les avait protégés. Les PhigaHens témoignèrent leur reconnaissance en élevant à Apollon secourahle [Epikourios) un gi'and sanctuaire. Ils choisirent pour l'emplacement de l'édifice un plateaa sauvage, adossé aux pentes les plus élevées du mont Kotjhos et dominant un ravin appelé Bassae (BicirfTai). En 1765, le voyageur français Bocher découvrit le temple encore debout, avec sa sévère colonnade dorique, émergeant d'un épais fourré de chênesverts et de figuiers. On sait comment les ruines furent fouillées en 1812 par la société d'explorateurs anglais et allemands qui avait déjà exhumé les marbres d'Egine. La récolte ne fut pas nioins fructueuse. On put transporter à Zante plusieurs fragments de métopes et vingttrois dalles de frise. Les marbres, achetés par le prince régent d'Angleterre, prirent le chemin de Londres, et vinrent enrichir le British Muséum '.
L'architecte du temple était Iktinos, le maître glorieux dont le souvenir reste attaché au Parthénon. Il est donc permis de croire que des artistes d'Athènes avaient travaillé aux sculptures. On n'en doute pas, quand on examine à Londres, dans la salle de Phigalie, les fragments des métopes^. Un cithariste en costume thrace,--un Apollon citharède, «ne femme fuyant, enveloppée d'un grand voile flottant, sont des morceaux charmants, ofi l'on retrouve l'exécution souple et poussée des frises attiques au temps de la guerre du Péloponnèse. On n'en regrette que plus vivement l'état de mutilation de ces marbres, bien supérieurs à la frise.
1. Les marbres ont été publiés d'abord par "Wagner, BassoTiliem antichi deUa Grêctat Eome, 1814, puis isos les AncUni MarbUs of the BrU. Mm., IV, pL 1-23. Cf. expédition 3e Morée, II, pi. 20-23. On en trouveTa auasi des dessina dans les ouvrages relatifs an temple de Phigalie : Stackelbecg, Der Apollotempelia Bassae, 1826; Cockerell, Ths temples of Jupiter PaahiUesiss at ^gina and of Âpolto Epieurius a* Bassae «eaa' Phigaleia, in Arcadia, 1860. Pour la reproduction de lu Erîse, TOÎr surtout les planches de Brunn, Denhmeelerj n"= 86-91.
3. Plusieurs de ces fragments sont publiés dans les Ancient MarUes, IV, pi, 24, 1, 2, 3, et dans les otivrages cités plus haut. Cf. Catalogae of Sciiptnre in the Brit, Mvi., ■a'" Ô10-5I9.
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Au moins la frise est-elle conservée dans son ensemble. Par une disposition peu ordinaire, elle était placée dans la cella, et décorait le pourtour rectangulaire de l'hypèthre, c'est-à-dire de l'ouverture ménagée dans le plafond pour éclairer le sanctuaire. Des trous percés dans les dalles, à intervalles réguliers, montrent qu'elle était appliquée sur une charpente de bois. L'ordre relatif des dalles ne peut se restituer que par hypothèse. Pourtant, comme l'artiste n'avait traité que deux sujets, nous admettrons volontiers que les deux compositions se répartlssaient également sur les quatre faces, et que chacune d'elles occupait un des longs côtés et un des petits côtés du rectangle. C'était, au sud et à l'est, le combat des Athéniens contre les Amazones, au nord et à l'ouest, la lutte des Lapithes et des Centaures'.
Voilà bien les thèmes familiers de la sculpture attique. Mais il faut ici distinguer soigneusement la composition et l'exécution. L'artiste qui a composé la frise connaît à merveille le Parthénon et le Théséion; il est pénétré du même esprit que les sculpteurs du temple d'AthénaNiké; c'est un Attïque. Avec la même verve et la; même fougue que ses confrères d'Athènes, il a su multiplier les mouvements violents, souligner les contrastes dramatiques, opposer à l'attitude triomphante des vainqueurs les poses défaillantes et affaissées des vaincus, placer çà et là des groupes de blessés, un Grec appuyé sur un de ses compagnons d'armes, une Amazone percée de coups, et relevée par ses sœurs. Une description détaillée de la frise serait fastidieuse. Nous placerons sous les yeux du lecteur les morceaux les plus caractéristiques. Ici un Grec, sans doute Thésée, vêtu de la peau de lion qui flotte sur son bras gauche, a engagé la lutte contre une Amazone ; les lignes de leurs corps, hardiment lancées, se croisent et s'opposent, se dessinent avec netteté. Plus loin, un autre Grec saisit par le bras et par le pied une des guerrières, ghssant inerte et sans vie sur le dos de son cheval qui est tombé à genoux (fig. 77)". Ailleurs, une . Amazone se débat douloureusement, pour échapper au Grec qui a pris sa chevelure à pleine poignée , et la menace de son épée ; à ce groupe fait
1. Voir, poar la restitutian et Tordre de la frise, lïanoff, Annali ddl' Lisi., 1S65, p. 29, pi. B. Lange, BeridUe der K. suchs. Gesdlacha/t der Wisseneliaften, 1880, p. 56, pi. 3.
Catal.o/Scidpl.jii' 641, Brunn, Detihmaelei; u
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suite une Amazone armée d'un bouclier, fuyant à grands pas, et d'une telle allure que l'étoffe de la tunique se tend sur les jambes en plis
ig. 77. — Cojnbiit de Grecs et d'AmaZ'
Fig. 78. — Combat de Grecs at d'Aï
s. Fcagments de lii frise de Phigalie. (British Muséum.) "
horizontaux (fig. 78) '. Citons encore deux groupes oà éclate avec une singulière intensité l'ardeur de l^^tte : un Grec entraînant son
Calai, qf Saalpt., n" 534. Brmm, LeukiaatUr, n
enuemie qui le repousse par un effort désespéré; un autre, couvert de son bouclier, ramassé sur lui-même, le dos arrondi, guettant le moment de frapper l'Amazone qui le charge avec furie \ Ce thème des combats corps à corps revient sans cesse ; mais il est facile de voir avec quel art le sculpteur le renouvelle, montrant les combattants de face ou de dos, suivant la méthode que reprendront à leur tour les maîtres du quatrième siècle'.
La Centauromachie n'est pas conçue avec moins d'emportement que les scènes précédentes. C'est une mêlée violente, oîi abondent les détails pittoresques, les scènes pathétiques : Centaures enlevant des femmes éperdues, femmes fuyant avec leurs enfants dans leurs bras ou réfugiées auprès d'un xoanon, combats furieux auxquels prennent part Apollon et Artémis, debout sur leur char attelé de deux cerfs. Certes, on trouverait ici plus d'une réminiscence de la sculpture décorative attique. Tel groupe de Lapithe et de Centaure semble bien dériver d'une métope du Parthénon^ Nous connaissons aussi pour l'avoir vu au Théséion ce groupement héraldique des deux Centaures qui accablent sous un quartier de roc l'invulnérable Caeneus, déjà enlisé dans le sol jusqu'à mi-corps (fig. 79) ^. Mais nulle part encore nous n'avions rencontré un tel débordement de verve, une si curieuse recherche du détail imprévu. L'artiste va jusqu'à imaginer des combinaisons qu'un goût sévère peut réprouver , témoin ce Centaure qui décharge une ruade contre le bouclier de son adversaire, tout en mordant k l'épaule un autre Lapithe qui lui plonge son épée dans le poitrail (fig. 80) ^
Quelles que soient les inégalités de la composition, les défauts, comme les qualités, ne nous surprennent pas. C'est bien là l'esprit qui règne en Attique au temps des successeurs immédiats de Phidias. L'invention n'exclut pas les réminiscences, mais elle conduit à raffiner sur des thèmes déjà traités. Avec cela beaucoup de verve, une recherche passionnée du mouvement, une tendance marquée à l'accuser
Catal-, n'ô27. Siaoix,lknkmaeler,a
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encore par l'emploi des draperies agitées et flottantes. Par contre l'exécution est bien faite pour noue étonner. A côté de morceaux
Fig. 79. — CeQtiiHi'om^ahie.
Fig. BO. — Ceutaiii'omaebie. Fragment
In frise (ie Phigalie. ( Eiitish K
sculptés d'une main hardie, souple, et sûre d'elle-même, il en est d'autres dont la facture lourde et négligée trahit une insuffisance choquante. Bes formes écrasées et tassées sur elles-mêmes, des mains énormes aux doigts démesurés, des bras raides et sans vie, des draperies
ai!l-LPTUBE GEBCtJCB. — T. II. 21
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aux plis secs et durs, quelquefois indiquées par de simples traits qui égt-atiguent le fond, voilà des faiblesses qu'uu observateur attentif peut relever sans peine. On sent le travail exécuté à la grosse par un marbrier inhabile, plutôt que les négligences voulues d'un sculpteur qui se résigne à des sacrifices nécessaires. Il faut, en vérité, regarder la frise à distance, pour oublier certaines pauvretés d'exécution et ne plus voir que les qualités d'ensemble. Reportez-vous aux bas- relief s de la Victoire Aptère, d'une facture si précise et si nette; vous vous rendrez compte que la frise de Phigalîe ne saurait soutenir la comparaison. Qu'un maître athénien, venu en Arcadie avec Iktinos, ait modelé les maquettes, et même exécuté quelques morceaux, nous le croyons sans peine'. Mais l'équipe des praticiens a dû se recruter dans quelque atelier péloponnésien. Savons-nous d'ailleurs si les premières hostilités de la guerre du Péloponnèse n'expliquent pas la retraite des artistes attiques et la nécessité de confier la fin des travaux à des sculpteurs indigènes?
§ 2. — l'ECOLE DE POLYCLETE ET LES SCULPTEURS D'ARGOS.
L'école de Polyclète n'est pas, comme celle de Phidias, formée pour concourir à l'exécution de grandes œuvres monumentales. Dans la seconde moitié du cinquième siècle, Argos n'offre pas le spectacle que nous avons vu à Athènes : de nombreux travaux d'art s'élevant rapidement, et exigeant la collaboration des sculpteurs. Pourtant, les artistes argiens trouvent encore l'occasion de mettre le marbre en œuvre, et de s'attaquer à des compositions décoratives. Elle leur est fourme par la construction du nouvel Héraion, commencée, on le sait déjà, peu de temps après 423^. Le temple était orné de sculptures représentant la naissance de Zeus , une scène de Gigantomachie, les préparatifs de la guerre de Troie et la prise d'IHon ('iXCou âluciçy. Pausanias, qui les signale d'un mot, ne parle pas expressément de
1. Nous n'irons pas jnaqo'S, dtec rtn nom. C'est par une pure hjpothése que M; Binno Sauw désigne Cféailas. (Beiiiner phUoloa . Wackeiisskrift, 1S69, p. 6^3.)
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frontons, et les termes qu'il emploie prêtent à l'équivoque'. Il est toutefois permis de croire que les deux premiers sujets étaient ceux des frontons, et que les deux suivants se décomposaient eu métopes. Les fouilles de l'Ecole américaine d'Athènes ont fait découvrir quelques morceaux des métopes* : un torse d'homme combattant, œuvre souple, élégante et d'un faire simplifié (fig. 81} ; deux jolies têtes, l'une casquée, l'autre coiffée d'un bonnet phrygien; plus récemment, en 1894, une tête de jeune homme qui rappelle le type du Doryphore*. Enfin, parmi les détails d'architecture, un fragment de cymaise décoré de rinceaux fait songer aux ornements de l'Érechthéion. Il serait téméraire de prétendre, à l'aide de ces débris trop mutilés, apprécier le caractère de la sculpture monumentale à Argos. Mais ce que nous en savons n'interdit pas de croire que les artistes argtens se sont souvenus des monuments d'Athènes.
Aussi bien c'est à la statuaire que nous devons nous adresser pour chercher laphysionomie propre de l'école de Polyclète. Or, nous le
savons déjà, le trait dominant de l'école argienne est l'esprit de suite. Nulle part ailleurs, la disciphne n'est plus sévère, la méthode plus prudente^Xes -disciples de Polyclète respectent la doctrine du maître, la perpétuent, et il faut arriver fort loin dans le quatrième siècle pour
- rtagment d'une métope rHéraion d'Argos.
1. 'Oitéua 6É OîtÈp Toiî kîovhc èotiv îîpïttJiiéva, II, IT, 3.
3. WaiSs,teia, Excavaiioia q/lM AmerkanSchod o/AtkBiis,attke Eeraiono/ A pL VI et VII.
Ç. Waldstein, Am^ican Jmrnd qfarchaeology, tSjl894, p. 331-339 et pi, XIV,
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trouver, avec Lysippo, les traces manifestes d'une réaction. Il n'y a donc pas lieu de s'arrêter ici à des divisions chronologiques dépourvues de valeur réelle. L'enseignement de Polyclète se prolonge, par ses élèves, dans le quatrième siècle; son école ne cesse pas de produire ces statues d'athlètes, ces groupes votifs qui constituent son domaine ; elle reste fidèle à l'art dn bronze, et, jusqu'à Lysippe, rien ne trahit une de ces évolutions capables de modifier profondément l'esprit de la statuaire argienne.
Un groupe nombreux d'artistes compose l'école directe de Polyclète. Nous y retrouvons des noms de l'ancienne école , portés sans doute par des sculpteurs plus jeunes d'une ou de deux générations : Asopodoros d' Argos, Athénodoros de Cleitor, Kanakhos le jeune ; d'autres nouveaux pour nous, Deinon, Aristeidès, Daméas de Cleitor, Périkiytos'. Un de ces artiste^, Périklytos , a lui-même des élèves qui continuent au siècle suivant la tradition polyclétéenne. L'un d'eux, Antiphanès , est l'auteur d'un cheval de Troie en bronze, consacré à Delphes par les Argîens, après une victoire remportée sur les Lacédénioniens dans la Thyréatide '^, et plus tard, après 369, il travaille au grand ex-voto des Tégéates dressé en souvenir d'une guerre heureuse contre Sparte ^ Les fouilles de Delphes permettent de lui attribuer encore un groupe important de statues que signale Pausanias, et que les Argiens avaient consacrées à l'entrée du téménos d'Apollon : c'était la série des rois légendaires d'Argos. La signature d'Antiphanès se lit sur la base en forme d'hémicycle, qui a conservé également les inscriptions désignant les héros argiens ^ L'élève d' Antiphanès, Cléon de Sicyone , est lui-même un des sculpteurs les plus actifs de
1. Voir pour les testes, Overbeck, SckriJiqudUn, -a." 078-080. Pour les disauEsioas de détail, voir Klein, Arch. epigi: Miltksiî. am Œsterreich, VII, 1883, p. 78. Il est il remarquev que la liste des élèves de Polyclète, donnée par Pliae (A'ai. Biet., 84, 50) »e mente pas une conSanoe absolue. Pline ne conaaJt qu'un sculpteur du nom de Polyclète, à savoir le pins ancien. Alexis, qu'il cite parroi ses éléTes, est Bans doute le disoipla de Polyclète le ieuna, CE. Klein, mémoire àlé, p. 78. Sur l'école de Poljclète, Toir P. Paris, Polyclète (dans la collection des Artistes eéléîrei), ch. VI.
3. Sans doute après 414/13. Cf. Thucydide, VI, 96, Brunn, GrUch. EUtistler, I, p. 283.
3. Pauaardaa, X, 9, 5. La dédicace, nne inscription métrique, a été retroavée en 1887 à Delphes, près lie la porf« orientale du péritole. Elle est gravée en caractères dn quatrième siècle. Pomtow, Bsilvaege sur Tojioffmphh îob Delpiti, p. 54, et MUilàl Atlen, XIV, 1889, p, 14.
4. Homolle, Bidl. de mrreip. Mlin., 1884, p. 1S6. Cf. Pausanias, S, 10, 5.
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LA SCULPTUEE HORS DE L'ATTIQDE. 165
l'école argienne au quatrième siècle. Il est de ceux qui exécutent pour Olympie de nombreuses statues d'athlètes ; vers 388, il fond en bronze deux des Zanes qui se dressaient près du stade olympique , et une autre de ses statues de bronze, une Aphrodite, prend place dans l'Héraion de l'AItis '.
Un autre groupe comprend la famille de Patroclès, un maître dont on citait avec éloge les athlètes, les guerriers armés, les chasseurs, les sacrificateurs, et qui travaillait encore dans les dernières années du cinquième siècle. Les fils de Patroclès dépassent leur père en réputation. L'un d'eux, Naucydès d'Argos, signe la statue chryséléphantine d'Hébé placée dans l'Héraion à côté de la Héra de Polyclète. On cite parmi ses œuvres de maîtrise un Hermès, un discobole, un personnage immolant un bélier, et ses statues d'athlètes, celles de Kheimon et d'Euklès, faisaient bonne figure à Olympie ^. Il est le maître dePolyclète le jeune et d'Âlypos de Sicyone, qui produit déjà vers l'année 400. Le itère de Naucydès, Daidalos , avait conservé sa qualité de Sxcyonien. En 399, il reçoit des Lacédémoniens la commande d'un trophée destiné à Olympie, et quelques années plus tard, nous le voyons collaborer à l'es-voto des Tégéates, mettant son talent au service de deux villes ennemies. Plusieurs statues d'athlètes sont son œuvre , et peuvent servir à déterminer les étapes de sa carrière : Eupolémos d'Blis est vainqueur en 396/5, et Aristodémos d'Élis en 388/7". Il faut d'ailleurs renoncer à lui attribuer une Aphrodite au bain dont on lui a parfois fait honneur ; c'est là un motif qu'on ne comprendrait guère avant Praxitèle. L'auteur de la statue est un artiste du troisième siècle, Daidalos de Bithynie K
Au lendemain de la guerre de Péloponnèse, plusieurs de ces artistes sont appelés à collaborer au grand ex-voto que Sparte érige à Delphes pour glorifier le souvenir de la mémorable victoire d'^Egos-Potamos '". C'était un groupe de trente-huit statues de bronze, magnifique
Ovei'beofc, Sckrifttia.eilsn,-a.<i
2. Overbeck, no" 995-lOOK Cf. ponr rinsoription de la statue d'Eultlès, Loewy, Inschr. s^ch. Bildh. u° SU. M. Loewj a résamé les disoussioaB relatives ù la famQle de Patroclèf.
3. Loeny, ouv. cité, n» 88-89. Cf. Oïerb«ck, Sehrijiiiiielle^i, n» 987-994.
4. Cf. Ki'okw, Gleidmamigegriech. Kûniiler, p. 40 etsuivantes.
5. la base a été retronrée dans les fouilles de l'École française à Delphes. HomoUe, Bdl. de con-esji. Mlén., 1894, p. 186,
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offrande, qui sous prétexte de piété, exaltait surtout l'orgueil de Sparte et de ses alliés. Au milieu d'un groupe de divinités, Zeus, Apollon, Artémis et les Dioscures, apparaissait Ly sandre, couronné par Poséidon; près de lui, le devin Abas et le pilote Hermon qui avait conduit la trière amirale. Derrière ces figures s'alignaient les statues des généraux lacédémoniens, et celles des navarques grecs qui avaient commandé les flottes alliées '. L'école de Polyclète avait fourni son contingent de sculpteurs : Antiphanès, Athénodoros, Kanakhos, Daméas à qui était échu l'honneur de représenter Lysandre ; d'autres Argiens, Patroclès et Alypos, s'étaient mis à l'œuvre, et avec eux, des artistes de Mégare et du Péloponnèse, Théocosmos, Pisandros, Pison de Calaurie. Parmi tant d'œuvres qui se dressaient sur les terrasses de Delphes, i'ex-voto d'^Egos-Potamos attirait les regards et fournissait aux exégètes le thème d'inépuisables commentaires. Est-i! besoin de rappeler le passage si connu où Plutarque met eu scène des visiteurs qui échangent leurs réflexions sur les offrandes de Delphes? Ils ont subi le bavardage de leur guide, admiré les statues des navarques, et remarqué surtout la belle teinte bleue qui leur donne une couleur de mer, un reflet « de gouffre d'eau », comme si elles avaient subi « une teinture d'azur » (p=cçvf xuxvoù). Grande discussion. A quoi l'attribuer? A la composition du métal, à l'action de l'air, ou à la a rouille exhalée par le cuivre b^? Nous ne suivrons pas dans leurs controverses les personnages du dialogue. Il faut tout au moins en retenir un fait intéressant. Les hronziers d'Argos employaient pour patiner le métal des procédés qui étaient perdus au temps de Plutarque, et sans doute cette belle teinte azurée dont s'étonnaient les curieux était due seulement à la décoloration de la patine verte appliquée sur l'épiderme du bronze ^.
L'ex-voto de Delphes réunit dans une œuvre commune des artistes d'âges très différents, et cela seul suffirait à attester la continuité de la tradition dans l'école d'Argos. Aussi bien, toutes ces générations de sculpteurs forment comme une chaîne ininterrompue, et par suite,
PJutaiTiue, Pe Fi/thiae orao'il'S
3. Heuzey, dans CatapanoE, Dodane el ses raims, p. 217 cf. Jjscliat, Bidl, du corresp. helUii-^ XV, 1831, p. 1Ï4 at
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nous devons signaler ici un des principaux artistes qui représentent l'école argienne au quatrième siècle, Polyclète le jeune, élève de Naucydès. On admet généralement que le maître et l'élève étaient rattachés par des liens de parenté, et que Polyclète le jeune était le frère cadet de Naucydès et de Daidalos '. Nous n'avons pas à nous attarder à des discussions de textes. Ce qui est certain, c'est que la période d'activité de Polyclète le jeune appartient bien au quatrième siècle, et qu'il faut lui restituer plusieurs œuvres attribuées mal à propos à son illustre homonyme. Il est l'auteur du groupe du mont Lycone, représentant Apollon, Artémis et Latone ; il peut encore revendiquer le Zeus Meîlichios, l'Hécate d'Argos et de nombreuses statues d'athlètes : celles de Pytboclès d'Aléa ", d'Antipatros, vainqueur en 388, d'Agénor, d'Aristion d'Épidaure ", de Thersïlochos ■', Ses débuts se placent avant 370, et s'il faut en croire le témoignage d'une inscription trouvée à Thèbes, il serait encore en activité vers 335, alors que Lysippe commence lui-même sa carrière '^. Polyclète mérite d'ailleurs plus qu'une courte mention. Aussi renommé comme architecte que comme sculpteur, il construit à Epidaure le théâtre qui subsiste encore aujourd'hui, et l'édifice circulaire appelé la Tholos qui abritait une source sacrée ^'.
1. Cette filiaUon est fondée sur un passage de Paosanias, très controversé, II, 23, 7. li [jiv IloXiïlsiTo; s7[oÎ7i«, t6 Èi àBslçi; U')1ukXs£tou (?) Na-jitû6i]ç Md^ûivo;. Voir, ponr la chronologie, Foncart, Reii. arch., I87S, p. 110, Loeachcfce, Areh. Zeitusg, 1878, p. 10 suiv. Loewy, Iiisckr. griecH. Bildli., p. 73-74. C. Eobert, Ai-dt. Maerehts, p. 98 et saivantea.
2. Loewy, outT. cité, n" 91. TTne copia de l'inscription de Pythoclès a été retrouvée à Rome. (Bvllet. camanale, 18fll, p. 280, pi. X. 1.) La statue avait été eans donte apportée à Eûme et la base laissée à Olympie. L'étude de la base a permis de reconnaître que la statue posait sur la jambe droite, î£ Furl> waenglef propose de voir une copie de cette œuvre dans nna statue d'athlète du Vatican (Helblg-Tonlain, Guide, I, p. 37) trèa voisine du type du Doryphore. Meisienoerhe, p. 47B47i, fig. 81.
5. La base de la statue d'Aristion est teprodoite par Furtwaengler, oavT. cUé, p. 503, fig, 90. L'auteur remai-que très justement que la statue était conçue suivant l'ancien canon acgien, les deux pieds posant sur le sol. C'est l'attitude de l'Hermès de la collection Lanadowne (l'fcid., p. 504, fig. SI).
4. M, Kioker a dressé la liste des œuvres qui peuvent être attribuées i. Polyclète le jeune : GUkhnamigegrienh. KSnatler,'p. 17.
. 6. Loewy, Inschr. griech. Bildk., n" 93. Inscription de la statue de Timoclèa, par Polyclète, et de celle deEorraidas, par Lysippe. Il faut remarquer, avec M, Emnn, que les deus œuvres ne sont pas nécessairement contemporaines (Silnungaù. der bai/er, Atad,, 18S0, p. 465).
6. Le théâtre et la Tholos sont désignés par Panaanias comme étant l'ceuvre de Polyclète (H, 27). Mais depuis les fouilles d'Épidaure, il n'est plus possible de les attribuer à Polyclète l'ancien, avec M, Bmnn (fisscft. der grieeh. Kantller, I, p. 153). M. Fonçait a démontré que la construction de la Tholos a suivi de près celle du temple d' A sclépios, élevé vers 375. (^BaU. de corr. liellÉn.,XIV, 1890, p. 587-594.)
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Les fouilles de M, Cavvadias à Épidaure nous ont fait connaitre les substTuctions de l'édifice, l'aménagement si ingénieux des conduits concentriques oii l'eau se maintenait sans cesse au même niveau '. Il appartient aux historiens de l'architecture grecque d'apprécier, avec des documents précis, la science technique et les mérites d'invention du maître argien. Mais les admirables chapiteaux de la Tholos sont aussi son œuvre, et là nous retrouvons l'artiste. On sent la main du sculpteur dans ces chapiteaux corinthiens si élégamment refouillés, avec leurs volutes d'un accent si ferme, et leur sobre décoration de feuilles d'acanthe K L'édifice appartient encore à la première moitié du quatrième siècle, et nous voyons l'ordre corinthien s'y épanouir dans sa pureté première, sans excès, sans surcharge indiscrète.
Tout en attestant la fécondité de l'école argienne, les textes ne signalent, parmi les élèves et les successeurs de Polyclète, aucun de ces maîtres qui font prévaloir de nouvelles formes d'art. On reste dans la vérité en les rattachant plus ou moins directement à la tradition du grand maître. Pourtant, si attachée qu'elle soit à sa doctrine, cette école échappe-t-elle à la loi du mouvement? Non, sans doute, et il serait trop absolu de l'enfermer étroitement dans la formule polyclétéenne. Pour mesurer la portée de cette évolution, nous devons interroger les monuments oh nous croyons retrouver le style de lajeuneécole argienne.
On peut prendre comme point de départ la belle tête en marbre de Héra trouvée dans les fouilles de l'Héraion (fig. 82) ^ Exécutée dans les dernières années du cinquième siècle, elle a encore toute la saveur du style polyclétéen. Le front petit, !a bouche entr' ouverte, l'ovale régulier du visage, le modelé simple de la chevelure nous remettent en mémoire la tête Farnèse oîr nous avons reconnu une copie de la Héra de Polyclète. L'influence du maître règne encore ici sans partage.
I. Cavradias, les Fouitles^ Épidaure,!, p. ^ S, pi. IV et V, et la wstauration deHérold, Aniihc Beiili- TOdficr,!!, pi. 2-5. On consultera sortout la belle restauration publiée par MM. Uefcasse et Lecliat, Épidaure, Itatauration et diicri^ian de» prmdpatix mo-ujimeats â\i sanctuaire à'Asdépios, Paris, 1895. (Chap. IV, p. 95.)
a. Cavradias, îej FoaUles (T^pidaure,!, pi. X. Defrasse et l^ahAl, Épidaarc, p. IIS.
S. WaltlsteiD, Excavations at tlie Heraion 0/ Argos, pi. V, VI, p. 8. ÛTeibeck, BericlUe der sSclii. Gescllack der Wtsieméli., 1898. M. Futtwaengler U ooBsidèce comme ime œuvre attîque (Arch. StuHieii H. Bninn dargelracht, p, 89). Mais je crois que M. Waldatein s. raison d'y voir nue œuvre de style argien, American Jovraol iff archaeologj/, IX, 1894, p, 331, B39.
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Elle apparaît encore, très persistante, quoique altérée graduellement par des influences nouvelles, dans une série de statues d'athlètes oh. l'on reconnaît sans peine les types familiers h l'école argîenne. Nous choisirons quelques exemples, sans prétendre dresser «ne liste complète des statues éparses dans nos musées, qui pourraient trouver leur place ici. A Delphes et à Olympie, les Romains avaient fait leur choix parmi les bronzes argiens de l'école de Polyclète ; nons le voyons bien par les bases privées de leurs statues qui ont été retrouvées à Olympie. La belle tête de bronze trouvée à Bénévent et acquise en 1870 par le musée du Louvre a sans doute cette origine. Cette tête, que nous sommes heureux de pouvoir reproduire d'après un dessin d'un sculpteur éminent, M. Puech, est une œuvre de pur stjle grec; la couronne d'olivier sauvage {kotinos ) dont est ceinte la tête du jeune athlète
semble indiquer un vainqueur d'Olympie (PI. I) '. Veut-on apprécier comment un même type se modifie dans l'école de Polyclète? On comparera la tête du Louvre à celle de l'éphèbe du British Muséum où nous avons reconnu une œuvre de Polyclète lui-même", et à celle de la belle statue de Dresde qui lui est étroitement apparentée ^
T. r, p. 499, lig. 265. Cf . Fnrtwaengler, Meisteri
3. Jleistei-weTlte, pi. SXVI-XZVII, et paga 475, i laiige parmi les œuvres de Polyclète.
SCtTLPIUr.B GBECQUB. — I. II.
irke, p. 453.
)te 3 pour la bibliograpliie.
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(fig. 84) '. Dans la statue de Londres comme dans celle de Dresde, le type sévfere du visage rappelle le Doryphore ; les cheveux, détaillés soigneusement, sont néanmoins comme plaqués contre le crâne. La tête du Louvre offre au contraire un arrangement plus libre dans la coiffure ; le désordre des boucles qui foisonnent sur le fi-ont atteste déjà une certaine recherche de la forme pittoresque ; et cependant le visage, construit d'après les principes de l'école, atteste la persistance A ^^ do la tradition polyclétéenne.
1/ '^^ ^^B L'attitudechèreàPolyclète, le corps por-
^ A ' -'^W t'élit sui' "1^ jambe, tandis que l'autre est
ployée et un peu traînante, se retrouve dans un certain nombre de statues, comme l'athlète vainqueur du Louvre, les statues de Pan conservées à Leyde et à Saint-Pétersbomg -. Peut-être avons-nous là des copies ru des adaptations romaines d' œuvres argieunes. Mais les sculpteurs de la jeune école semblent chercher parfois des attitudes moins simples, des mouvements moins connus. Tei est le cas pour une statue très souvent copiée, et dont le Louvre possède la rcpliqne la plus complète, trouvée en Eg-vpte (fig. 83)'. Un jeune garçon, pour lequel il n'y a aucune raison de proposer un n m mythologique, est représenté au
3 — s ta d ph be é . -^ ■■ ' 1
1 Égjpt (Miisée dn Lon T j 16} OS , la mam gauches'appuic surun cippe,
1 . Il Ssni rapproclier la tÉte de Bénévent (l'une stat Die Erislaliie ïoiii EeUneiiberye, dans le Jaliriwii der hauais, XY, 1894.)
2. Statue du Louvre, Olacac, 270,2186. Fmtwaangk teraboiirg et de Leyde, ibid., p. 479, fig. 32 ; 181, fig. 1
3. E. Miohon, Min. et Mémoires, p. 115, pi. XVIL Les autres répliques connues, en particulier celle de Berlin, sont énnmérées par FHrtwaangler, Meisui-wei-he, p. 483, note 3, etc. L'anteui' propose de substituer an nom de ITardase, soiiTent doimé à cette ligure, celui d'Adonis,
e de l'Helenenberg' à Vienne (R. vonSclineider, Kuiial/ikt. SammluHffeii des AllerltikhaUn Kainer-
^a-lie.p. 430, fig. 67. Stataes de S^Pé-
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et ce geste, qui fait saillir l'épaule, détermine pour le torse un mouvement plus compliqué, plus imprévu que dans les figures simplement debout. Comme le type du visage est conforme à celui des statues argiennes, nous avons sans doute là une œuvre composée par un maître delà jeune école, contemporain de Patroclès et de Polyclète le jeime.
En émimérant quelques-unes des œuvres qui peuvent nous donner une idée du style des successeurs de Polyclète, nous avons franchi et au delà les limites du quatrième siècle. Il le fallait, pour montrer l'unité de l'école. Mais cette unité, ou l'a vu, se concilie avec «ne évolution manifeste. Surprenons-nous là la preuve d'un contact de plus en plus étroit avec l'Attique? Nous le croyons volontiers. De même qu'au temps de Praxitèle et de Scopas nous verrons les Attiques s'inspirer parfois de l'art ].>éloponnésien, de même celui-ci n'est pas resté fermé aux influences venues d'Athènes. A la date ofi nous sommes arrivés, il serait chimérique de prétendre enfermer dans un cercle étroit et impénétrable l'activité des grandes écoles grecques.
Pig. Si. — Tête d'm
Hosted by
Hosted by
CHAPITRE PREMIER
C'est à Athènes qu'il faut chercher, pour le quatrième siècle, l'expression la plus complète de l'hellénisme. Nulle part ailleurs la culture ùitellectuelle n'est plus étendue, la vie sociale phia élégante, la civilisation plus raffinée. Or, si l'on prend son point de vue vers le milieu du siècle, au moment oîi cette culture s'épanouit avec le plus d'éclat, on mesure sans peine les changements profonds qui ont modifié l'esprit public. La guerre du Péloponnèse a provoqué une violente crise morale, d'oiï l'âme athénienne est sortie affaiblie et diminuée. Après les désastres qui en ont marqué la fin, après la tyrannie des Trente et la période de terreur qu'elle a fait régner, Athènes a perdu cette « santé morale ' » qu'elle devait au respect de îa tradition, à l'effort commun
1. C'est l'expression d'Ernest Cnrtîus, d^na les pages sivÎTanh d' Athènes après la guerre dn Péloponnèse. BUS. greapie, trad. fr., t.
e le tableau de l'ét
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174 LE QUATEIÈME SIÈCLE.
de tous pour la prospérité de la cité. Quelques grands noms ne doivent pas faire illusion, et derrière les hautes figures de Lysias, de Pliociou et de Démosthène, on aperçoit trop bien la foule sceptique ou frivole qui bavarde à l'Agora, les soldats mercenaires qui remplissent les rangs de l'armée. L'esprit religieux n'est pas moins atteint. Sans doute rien n'est changé dans les formes extérieures de la religion nationale; jamais l'Athénien n'a fait une telle consommation d'ex-vofo de marbres et d'offrandes. Mais en dépit de ces pratiques de dévotion, les croyances religieuses sont déjà sourdement minées par la sophistique et par la superstition. On le voit bien au développement croissant que prennent les cultes étrangers venus de la Thrace, de l'Asie Mineure, de la Phénicie'. Les associations religieuses, les thiases, les éranes, les orgéons, font pénétrer en Attique les cérémonies mystiques du culte d'Attis, de Sabazios, de la Mère des dieux ; dans les fêtes célébrées par les thiases, dans les orgies nocturnes ou dans les processions qui s'étalent au grand jour, on entend retentir le tambour phrygien, et les sons plaintifs de la flûte asiatique. Devins, charlatans, métragyrtes, prennent sur l'âme de la foule un singulier ascendant, et les esprits réfléchis se préoccupent déjà des dangers dont cette invasion menace la religion de l'Etat.
Relâchement de l'esprit de tradition, progrès de l'incrédulité ou du mysticisme, affaiblissement des vieilles croyances religieuses, telles sont les principales causes qui préparent lentement une irrémédiable décadence. Pourtant jamais les dehors de la civilisation n'ont été plus brillants ni plus séduisants. Après les premiers succès de Conon et de Chabrias dans la guerre de Corinthe, la prospérité matérielle d'Athènes s'est rapidement relevée. L'industrie s'est ouvert de nouveaux débouchés. Du Pirée, oii se coudoient les négociants étrangers de tous pays, métèques d'Asie Mineure, d'Egypte, de Thrace, Phéniciens de Sidon, des vaisseaux de commerce emportent vers les îles de l'Archipel, les côtes de la Cyrénaïque et les ports du Bosphore cimmérien, les produits oïl l'industrie attique a mis la marque d'une perfection inimitable. Si le
1. Toh ^oncart, Des asiociatiom j-digUuses chez les Grecs. Paris, 1873, p. 84. « OaamrLit tort d'attribuev l'origiuB de ce monument religlenK à la, conquête d' Alexandre et de le placer au déclin dn paganisme officiel. L'établissement des Macédoniens dans l'Asie, en rendant encore plus fréquents les rapports de la Grèce avec l'Orient, contribua saiis doute à multiplier les thiases et les éranes, mais Ils existaient dèjft depuis plus d'un siècle ».
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temps n'est plus où l'Etat entreprenait la construction de grandsédifices qui mettaient à l'œuvre sculpteurs et praticieDS, le luxe des particuliers y supplée pour soutenir l'activité des artistes. Les riches citoyens d'Athènes mettent leur vanité à multiplier les offrandes, les souvenirs de leur vie officielle, à consacrer par un élégant monument la mémoire d'une victoire choragique, à décorer de stèles ou de statues leurs sépultures de famille. Démosthène parle d'un tombeau qui avait coûté deux talents ; à ia fin du siècle, il faut qu'un décret de Démétrios de Phalère vienne mettre un terme à ces exagérations fastueuses. Veut-on,d'ailleurs, apprécier, par des témoignages positifs , à quel point le raffinement et la recherche ont pénétré dans les mœurs ? li suffit de considérer ces œuvres de l'art industriel, ces « articles d'Athènes » , comme on les ajustement appelés, où triomphe le goût attique : les miroirs de bronze, les délicates poteries rehausséesde dorure, les vases à parfums destinés aux boudoirs des Athéniennes élégantes. Jamais l'art n'a déployé plus de grâce, d'esprit, de délicatesse. Il y a plus; les scènes qui reviennent maintenant avec une singulière prédilection sous le pinceau des peintres céramistes nous révèlent une vie mondaine où la femme a désormais conquis sa place. Scènes de parure, de toilette, de causeries galantes, où les femmes apparaissent escortées d'un vol d'amours aux ailes, frémissantes ; tout cela fait revivre pour nous une société qui n'a plus rien de l'ancienne sévérité des mœurs grecques. On comprend le mot d'Antiphane, répondant au roi de Macédoine que « pour prendre goût à la comédie athénienne, il fallait vivre dans la société d'Athènes, avoir pris part à ses pique-niques, et donné ou reçu des coups dans ses aventures galantes ' ».
L'art ne peut échapper aux influences qui ont provoqué de tels changements dans les mœurs et dans l'esprit pubhc. Pourtant il serait faux de prétendre que tout lien est rompu avec le passé. Les formes d'art créées par le cinquième siècle sont trop conformes au génie de la race grecque pour qu'elles s'évanouissent brusquement. Mais une évolution progressive, continue, va les façonner au goût nouveau, leur prêter des acceptions différentes, y faire pénétrer des sentiments plus
!. AtJiénèe, p. 555, cf. Curtius Hisl. grecque, trad. h., V, p. 1S2.
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subtils et plus compliqués. L'idéal religieux étant moins élevé, les types divins se rapprochent davantage de l'iiumamté. En y toucliant d'une main moins respectueuse, les artistes j introduisent des nuances plus variées ; ils y font passer le reflet des passions qui agitent l'âme humaine ; ils prêtent à la belle figure de Déméter la tristesse de la maternité douloureuse, exaltent dans celie d'Aphrodite le charme voluptueux de la beauté, donnent à celle de Dionysos une grâce morbide et languissante. Un courant irrésistible les entraîne vers les types divins où la jeunesse et la beauté trouvent leur expression la plus achevée.
En abordant ainsi l'analyse des passions et des sentiments, l'art ne fait que suivre le mouvement générai de la littérature. Il obéit surtout à une influence dont on ne saurait méconnaître l'importance, celle du théâtre , celle de la tragédie renouvelée par Euripide. Sans doute Euripide est un homme du cinquième siècle ; mais il est aussi un des précurseurs d^^ quatrième. Son réalisme, son sentiment pathétique, plus large et plus humain que celui de Sophocle, sont bien faits pour plaire aux contemporains de Démosthène. On ne cesse pas de le jouer sur la scène attique et de curieux témoignages attestent la longue durée de sa popularité'. Au quatrième etautroisièmesiècles, son théâtre continue à fournir à l'industrie céramique les thèmes de ses sujets décoratifs". Dès le temps de la guerre du Péloponnèse, la peinture s'est déjà engagée à sa suite dans la recherche de l'expression ; les Héracïides d' Apollodore étaient sans doute comme une illustration d'une tragédie d'Euripide. La sculpture n'échappe pas à cette influence, et nous la verrons reprendre les anciens thèmes mythologiques, en y introduisant un esprit tout nouveau.
A côté des types religieux renouvelés et rajeunis, des légendes mythologiques traitées avec un sentiment plus dramatique, on voit prendre place des conceptions répondant bien au goût d'analyse subtile qu'a développé la philosophie. Nous voulons parler des figures allégoriques. Ce genre de représentations n'était certes pas resté étranger à l'art des époques précédentes. De tout temps, l'art grec s'est plu
1. Voir les fragments de didiifiCaJieH étudiés par Koehlet, Mktheil, Atheii, 1878, p. lOi. 3. Aiiisi, svir les coupes à reliefs dn troisième siècle, on reconnaît des scènes des Phéniciennes iVT]ilii' génie à Aalis, C. Kobert, HatRiriiche Bêcher, hl^ Frogramm^m Winiidmatm^este.
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à personnifier sous une forme concrète des idées morales et poétiques, de pures abstractions, comme la Discorde, la Justice, les Saisons, le Giénie de la Lutte. Mais dans cet ordre de sujets,^ la peinture s'était montrée plus hardie que la sculpture ; elle l'y avait certainement précédée. Il serait facile de prouver que le mouvement qui entraîne les peintres vers la représentation des figures allégoriques a son origine dans la seconde moitié du cinquième siècle *. Déjà le frère de Polygnote, Aristophon, avait peint dans un de ses tableaux la Crédulité et la Ruse. La génération d'artistes qui travaille dans les dernières années de ce siècle et au début du quatrième, s'engage dans la même voie avec une confiance croissante. Parrhasios, Aristolaos représentent la Vertu et le Peuple d'Athènes; Pausiaa l'Ivresse; Euphranor la Démocratie, et plus tard Apelle s'inspirera du même esprit dans sou tableau célèbre de ia Calomnie, composition purement allégorique où figuraient l'Innocence, la Méfiance, l'Ignorance. On ne saurait s'étonner que la sculpture emprunte, elle aussi, à ce monde d'abstractions personnifiées quelques-uns de ses thèmes favoris, et qu'avec Képhisodote, Scopas, Praxitèle et Lysippe, elle s'applique à figurer sous une forme concrète la Paix, l'Ivresse, la Persuasion, l'Occasion. U y a \h comme une veine nouvelle, très féconde, à laquelle la plastique va puiser largement, et d'où découleront, portées à travers les âges par l'art hellénistique et gréco-romain, plusieurs des données qui revivent encore dans notre sculpture contemporaine.
En même temps que la plastique enrichit son domaine par le développement de i'aHégorie, elle cherche de nouvelles ressources dans l'observation plus libre et plus familière de la réalité. La sculpture de genre commence à revendiquer sa place : la courtisane riant de Praxitèle, le marchand d'esclaves de Léocharès, la joueuse de flûte ivre de Lysippe témoignent assez que les sculpteurs, et nou les moindres, regardent d'un œil plus attentif toutes les manifestations de la vie. Mais surtout le goût de l'observation exacte se fait jour dans un genre qui, jusque-là, s'était ressenti de l'esprit généraîisateur du cinquième
1. Le travail a été fait pour la peinture de Tases, aïeo nne grande précision, pat M. Ed. Pottier. Kous na pnuTons qne renvoyer à son remarqnable article snr les Jl^-éaeMatiims {^légorigiiss dans la peinture des vaiei grecs, Monunienti greci, a"' 17-lS, 1889-1890.
E GHECQtE, — T. II. 23
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siècle : nous voulons parler du portrait. Avec des maîtres épris de réalisme, comme Démétrios et Silanion, l'art vise résolument à reproduire le type particulier, à souligner tous les accidents de la forme individuelle. Et quand Lysistratos, le frère de Lysippe, inventera le moulage en plâtre pris sur nature, il ne fera qu'accélérer le mouvement commencé, en dotant la plastique d'un instrument de précision singulièrement puissant.
Nous devons enfin signaler un dernier fait, qui complétera cet exposé, forcément sommaire, des conditions nouvelles où va se développer l'art du quatrième siècle. Les différences d'écoles, encore si marquées au siècle précédent, tendent à s'effacer. Les écoles locales ne s'enferment plus aussi étroitement dans leurs traditions. Des maîtres tels que Scopas voyagent, forment des élèves, ont la Grèce tout entière comme théâtre de leur activité. L'esprit particnlariste est en décroissance ; il y a, d'école à école, des échanges d'idées, des pénétrations réciproques, et l'art grec, si longtemps cantonné dans des provinces très distinctes, s'achemine vers l'unité qui sera complètement réalisée au temps des successeurs d'Alexandre.
I, — LES MAITRES ATTIQUES
Un des artistes qui caractérisent le mieux en Attique l'époque de transition est Képhisodote. Ce ne sont pas seulement ses œuvres qui le désignent à notre attention. Il paraît très plausible d'admettre que Képhisodote est le père de Praxitèle. Un des fils du grand sculpteur porte ce nom ' ; or si l'on se souvient que dans les familles grecques le nom du grand-père est souvent attribué au petit-fils, on restituera facilement la filiation. Peut-on aller plus loin, et, remontant une génération, donner pour père à Képhisodote un Praxitèle l'ancien, auquel il conviendrait de restituer quelques-unes des œuvres attribuées au glorieux mîdtre du quatrième siècle? L'existence de Praxitèle l'ancien a été contestée^. Il y a cependant de bonnes raisons pour croire
1 a. Cepliisodoti duo fuece. » Pline, Nai. Sist., Si, S7,
2 Elle a été mi^e en doute notamment par M. Kœblec {Mittlieil. Atken, IX, p, 78) et par Erunn {iiisMWffsSi'wtSfe det bai/i^ Aixidemie, 1880, p, 485 et suit.) D'autre part MM. Eenndori {Gt^lingtr
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L'EPOQUE DE TEANSITION. 179
qu'un artiste de ce nom, originaire de Paros, a vécu à Athènes dans la seconde moitié du cinquième siècle, qu'il est l'auteur du groupe de Déméter, Perséphoné et lacchos ', celui du cocher ajouté au quadrige de Calamia, et peut-être des sculptures de l'HéracIéion de Thèbes. Ce qui reste une hypothèse, c'est le lien de parenté qu'on a cru pouvoir établir entre lui et Képhisodote. Quant à ce dernier, les renseignements que nous possédons sur sa biographie se réduisent à un seul fait : il était le beau-frère de Phocion'-. On verra plus loin qu'il y a de sérieux arguments pour reconnaître en lui le père de Praxitèle.
Par les plus anciennes de ses œuvres, Képhisodote se rattache encore au cinquième siècle, II avait collaboré, avec Olympiosthènes et Strongylion à un groupe des neuf Muses consacré sur l'Hélicon ; trois autres, dans le même sanctuaire, étaient de sa main ^ Mais la principale période de son activité se place dans les premières années du quatrième siècle. Après la victoire de Conon à Guide dans l'automne de 394, les Athéniens dédient à Zeus Soter et à Athéna Soteira, dans un temple du Pirée, deux statues de Képhisodote : Zeus debout avec le sceptre et la Niké, Athéna avec la lance, voilà des types que le sculpteur trouvait déjà fixés par ses prédécesseurs \ Quelques
gelehrle Anixiger, 1871, p. 606), Klein {ArcTt. epigr. MiUheHmiieii aus Œsterreidi, 1880, p. 1 et suiv,) Krotet (GfeJciwoni^e SriecS. KumUer, p. 44 et sniv.) '"'tdéTeloppé les arguments qni tendent S démontrer qa'it y a en réellement un Praxitèle l'ancien. Le te:Ete le plus concluant est celai de Fansanias (I, 2 i), qui parle d'nn groupe de Déméter, Perséphoné et lacchos, à AthèneE; sur le mur du temple était écrite en lettres atiïiennes une inscription désignant Praiitèle comme l'auteur du gi'oupe CïÎYpairca! ini tù Toixtii yptÈiittatriv àmxoïtlpïa swai IlpiïïiiéXou;). les ■fpiitfitiTa àiTiKtt sont l'alphabet employé avant la réforme d'Enclide, en 403. M. Klein {op. l.) a, essayé de dresser la liste des œuvres qu'on pourrait attribuer à PcasJtÈle Fancien. Il faut en retrancher certainement le groupe &é Latone et de ses enfants qni était à Mantinée (PauB, , VIII, 9-1 ) . ÎTons reporterions volontiers à PraïitÈIel'anoien les œuvrea suivantes ! 1" le cocher du char de Calamia (Pline, JVa!. HUt., M, 71). 2° La statue de Eéra Téléia È, Platées, dans l'Hécatompédca construit par les Thébains en 428/27 et la Ehéa du même sanctuaire; 3" les frontons de l'Héraoléion ds TMbea (Pans., IS, 11). Mais il est à peine besoin d'indiquer ce que de pareillea combinaisons de teitesont de conjectural. Sur Prasitèle l'ancien, voir Furtwaengler(Afi!>(enoeri6deri](rMcW)cfieii PîosiiJ, p. 137-141) qui place la période d'aotÎTité dn sculpteur entre 445 et 436,
1. n m'est impossible de souscrire à l'opinion de M. Furtwaengler (_Meiatermerl-e, p. 139), qui reconnait le lEicchos de Praxitèle l'ancien dans le buste du Louvre désigné autrefois sous le nom de Vii^le (D'Esoamps, Marlres Camparia, pi. 63). Il dérive d'un type plus récent.
Pausamas,IX
4. M. Woltere pense retrouver une copie de l'Athéna de Eépliisodote dans un buste d' Athéna da
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années plus tari.1, de nouveaux succès d'Athènes lui valent une autre commande officielle. La victoire de Chabrias à Naxos, en 375, la brillante campagne menée par Timotliéos dans les eaux de Leucade, où les vaisseaux athéniens, ornés de branches de myrte, battent l'escadre péloponnésienne de Nicolochos, ont pour conséquence la conclusion de la paix de 371, ardemment désirée par les Athéniens. On institue en l'honneur d'Eiréné, la déesse de la Paix, des sacrifices annuels, célébrés avec un grand luxe de victimes ', et un groupe d'Eiréné portant Ploutos enfant, oeuvre de Képhisodote, est consacré au nom de l'État, près du Portique des Éponymes". Ce groupe symbolique de la Paix protégeant la Fortune était en réalité destiné à «n culte officiel ; pourtant on ne saurait y méconnaître une de ces allégories dont nous avons parlé, et, à ce titre, il nous importe de savoir comment l'artiste l'avait conçu. Un groupe trouvé à Rome, et conservé à Munich, nous en a conservé une copie fidèle, à ce qu'il semble, et cette copie en marbre paraît respecter les caractères de style du bronze original (fig. 86) ". Des monnaies de Cyzique et d'Athènes permettent de corriger des restaurations, de replacer un sceptre dans la main droite de la déesse, et de rendre à Ploutos la corne d'abondance, au lieu du petit vase imaginé par le praticien moderne ". Enfin la figure de l'enfant nous est connue par une copie nouvelle trouvée au Pirée (fig. 87) ". Certes, on surprendrait encore, dans la tenue générale dn style, plus d'un. caractère qui rappelle le cinquième siècle. Les formes amples d'Eiréné, son costume,
Musi^ede KapleSj trouvé à Heroiilanum.. Jakrbuch der arch. Iiist., Vin, 1893, pi. 3, p. 173. L'attribution est contestée par Furtwaengler, Meklermerhi, p. 747.
1. Isocrate, irspl àviLSàttîMf, 109-110. Nons possédons des fragments de comptes financiers relatifs &. ces saorifloes, pour l'aDuée 334/333, au terapa de l'oraleur Lycurgue. La vente des peans des victimes apraduit 934draolime3. Coîjjus inseï-, aMiranim, II, n"" 730-741.
i. Pausanias, I, 8, 2.
3. Le groupe a été publié poni' la première fois par Winckelmann, qui l'interprétait comme Ino Lguootliéa tenant Dionysos enfant. La véritable identification a été reconnue par Bninn, Uber dU soi/cnaimU Leucolkea, Mnnicli, 1867. Pom 1,1 bibliographie, voir Brnnn, Beschreibang der Ohjptothék, n° 96. La meilleure ceprodnction a été donnée par Btimn, Senhnaelei; n° 43. Il faut faire abstraction des partiee modernes, comme le tras droit d'Eiréné, les deus bras de Ploutos, avec le vase qu'il tient de la main gauche ; la t^te de l'enfant, quoique antique, est d'un antre marbre que le reste du groupe. Brunn suppose qu'elle a appartenu à un Éros.
4. MiiHer-Wieseler, Dmimaeler der alten Kumi, IX, n°= B9a, 99*.
0. Koebler, MiUheil. Athea, 1B81, p. 362, pi. SIII. CaTvadias, Catalogue, n° 175. Le musée de Dresde possède une autre répUqae restaurée à tort en Dionysos enfant. B.aaosc,I'ie BiUvrerhe sa Dreidm, p. 60, n* 39. Leplat, Btcaeil, pi. 62.
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Fig. S6, - Eiréué poiiant Ploutos enfant. Copie en marbre d'une œnrre de EépMsodote. (Munioli, Glyptotli6f[ue. )
Hosted by
Hosted by
l'arrangement de la chevelure avec les boucles qui flottent sur le cou, tout cela réveille le souvenir des xd^ai de l'Ereclitliéion ; d'autre part le type de l'enfant Ploutos, son visage sans grâce, semblent montrer que l'art n'a encore accordé à l'enfance qu'un regard indifférent. Pourtant, à voir l'expression de sollicitude maternelle empreinte sur les traits d'Eiréné, son regard tendrement dirigé vers f'enfant, et le geste caressant dePloutos, on comprend que l'artiste a concilié avec la gravité religieuse des sentiments d'une nature plus humaine et plus intime : le visage de cette belle et calme figure s'éclaire du même rayon de tendresse maternelle qui illumine les têtes nimbées des Madones italiennes du quinzième siècle.
Si l'on considère la composition, l'œuvre de Képbisodote n'offre pas moins d'intérêt. Elle nous montre en effet,
réalisée avec toute sa valeur plastique, une conception qui, sans être absolument nouvelle, semble n'avoir eu dans l'art antérieur qu'un caractère épisodique ; nous voulons parler du groupement d'une grande figure avec un enfant'. Ici, le thème est traité pour lui-même, et sans doute Képbisodote est un des maîtres qui ont contribué à le mettre en faveur. Une autre de ses œuvres, un Hermès portant Dionysos enfant ^,
Copie
- Le Plontos enfant da Képbiaodote.
ée au Pirée. (Musée central d'Athènes.)
Pline, Nat, hiit.,3i
le ligni-e
184 LB QUATEIÈME SIÈCLE.
n'est qu'une variante de la même donnée, reprise par Praxitèle dans le groupe célèbre de i'Héraion d'Olympie, et développée plus tard encore par l'art hellénistique. Au début de cette longue série, c'est bien l'œuvre de Képhisodote que nous rencontrons, et nous sommes tenté de lui attribuer la première expression d'une formule d'art qui traversera tout rhellénisme, et lui survivra dans les allégories romaines, comme celle de la Fécondité.
Noua ne savons à quelle date placer une autre statue renommée du maître attlque, « l'orateur parlant, une main cachée sous le manteau » '. C'était un portrait, dont on ne connaissait plus l'original, an temps de Pline. En revanche, on assigne sans peine à la période de sa maturité les statues exécutées pour Mégalopohs; elles sont postérieures à 370, année où la ville fut fondée. En collaboration avec un maître peu connu, Xénophon, Képhisodote avait sculpté un groupe de marbre pentélique, Zeus Soter assis entre Artémis Soteira et la ville de Mégalopohs. Là encore, nous voyons apparaître un motif allégorique, une personnification de ville, qui fait pressentir un sujet très familier à l'art grec sous les successeurs d'Alexandre.
On le voit : sans avoir droit au titre de chef d'école, Képhisodote n'en occupe pas moins une place importante parmi les précurseurs du quatrième siècle. Par le style, il est conservateur et respectueux du passé; par la nature des sujets qu'il traite, par le sentiment qu'il y introduit, il compte déjà parmi les interprètes de l'esprit nouveau. Son œuvre nous fait bien comprendre par quelle fihation son glorieux disciple, son fils Praxitèle, se rattache à la grande tradition attique, dont il renouvelle le caractère, sans rompre brusquement avec elle.
Entre Képhisodote et son contemporain, Démétrios, du dème d'Alopéké, le contraste est frappant 2. D'après le témoignage des textes, celui-ci nous apparaît comme un réaliste déterminé, exerçant surtout dans le genre du portrait ses dons d'observation exacte et précise, et
1. a Eecît et contionantem manu elita, peraona in incerto est ». Pline, Nat. Eiit,, S4, 87, M. Klein a démcmtré qu'il faut lire œ manu velata B. Eraiios VindotommU, p. 413.
a. La principale période d'activité de Démétrioa paraît deTOic se placer après la guerre du Péloponnèse, dans les premières années du quatrième siècle. Voir Loewy, IiiscJn: ^riech. Bildliaiia\'p. 60, n''62- 64, où sont reproduites Isa signatures de Démétrioa. Une nouyelle inscription, ûTeo la signatnre Avm'i- Tpt[oî âitotiisev] a été trouvée dans des fouille» de l'Acropole. 'Apx- Aïî.Tfov, 1889, p. 210.
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se plaisant à traduire avec uae sorte de brutalité toutes les déformations du type individuel '. Lucien, qui parait goûter beaucoup ses œuvres, le caractérise d'un mot ; c'est « un faiseur d'Jiommes » (àvSpco- TCOTToioç). Comme celles de Dédale, ajoute-t-il plaisamment, ses statues s'élancent de leurs bases, et il décrit avec complaisance le portrait du stratège corinthien Pélichos : « 11 a le ventre proéminent, la tête chauve; il est à moitié nu; le vent agite les poils rares de sa barbe; ses veines sont saillantes; ou dirait d'un homme en vie^ » Voilà bien la conception réaliste du portrait, aussi rapprochée de la vérité qu'on pourrait la comprendre de nos jours ; la voie est ouverte aux maîtres plus jeunes, comme Silanion, qui s'y engageront avec ardeur. Le sculpteur d'Alopéké avait sans doute traité dans le même esprit deux de ses statues-portraits les plus renommées : celle de Simon, qui avait exercé les fonctions d'hipparque en 424/3, et écrit un traité sur l'équitation ^ ; celle de la vieille prêtresse d'Athéna, Lysimaché, qui avait exercé ce sacerdoce pendant soixante-quatre ans '. Quant à la statue d'Athéna Myctica (ou Mystïca), dont le Gorgonéion était orné de serpents qui vibraient au son de la cithare, elle faisait sans doute honneur à son habileté de ciseleur.
A côté de ces artistes à la physionomie si accusée, d'autres, Xénophon, Eukleidès, Olympiosthénès, jouent un rôle effacé. Nous devons cependant signaler un sculpteur qui appartient à cette période, et en qui l'on doit reconnaître non pas, comme ou l'a cru longtemps, un élève de Phidias, mais un imitateur attardé du maître athénien ; nous voulons parler de Thrasymédès de Paros, fils d'Arglnotos. Son oeuvre capitale est la statue chryséléphantine d'Asclépios exécutée pour le temple du dieu, à Epidaure; si l'on songe que l'édifice a été construit au quatrième siècle, entre les années 380 et 375, il n'y a aucune raison de le classer parmi les élèves directs de Phidias ". Ce
1. Qifinlilien lui reproche un excèa de vérité ; « Mmins in ea (reritate) reprehenditriï », Imt.orat., XII, 10, 9.
Lucien, le Moteur
4. L'inscription repraduite parLoewy, oavr. ciié, n°64, appartient pent^tra à libaae de cette statue,
5. C'est la place que lui assignait Bruon, Grisch.Kikisthr,!, p. 24G. M. Caïvadiaa a bien montré que la période d'activité de Thrasymédès est plus récente. "Efïni. àpx., 1885j p. 50. U a retconvé près du
B GHBCQITE. -— I. 11. - 2i
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qui reste vrai, c'est que la statue de Thrasymédès procédait du Zeus Olympien, à tel point qu'un écrivain ignorant pouvait l'attribuer à Phidias '. Le dieu était assis, le bras gauche relevé, appuyé sur un bâton noueux, la main droite posée sur la tête d'un serpent de bronze doré, et tenant une patère. Un chien était placé près du trône '. Tel est bien ie type reproduit sur les monnaies d'Epidaure où l'on s'accorde à reconnaître une imitation de la statue de Thrasymédès ^ Il est permis de croire que la sculpture industrielle s'en est plus d'une fois inspirée, dans les ex-voto si fréquemment offerts au dieu guérisseur , et un élégant bas-relief attique où le dieu, nonchalamment accoudé sur son trône, accueille une famille d'adorants, a peut-être avec la statue d'Epidaure une lointaine parenté ^. Mais surtout nous devons prêter attention à deux remarquables bas-reliefs en marbre pentélique, trouvés à Lpidaure, et qui semblent dériver, plus ou moins directement, de l'œuvre de Thrasymédès K Notre figure 88 reproduit le plus ancien et le meilleur. Le dieu est assis sur un siège à pieds courbes, beaucoup plus simple que ne l'était le trône très orné de la statue ; le bras droit, appuyé sur le dossier, tenait sans doute un bâton noueux; la main gauche se porte en avant avec un geste d'accueil ; les jambes sont croisées nonchalamment. Certaines particularités, comme l'absence des attributs connus par la description de Pausanias et par les monnaies, la pose de la main gauche et des jambes, nous défendent de voir ici une copie rigoureuse de la statue cbryséléphantine ; mais le bas-relief est certainement contemporain de l'œuvre du maître parien; sa forme, sa base saillante, les traces de trous de scellement le désignent comme un ex-voto qui était peutêtre fixé au-dessus d'une cymaise sur un des murs du temple. Il est
stade, une dédicace à Apollon et à Ascléplos ayec la signature de Thrasymédès ; or riuacription est dD début du quatnème aiède. ÇAb^-^â, 7Ï, 1834, p, 483).
Bmim, Denkmaderj-a
5. Ces bas-reliefs sont conservés aa Musée central d'Athènes ; Cayràdias, Catalogue, n» 173-174. Le plus bean est celui que noua raprodaisoM d-joint. Cf. Cayradias, "Eçiin, àpx-,1886, pl.2,fig. 6, p. 48; et 1394, pi. 1. FaaiUes d'Epidaure, pi. IX, n°21. Sraim, Benimasler, n" 3. Hefrasse et L^hst, Epidaare, p. 34-85,
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donc intéressant d'y retrouver comme une survivance manifeste du style de l'école de Phidias^ d'y surprendre, dans l'aisance de l'attitude, dans le modelé gras^et souple du nu et des draperies, d'étroites analogies avec le Zeus assis de la frise orientale du Parthénon. Pourtant
F!g. 86. ~- Asclépios. Bas-relief trouvé à ÉpWaare. (Mnsée centi-al d'Athènes.)
la noblesse du type se concilie avec l'expression de douceur qui sera, au quatrième siècle, le trait dominant de la physionomie d'Asclépios; l'attitude familière, le geste bienveillant, s'accordent bien avec le caractère de bonté et de mansuétude du dieu qui s'humanise aux prières des mortels.
Athènes ne nous offre, pour cette période, aucun spécimen de la sculpture monumentale ; mais pour apprécier le style du bas-rehel, nous possédons un document exactement daté, la belle stèle de Déxi-
Hosted by
léos, encore en place au Céramique extérieur (fîg. 89) '. Nous savons h quelle occasion elle fut dressée dans la nécropole. En 394, sous l'archontat d'Euboulidès, un petit corps de cavalerie athénienne avait pris part à un sanglant combat livré sous les murs de Corinthe. Cinq cavaliers, tués dans l'affaire, furent inhumés dans la partie du Céramique réservée aux sépultures officielles *. Dexiléos était un des cinq ; il était né sous l'archontat de Teisandros, et avait vingt ans. Sculptée vera la fin de l'année 394, ou en 393, c'est-à-dire dans les premières années da quatrième siècle, la stèle relève encore, comme on peut s'y attendre, de la tradition d'art suivie par les contemporains d'Alcamènes. La forme est celle des stèles attiques au temps de la guerre du Péloponnèse : décor architectural très sobre, fronton saillant, pas de pilastres latéraux. Le style du relief, que rehaussaient des accessoires en bronze doré, lances^ épées, baudriers, harnachement du cheval, nous ramène aussi à cette période mal limitée qui forme la transition entre Phidias et Praxitèle. Le superbe mouvement du cavalier, qui va frapper de sa lance son ennemi renversé, la belle allure du cheval qui s'enlève, le flottement des draperies, le geste de défense du soldat péloponnésien, tout cela rappelle bien l'art brillant et passionné de la frise d'Athéna Niké. Mais qu'on ue s'y trompe pas ; il y a aussi là une veine d'inspiration qui ne se tarira pas pendant le quatrième siècle, et, à ce titre, la stèle de Dexiléos a bien sa place marquée ici. Ce motif du cavalier enlevant sa monture restera très familier aux contemporains de Praxitèle et de Scopas"; nous allons le retrouver à Épidaure ; nous le rencontrerons encore dans une des statues du Mausolée, comme un legs, précieusement recueilli, du grand siècle, comme une de ses plus, heureuses créations.
1. La. stèle a été retrouvée dans les fouilles de 1863, Cf. BaMnae, Monameati sepoleraU scopeiii presse la chieaa délia 8anla Trmita, pi. Il, p. 10. Wesolier, Revue arch.,S.-S. Vm,p. 82,851, pi. 15. Mîchaelie, Zàtschrift fur Uid. K«mt, rv, p. 201, fig. 12. Brueokner, Jahriacli tJes areh.Init., X, 1895, p. 304.
2. Pausanias signale le Polyandrion des soldats athéniens tiiéa deraiii Corinthe, I, 29, 8. Le musée central d'Athènes possède le conronnement de ce tomhean public élevé par l'État. (Cnrtius et Eaupert, Atlas bob Alheii, I, p. 3, Jane Hamaon, Myihelogy and Moa. <^ atte. Mliens, p. 676). Panni lea noms des morts, gravés au-dessous de la corniche décorée depalmettes, on retrouTe celui de Dexiléos (oîBe ijtjre'ïiî àntflavov êv Kopivtl^ çûXop^oç 'A-itt^àviiî,... As^iîsuç, "Ev57i|io{, x. t. J.).La stèle qui noua occupe était donc placée sur le tombeau de famille du jenne cavaliei'.
3. Ainsi dans la céramique, témoin un lecjthe blanc du Louvre représentant un sujet analogue. E. Pottier,3fim!HneiUBj!-«cs, n" 11-18, 1681-1884, pi. 3.
Hosted by
Dans les productions de l'art industriel, l'influence du cinquième siècle a laissé une trace plus persistante que partout ailleurs. De !à une
e funéraire de Desiléos. (Athènes, nécropole dn Céramique.)
certaine difficulté pour dater avec précision ceux de ces monuments qui gardent encore le reflet du grand style. Voici pourtant une de ces œuvres qui appartiennent bien, croyons-nous, à la période de transi-
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tion. C'est un es-voto à Heraifes et aux Nymphes, trouvé entre Athènes et Phalère ', Le fronton et les acrotferes qui le couronnent dénotent bien, par leur forme, une date contemporaine de celle de la stèle de Dexiléos. L'ex-voto offre sur chacune de ses faces une composition eu bas-relief. D'un côté, nn sujet dont l'interprétation reste douteuse. A gauche, une figure féminine, vêtue d'une courte tunique, accueille deux
Fig. 90. — Éohéloa ealevaut Baailé. Baa-relief décorant une des faces d'ui et aux Nymphes. (Athéaes.)
personnages barbus, rappelant les Thallophores de la frise du Parthénon, et dont l'un porte deux cornes qui le désignent comme un dieu fluvial, Achéloos ou le Céphise : plus loin, le groupe gracieux des trois Nymphes, qui semblent trois jeunes filles conversant familièrement. L'influence de la frise du Parthénon se retrouve ici presque sans mélange. Elle se complique déjà d'autres éléments dans le bas-relief de la face opposée (fig. 90). Des inscriptions ne laissent pas de doutes sur la nature du sujet. Le personnage monté sur le char est Echélos,
., Cavradias 'Ef-r,ii.., àpx., ISaS, pi. 9 et 7(
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le héros éponyme du dème des Echélides, et la femme qu'il enlève est Basile, mère d'Hélios et de Séléné, assimilée par les Attiques à une divinité phrygienne, la Mère des dieux'. Hermès précède le char, comme un coureur. A n'en pas douter, les procédés de composition accusent une direction d'art assez différente de celle qui prévaut encore au Parthénon, dans les parties de la frise où figurent les chars d'apobates. L'artiste ne se contente plus de représenter les chevaux de profil, et ramassés dans un étroit espace; en montrant l'attelage de biais, il peut donner aux quatre bustes plus de développement, et même présenter de face la tête d'un des chevaux. Déjà, vers la fin du cinquième siècle, les graveurs monétaires de Sicile adoptent le même parti pour les quadriges qui figurent sur les monnaies de Syracuse '. C'est là nne petite révolution que la sculpture accomplit sans doute au début du quatrième siècle '. Mais si mince qu'elle puisse paraître, cette conquête d'un type nouveau, pour le quadrige lancé au galop, ne sera pas perdue, et nous aurons l'occasion de constater avec quel soin la sculpture décorative saura la conserver.
§ 3. — LA SCULPIUEE MONUMENTALE.
LES SCULPTUKES DE DÉLOS ET D'ÉPIDAURE
Nous devons chercher hors de l'Attîque les monuments qui nous font connaître, au début du quatrième siècle, l'état de la sculpture décorative. Mais ce n'est pas à dire que nous perdions de vue Athènes. Si notre enquête nous conduit dans les îles, à Délos, dans le Péloponnèse, à Epidaure, nous restons dans le rayon de l'influence attique, et pour Délos en particuHer, que des liens si étroits rattachent k l'Attique, il n'est pas besoin de le démontrer longuement. Les fouilles de M. HomoUe à Délos ont mis à découvert, près du temple d'Apollon,
1 . Voir las textes cités par M. Cavradi^, art. cité, p. 139, et eurtout la légende racontée par Diodore de Sicile, III, 68.
2. Même procédé de composition snu le bas-relief d'Oropos que nous avons déjà cité. Euvtwaenglev C'jlUciioii Saboaroff, pL XXVI.
3. En étudiant des bas-reliefs de Lisbonne, q,ui sont une imitation neo-iittlque d'un type analogue à celui de notre bas-relief, M. Homolle a remarqué justement que le prototype derait appartenir an quatrième siècle. Bull, de corresp. MUn., SVI, 1392, p. 341,
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un temple pius petit, consacré sans doute à Latone. Devant les façades est et ouest, gisaient des fragments de groupes décoratifs, aujourd'hui reconstitués en partie au musée central d'Athènes'. La place oti ces sculptures ont été trouvées permet de les attribuer au temple d'Apollon, et M. Furtwaengler a démontré qu'elles formaient des groupes d'acrotères, couronnant le sommet triangulaire des frontons ^. Pour le groupe de l'est, le musée d'Athènes possède les deux figures principales, Borée enlevant Orithyie (fig. 91). Le dieu déployait deux larges ailes, dont on distingue encore les trous de seelîement ; il étreint du bras gauche Orithyie qu'il emporte, déjà soulevée de terre, et dépassant de toute la hauteur de son buste la tête du ravisseur. Aux pieds de Borée, un petit cheval en course symbolise sans doute la rapidité du vent, et les deux figures latérales, dont il reste des fragments, sont celles des compagnes d'Ovithyie, fuyant tout effarées. Le groupe se reconstitue donc avec ses lignes pyramidantes, soutenues par l'ampleur des ailes éployées, par le flottement des draperies creusées de plis profonds. A la façade orientale prenait place une composition symétrique. L'Aurore enlève dans ses bras le jeune Céphale; à ses pieds est le chien Lailaps, le compagnon de l'enfant, et de chaque côté deux nymphes des forêts s'éloignent à grands pas ^. Malgré l'état de mutilation des fragments et l'usure du marbre, on reconnaît encore dans le groupe de Borée le style large et moelleux que l'école de Phidias a fait prévaloir. D'aatre part, le sujet de l'enlèvement d'Orithyie est emprunté à une légende attique, et ces faits permettent d'affirmer que le temple a été construit sous la domination athénienne. Mais à quelle date? On sait que les événements de 404 amènent de grands changements dans les rapports de Délos avec Athènes. Au lendemain d'^gos-Potamos, Délos recouvre sa liberté, et entre dans l'alliance de
1, CaTTadias, Catalogue, n' 130-135. Le3 principaux movceaus Ont été publiés par M, Homollc. Bail, de corre^. hcBén., 1879, p. 616-526, pi. X, SI, XIL Cf. Afonuments grecs, 1873, p. 55.
3 . Fnïtwaengler, Ardi. Zeitang, 1882, p. 835 et aaÎT. M. HomoHe, qui les avait d'abovd interprétées comme des frontons, s'est rallié depuis à cette opinion. Cf. Le/ Iravaax de l'École française dans l'île de Dèloe, 1889, p. 35.
8. M. Fortwaengler a donné de ces deus; groupes une ïestitntjon fondée sur une étude minutieuse des fragments. ^rcA. Zeitang, 1S82, p. SSS-â39.
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Sparte ; elle ne redevient vassale d'Athènes qu'en 394, après la bataille de Cnide'. Le temple est-i! antérieur ou postérieur k cette interruption momentanée de l'hégémonie d'Athènes? En d'autres termes, les sculptures qui nous occupent appartiennent elles à la fin du cm quième siècle , ou au début du quatrième ?Lapremière hj^othèse a trou^ e faveur, et plusieurs '.a vants placent volon tiers la construction du temple vers 425 au moment où le?
Athéniens purifient
Délos, et donnent aux fêtes _d' Apollon un nouvel éclat". Pourtant, à voir la composition des groupes nous sommes conduit à préférer la date postérieure à 394 ". Cet cernent nouveau des figures fait déjà songer au quatrième siècle. Nous verrons les contemporains de Praxitèle traiter de même manière les scènes d'enlèvement et les modeleurs de terres cuites suivre même voie. Rapprochez des acrotères de Délos certains groupes de Tanagra, comme Ftg. m. celui qui montre Hadès enlevant Proser- IT^lf/'
1. Cette période de l'histoire de Dèloa est comme, grâce à d'importantes iiisi COmmeatées par M, Homolle, Bull, de corresji. heîlén,, VI, p. 153 et suivantes ,
2. Purtwaengler, nu™, cité at Meisleiioei'ie der griich, PlaslU. p. 3àO. Liioy ti sculpture, p. 405. Morray, Greeh lealpture, t. H, p. 217.
Cf. HomoUe, Bail, de corresp. helUn., III, p. BS
E GEBCQrS, — T. Il,
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pine ', vous sentirez que cette méthode de groupement a fait fortune, et pénétré dans l'art industriel. Est-ce à dire toutefois que les acrotères de Délos appartiennent à une date bien avancée dans le quatrième siècle? Nous ne le croyons pas. Les caractères du style montrent que l'influence de l'école de Phidias n'a pas encore disparu, et l'on a pu, non sans raison, comparer à la Niké de Pœonios rOrithyie du groupe de Borée. Nous ignorons sî l'auteur de ces sculptures est un Athénien ou un artiste des îles. Mais est-it invraisemblable d'admettre qu'un sculpteur ionien, élève des Attiques, a pu, fort peu de temps après 394, imaginer ce procédé de groupement tout nouveau, et donner comme couronnement à des frontons ces groupes d'un jet hardi, à l'allure triomphante, et prenant leur essor au battement des grandes ailes éployées ?
Tandis que l'activité règne à Délos, et que de nouveaux édifices s'élèvent dans le téménos d'Apollon, d'importants travaux transforment à Epidaure la physionomie du sanctuaire d'Asclépios. Depuis que les fouilles dirigées par M. Cavvadias, de 1881 à 1887, ont déblayé sur «ne large surface l'enceinte sacrée d'Epidaure ^, nous pouvons nous faire une idée exacte du Mêron oîi les dévots pèlerins venaient, de tous les points de la Grèce, chercher la guérison et la santé. Dans la plaine ondulée, d'aspect tranquille, à laquelle les pentes du mont Kynortion, celles du Titthion, et les croupes grises de l'Arachnfeon forment nn décor pittoresque, un groupe imposant d'édifices se pressait autour du temple. Avait-on franchi les Propylées doriques par où l'on pénétrait dans l'enceinte? on rencontrait un temple d'Artémis, puis un édifice rempli de statues et d'offrandes; plus loin l'Asclépiéion, long de 24 mètres, large de 13, où se dressait la statue chryséléphantine de Thrasymédès ; on approchait du grand
1, E. Cnrtiua, Zioei Giebelgrappen aai Tanagra, Berlin, 1873.
2. Un premier compte rendu des fouilles d'Epidaure a para dans les npaxTmà Tij; àp^. 'Etaipia;, 1883-1884, avec un plan du hiéronpat MM. Dœrpfeld et Kaweran. Cf. Eelger, Philoîog. Wocheasckri/t, 37 octobre 1S8S, p. 1S60. Furtwaengler, îbid., 1888, p. 1484. M. Cavvadias en a publié les résultats, d'abord dans l"Etpii(i£pi( ôpxttioJoïix^, 183*, p.49j 1885; p. 41; et ensuite dans uu ouvrage d'ensemble, Fouillfi d'Épidaitrejpar P. Cawaâias, Athènes, imprimerie Viastos, 183S. M. Diebl a, donné un intéressant aperçu de ces découvertes dans ses Excarsioi^s anMoïoguiiits en Gr'ecB. Voir surtout la restauration de M. Defrasse, Épidaiire, Restauration et description des principaux vioii'imenls lîii sanctuaire d'Aidépio», par A. Defrasse et H. Lechat. Paris, 1896 ,
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autel entouré de chapelles dédiées à Hygie, à Aphrodite, à Thémis, à Apollon Maléatas ; du côté de l'ouest, on admirait la Tholos de Polyclète le jeune, l'élégant édifice circulaire dont nous avons. déjà parlé, et les peintures de Pausias qui en décoraient les murs ; enfin, au nord, le long du mur septentrional, on apercevait un double portique ionique, l-ong de 74 mètres; c'était VAbaton, le lieu saint, oîi s'accomplissaient les mystères des guérisons miraculeuses. C'est là, qu'après s'être purifiés et exaltés par des prières , les malades venaient passer la veillée sacrée et attendre l'apparition du dieu; là, dans le silence de la nuit, les portes closes et les lampes éteintes, s'opéraient les cures merveilleuses que racontent tout au long les précieuses stèles trouvées à Épidaure '.
Parmi tant d'édifices de dates difierentes, le temple d'Asclépios appartient bien à la période qui nous occupe. Le style des sculptures le fait déjà pressentir. Mais nous le savons de source certaine, grâce à une longue inscription oii sont détaillés les comptes des travaux du temple, exécutés sous la surveillance de l'architecte Théodotos. L'inscription date du premier quart du quatrième siècle, et la construction du temple prend place entre les années 380 et 375 ''. Au reste, ce n'est pas le seul intérêt de ce teste épigraphique. Il nous montre à l'oeuvre une^équipe de sculpteurs chargée de décorer un temple; il nous fait connaître la répartition du travail, et jusqu'au salaire des artistes; il nous fait toucher de très près la réalité qui se dérobe si souvent à nous dans l'histoire de l'art grec. Un sculpteur, Timothéos, a fourni des maquettes ou des dessins (tûttoi,) pour la somme de 900 drachmes*; il s'agit,suivant toute vraisemblance, de modèles pour les figures des frontons et des acrotères ; le même artiste a d'ailleurs exécuté lui-même les acrotères d'un fronton. Voici les praticiens qui travaillent d'après les maquettes de Timothéos. L'un d'eux, Hectoridas, reçoit 1,400 drachmes pour des statues destinées à l'un des frontons, et qui sont mises en adjudication \
1. CaTTadias, FosîUes d'Épidaare, I, p. 23 et suivantes, où est repi-odiiite la traduction Irançaiee de ces inacriptionfi donnéa par M. B. Seioach, Sevue ardi., 1884, 11, p. 70, 1S85, I, p. 266. 3. CaTTadiaa, FoaiUei d'Èpidanre, I, p. 7S, ïouoatt. Bail, de corresp. helUn., XIV, 1890, p. 58S-5B4
3. TitLÔBwî JJétq -cwtmiç Èpïô(ra[ir]6ai, 1. 36-37. Cf. 1. 90-91.
Extopî5a[i] ÉvaiETiwv t5ç àiépaî KEpxiBoî
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Un artiste dont le nom paraît être Théotimos (0Ed[i^c[Ao;]), sculpte les acrotères d'un côté , tandis que Timothéos se réserve "l'exécution des autres, et touche 2,240 drachmes, comme le précédent. Agathinos a dû faire, pour 2,738 drachmes, un travail important. Pasithémis, qui reçoit 12 drachmes, n'est qu'un simple manœuvre '. Nous voyons bien par là que les sculptures d'un temple sont une œuvre collective, à laquelle participent bien des mains. Mais si les praticiens d'Épidaure portent des noms obscurs, il en est autrement du maître qui a exécuté les maquettes. Ce Timothéos est sans doute le sculpteur dont on voyait à Rome une statue d'Artémis transposée dans le temple d'Apollon Palatin - ; c'est lui qui collabore avec Scopas et d'autres artistes, Bryaxis et Ijéocharès, à la décoration du Mausolée; il signe une statue d'Asclépios à Trézfene, des statues d'athlètes, de chasseurs, de sacrificateurs 3. Cet artiste, qu'appellent en Argolide les hiéropes du temple, est-il un Attique? Nous l'ignorons; mais le fait n'a rien d'invraisemblable, si l'on se souvient que, de 397 à 395, Athènes est l'alliée d'Argos et de Corinthe dans leur lutte contre Sparte.
Les marbres réunis au Musée central d'Athènes ne permettent pas de restituer les frontons dans leur intégrité '. Les statues plus petites que nature, et faites en marbre pentélique, ont beaucoup souffert et montrent çà et là des traces de flammes comme si le temple avait été détruit par un incendie. C'est seulement par hypothèse qu'on peut reconnaître les débris d'une Centauromachie dans les fragments du fronton oriental ^. Ceux du fronton occidental, beaucoup plus importants, comprennent les restes d'une douzaine de figures, dont plusieurs très mutilées. Une Amazone blessée à la
1. Ligaes &7-9È; 103-103; 303. Théosénidas, à, qui M. Fouoart attribue les st-itues do l'un des frontons, n'est pas nn sculpteur, mais un garant (sïyuo;). 3. Pline, Nat. Sist., S6, 82.
3. Pansanias, II, 33, 4. Pline, ibid.^ 84, 91. M. Winter pvopoee de lui attribuer la statue de Lèda arec le cjgue dont la meilleure réplique est au Capitale, MiiihcU. Âtheit, SIX, 1894, p. 157, et pi. VI.
4. CaTvadiaB, Catalogm, n" 136-158. 'Epi]|i., è^y,., 18B4, pi. 3 et 4, FouHles d'Épidaare, pi. THI et SI et p, 19-31, o(i sont décrits les fragments, MM. Defraase et Leoliat en ont donné d'excellentes repraductions, Épidawe, pp. G2-78.
5. Ainsi, une tête d'iiomme baibu qu'un ennemi saisit par les cheveos. Cavvadias, FoiiiHc!, pi, Vllî, Fig. 13. Defcasse et Lechat, Épiâaure, p. 71, fig 11.
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. gorge et glissant de son cheval , toute défaillante ; une autre tombée sur les genoux, une belle tête mourante, une tête de cheval, permettent de croire que le sujet était un combat de Grecs et d'Âma-
e combattant. Piguœ centrale du frontoii o I, Musée central.)
zones. Mais le morceau capital est la figure centrale, une Amazone à cheval, levant le bras droit pour frapper son adversaire de sa lance ou de sa bipenne (fig. 92)'. Au premier coup d'ceil, on reconnaît un thème familier à la sculpture attique : c'est l'attitude de Dexiîéos, sur la stèle du Céramique, et ce beau mouvement du cheval qui
1. FcuSlei d'Éfidaare, pi, TIII, fig. 1. Bnmn, Dfiihmaeler, n» 20. Defrasse et Lechat, Êpidaiire, p. S*, 65. La statue, en l'état actuel, mesure enTiton 0,30 c. de hauteur.
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s'enlève trahit comme une sorte de parenté entre les deux œuvres. Quant à l'exécution, fine et poussée, elle fait honneur au praticien qui a tenu le ciseau; il a traité avec souplesse les phs de la tunique de l'Amazone, et caressé d'un modelé assez gras les flancs du cheval, son poitrail robuste, son ventre sillonné de veines saillantes.
0 ce i gauche Face oneat de 1 Aaolép é oi (Athènes, Musée central.)
A en juger par les sommes payées aux sculpteurs pour les acrotères, il ne s'agissait pas de simples ornements, mais bien de statues. Comme à Délos , l'architecte d'Epidaure avait adopté le principe des groupes ou des figures couronnant les frontons, et c'est certainement aux acrotères d'angle qu'il faut restituer deux statues de Néréides trouvées près du temple '. La forme des bases
àpX; 1884, pi. 3, É
;t 8, 3a. Fcailles d'Épidait
I, 3a, pi. 51, ]
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qui devaient être longues et étroites, le travail poussé du revers, confirment cette hypothèse, e^ d'ailleurs !a direction symétrique des deux figures, tournées l'une vers la droite, l'autre vers la gauche, nous fournit un argument de plus. Chacune d'elles est assise sur un cheval dont les jambes de derrière semblent plonger daDS la mer. Celle de droite est vêtue d'une longue robe sans ceinture, qui laisse à découvert une partie de la gorge. Celle de gauche porte un chiton dont Vapoptyqma, serré sous les
par un mince cordon, forme sur chaque bras comme deux courtes manches (fig. 93} '. Nous hésiterions à reconnaître dans ces deux statues l'œuvre de Timothéos ; si la conception est gracieuse, l'exécution, parfois heurtée et esquivée, trahit plutôt la main d'un praticien.
Oii chercher l'acrotère du centre? Sans doute dans une statue fort mutilée, mais
Fig. 94. — Tictoire. Acrotéra de gauche da l'Artémision dontunbeau fragment laisse d'Épidaure. (Athènes j Musée central.)
deviner une figure de grande
allure, hardiment lancée. C'est une Niké portant de la main droite
un gros oiseau, peut-être un coq, le bras gauche relevé pour re-
Jf . CawadiiiB y voit avec laison des figures d'acrolàres (p. SI, 88), mais il est impossible da croire qu'elles aient formé nn groupe sur l'acrotère central avec nne troislÈme figm*. Dans sa restauration, M. Defrasse les place ayeo raison ans angles. Épiiatire, pi. ISI, cf. le texte de M. Lechat, p. 73,
1. Cette fiiïure est reproduite dans Brnnn, Senkmaeler, n" 19. Cf. Defrasse et Lechat, Epidaure, ' p. 74-76.
Hosted by
tenir un pan de sa draperie ', On restitue donc ainsi toute la décoration sculptée du couronnement : de chaque côté , . les figures symétriques des Néréides; au centre la silhouette fièrement découpée de la Victoire, battant l'air de ses ailes grandes ouvertes.
Les fouilles ont encore livré d'intéressantes statuettes de marbre, trois Nikés, de grandeur demi-nature, trouvées non loin de l'Artémision ^ Ces petites statues formaient acrotères au-dessus des frontons du temple ; elles sont donc contemporaines des sculptures de l'Asclépiéion, puisque le temple d'Artémis date de la même époque. Sans être des œuvres de grand style, les Nikés de l'Artémision offrent encore de l'intérêt ; elles nous montrent une variante rajeunie de la Victoire de Paeonios.
Une Jambe sort du chiton entr'ouvert ; une large masse de plis soutient la figure, qui tenait quelque attribut, palme ou couronne. De ces trois statuettes, une au moins a conservé sa tête , et cette tête est charmante avec sa coiffure simple, ses bandeaux ondulés qui rejoignent par un passage très amorti les méplats du front(fig. 94). Enfin une autre statue mutilée mérite d'être signalée pour la curieuse recherche de comphcation dont elle témoigne ^. C'est encore une Niké. Mais elle n'a pas l'allure modérée des Victoires de l'Artémision, qui s'enlèvent d'un vol régulier et tranquille. Gomme s'il avait cherché la difficulté
— Toise de Hikc trouve à Euàio (Ithtue'i llubep centnl )
1. FouiUea â^Épidaure,"-^!. XI, fig. 12. Defrai 3, CaTTadiaa, Catalogue, a" 169-161, Fouilles Épidatire,y. ie8-16Û.
FouiUes SÈpidaare, pi. SI, fig
it Leoliat, EpidavTe, f oidaure, pL IX, fig. 1
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à vaincre , l'artiste a accroché aux deux ailes le manteau qui flotte, se teâd à la façon d'une voile, et revient former sur la poiti'ine des plis tourmentés (fig. 95). Peut-être était-ce là une statue indépendante de la décoration architecturale. En tout cas elle parait un peu postérieure aux statuettes de l'Artémision.
Si , comme on est en droit de le croire, les sculptures d'Epidaure relèvent de l'école attique, elles nous fournissent un précieux témoignage de l'ascendant que l'art d'Athènes a conquis. A un autre point de vue, elles comblent une grave lacune. Nous suivons désormais, sans interruption , l'évolution de style qui, du temple de la Victoire Aptère, aboutit aux sculptures du Mausolée. Œuvres de transition, ces marbres trahissent encore à bien des égards des réminiscences du grand style attique, avec une recherche croissante de raffinement; c'est là, nous l'avons vu, le caractère de la i^érîode que nous venons d'étudier.
L'histoire des écoles insulaires et ioniennes se dérobe à nous pour îa fin du cinquième siècle et le début du quatrième; mais on n'en saurait conclure que leur activité ait cessé. Plusieurs des maîtres que nous avons rattachés au groupe attique sont en réalité des Grecs des îles. Crésilas est un Cretois; Agoracrite, l'élève favori de Phidias, est de Paros, et bientôt cette île va être illustrée par un des grands maîtres du quatrième siècle, par Scopas. Si la vie propre de ces écoles échappe à nos recherches, c'est que la Grèce continentale attire les maîtres des iles et de l'Ionie , et leur offre un plus vaste théâtre. Les uns vont à Athènes; d'autres, comme Pseonios de Mendé, travaillent pour Olympie. Il faut, en effet, restituer à l'école ionienne l'auteur de la Niké dont il a été question dans notre premier volume '. Son style pittoresque, sa verve audacieuse, son exécution visant à l'effet, dénoncent un maître familiarisé sans doute avec l'art attique, mais conservant encore la facture brillante et rapide propre aux artistes ioniens.
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Ail delà des lies de l'Archipel, en Asie Mineure, l'influence attique trouvait le terrain tout préparé. Entre Athènes et les régions ioniennes, il y avait de très anciennes affinités, et l'on ne s'étonne pas, qu'après en avoir reçu tant d'enseignements, l' Attique à son tour impose aux villes grecques de l'est l'admiration de ses peintres et de ses sculpteurs. Ce mouvement d'art qui, par une sorte de choc en retour, fait pénétrer en Asie Mineure le style des grandes œuvres attiques, nous ne pouvons le suivre dans toutes ses étapes. Mais nous le voyons aboutir ; nous en constatons les résultats dans un pays qui reste toujours comme une province de l'art ionien, c'est-à-dire en Lycie. Le peu que nous savons de l'histoire de la Lycie au cinquième siècle nous fait d'aiUenrs comprendre que la voie y soit tracée aux influences attiques. Vers 466, les Lyciens se sont détachés des Perses ; ils sont entrés dans la ligue attico-délienne, et en 44:Q ils font encore partie des peuples qui paient à Athènes le « tribut carien s (jwtfLxo; çopoc) ' . Si , vers 440, les dynastes lyciens acceptent de nouveau la suzeraineté de la Perse, ils n'en gardent pas moins le goût des arts de la Grèce, et les sculptures qui décorent leurs fastueuses sépultures vont nous montrer comme un reflet affaibli des conceptions dePolygnote et de Micon.
La ville lycienne de Trysa n'est guère connue que par les ruines qui en marquent l'emplacement, occupé aujourd'hui par le village de Ghieul-Baschi, sur un plateau qui s'allonge entre îa mer et le cours du Dembré-Tschai. Vers la fin du cinquième siècle, elle était la résidence d'un dynaste indigène, personnage d'importance, si l'on en juge par son tombeau, construit à grands frais sur une esplanade rocheuse, à peu de distance de la ville. Signalé dès 1841 par Schoenborn à l'attention des voyageurs, visité à deux reprises, en 1881 et en 1882-1883, par une mission autrichienne sous la conduite de MM. Benndorf et Niemann, l'hérôon de Ghieul-Baschi a largement payé de leurs peines ses explorateurs ; la riche série des bas-reliefs transportés au Musée de Vienne a rapidement conquis une place importante dans l'histoire de la sculptxire grecque ^ Le mounnient se composait d'une enceinte
1. Voir E, Babelon, Catalogne des moimaks grecques de la BiU. naL La Fei'ses Adûméniiks , l-alvod.. p.XCn atsuiyantes.
2. Ces scalpturea ont fait l'objet d'une remarquable monographie : Dai Ucroon von Cjolbaichi-Trysa,
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dessinant nn rectangle irrégulier, et fermée par un mur long de 19 mètres environ sur les petits côtés, de 24 à 25 mètres sur les autres. Une porte s'ouvrait au milieu de la face sud-est, du côté de la ville (fig. 96) ; le sarcophage, irrégnlièrementplacé, se dressait près de l'angle nordest du péribole, et à l'angle sud-est s'appuyaient des constructions légères servant de demeure aux gardiens, des portiques où l'on célébrait les cérémonies commémoratives ' . La décoration sculptée avait été prodiguée. Sur les faCes intérieures des raurs, les deux assises les
Fig, flfi. — L'Hérûon de Trysa. Le mur sud et l'entrée.
plus élevées étaient revêtues d'une frise en relief, sculptée dans une pierre du pays, grise, un peu rugueuse, qui exigeait, pour relever le modelé forcément un peu sommaire, l'emploi de la polychromie. Far surcroît, le mur sud, où s'ouvrait la porte, offrait sur sa face extérieure la même ornementation. Il y avait donc là un développement de 108 mètres de frise environ, et si l'on songe que cette frise se composait de
pa.r Otto Bemidorf et George Nieoiann, Vienne, chez AdoHHobliauÈen, 1889, t vol. m-folio avec ira atlas de 34 planches. Cf. S. mrschféld, Berliner Phil. Wo<:Aemclii-!fl,iSi5,-p.U^l, 1453 ; 1891 p. 1004. S.Reioach, Galette des Biaux-Ai-ls,t.rill, S' période, l'^'oot, 1893, et l"dée. 1893. Noack, Mittheil. Athea, XVIII, p. 804-382.
1. L'hérSon est rspi'oduit, sous différents aspects, danç les planches 1 et 3, de i'ouFrage de MM. Eendorf et NiemaTia.
deux registres superposés, mesurant ensemble de 0™, 94 centimètres à 1",21, on se rendra compte que, pour les dimensions, l'antiquité nous a laissé peu d'ensembles décoratifs comparables à celui-là.
Dans ce vaste décor, la seule partie qui trahisse un certain goût indigène est l'encadrement extérieur et intérieur de la porte'- Au dehors, le linteau est orné de quatre protomês de taureaux ailés, en forte saillie, séparées par des rosaces et un Gorgonéion, et qui éveillent Se souvenir des chapiteaux de Persépolis. Au-dessous, de petites figures assises représentent les membres de la famille du dynaste. A l'intérieur, le revers du même bîoc montre un orchestre de musiciens grotesques, parmi lesquels un être difforme, à gros ventre et A jambes courtes, reproduisant le type égyptien du dieu Bès (tig. 97}. Il semble bien que ces huit personnages soient les Cabires phéniciens, et c'est dans le monde oriental qu'il faut chercher le prototype du sujet traité par le sculpteur de Trysa. Par contre, voici, sur chacun des jambages, une élégante figure de danseur coiffé du calathos, et faisant, dans une pirouette, voltiger les plis d'une tunique très ample, allusion évidente aux danses funéraires dont nous verrons plus loin une représentation. A gauche de la porte, s'amorcent deux bas-reliefs distincts de la frise : le chef lycien sur son char, et Beîiérophon combattant la Chimère. Ce dernier sujet est comme le blason du dynaste enseveli dans l'hérôon ; nul doute que celui-ci ne fît orgueilleusement remonter l'origine de sa famille jusqu'au héros lycien dont les fils combattirent à- Troie.
On n'attend pas de nous que nous décrivions ici en détail les basreliefs de la frise. . Exécutée dans nn style facile, coulant, partout semblable à lui-même, elle n'offre pas de ces morceaux qui retiennent l'attention et dénotent ia main d'un maître. L'intérêt réside surtout dans les modèles dont l'artiste s'est inspiré. Nous nous bornerons donc k énumérer les sujets, pour nous arrêter seulement à ceux qui suggèrent d'utiles rapprochements. Les différentes parties de la frise se répartissent ainsi " :
Bas Heroon von GjôlbascU Trysa, pi. VI
a. Voiï les planches d'ensemble de l'ouvrage de MM. Beiindorf Pt Kiemaim, pi. XSV-XXVI, et
xxTii-xxvm.
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1* Mur sud. Extérieur. A droite de la porte, les Sept contre Thè-
bes ; au-dessous, le combat des Grecs et des Troyens entre la ville
de Troie et les vaisseaux grecs. A gauche, un combat de Grecs et
d'Amazones, et, sur le registre inférieur, une Centauromachie.
Mut sud. Intérieur. A droite, le massacre des prétendants, et au-
Fig 97 — Forte de IHéiiâoii de Tijea, face intéiieciTe. (Bennlo f et Niemaan, Das Hsroon, pi. VI,)
la chasse du sanglier de Calydon. A gauche, scènes de banquet. Sur le registre inférieur, des serviteurs, portant des plats ou présentant une coupe à l'ouverture d'une outre pleine de vin; plus loin, une des scènes les plus curieuses de la frise : des jeunes garçons et des femmes dansant au son de la double flûte. Les femmes dansent deux par deux, tantôt se faisant face, tantôt tournoyant sur elles-mêmes, la robe gonflée de phs en spirales (fîg. 98).
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2" Afur est Sur deux registres, mais très mutilées, et avec de graves lacunes, les scènes suivantes : Centauromacbie, les exploits de Thésée, banquet.
Z" Mur nord. De gauche à droite, sur deux registres, l'enlèvement des filles de Leucippe par les Dioscures; à la suite, une scène de chasse, et au-dessous, un combat de Lapithes et de Centaures.
4° Mur ouest. Une grande composition, divisée en trois parties comme une sorte de triptyque : à gauche, bataille entre les vaisseaux grecs et les murs de Troie ; au centre, la prise de la ville ; A droite, le combat d'Achille et des Grecs contre les Amazones,
Flic 98 — FiaoQient de la fnse de 1 Herîon de Tryai, mur sud facp ■ tBe cdoif et Niemann Du= H'< ™ pi XX ]
Nous avons adopté les dénominations proposées par M. Benndorf et fondées sur des études de détail poursuivies avec la science la pins pénétrante. De ces recherches se dégage un fait capital : c'est que les frises de riiérôon de Trysa nons conservent le souvenir des grandes compositions décoratives à jamais perdues, exécutées par Polygnote, Micon et leurs émules; c'est que ces tableaux sculptés sur la pierre sont comme une transposition en bas-rehef des fresques attico-ioniennes du cinquième siècle. Si l'on procède du connu à l'inconnn, des rapprochements certains aux conjectures, il faut s'arrêter tout d'abord à l'une des frises intérieures du mur sud, à la scène du Massacre des Prétendants (fig. 99, A) \ C'est l'iliustration du chant XXII de 1' Odyssée. Voici d'abord, dans l'appartement des femmes, Pénélope debout près d'un large siège, vêtue du costume attique des femmes du Parthénon,
1, Dot Heroon son GJvlbaschi Trgaa, p. 96-105, pi. VII, VIII, A 1 A G.
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L'.BPOQUE DE TRANSITION, dans l'attitude de l'Eurj dice du bas-relief d'Orphée Devant elle sont les servantes restées fidèles , et celle qui s'enfuit est sans aucun doute la Mélantho de r Odyssée, qui s'est laissée gagner par les prétendants Ulysse menaçant et tenint une torche et une épée, se dirige vers la salle du ban quet. Plus loin, c'est la scène du massacre. Par la porte entr'oiiyerte , derrière h quelle se blottit tout trein blant Tin petit esclave, Ulysse et Télémaque font irrup tion, armés l'un de l'arc, l'an tre de l'épée, et formant un groupe qui rappelle celui des Tyrannoctones d'Ante nor. Les prétendants sont couchés sur huit lits, les uns déjà atteints par les flèches d'Ulysse, les autres effrayés, se couvrant de leur manteau, ou se protégeant à l'aide des tables et des lits Comparez le bas-relief au récit de !' Odyssée : vous re connaîtrez, dans le préten dant couché sur le premiei lit, Eurymachos, le seul qui ait le courage d'interpeller Ulysse. Ce jeune
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frappé à mort, et qui a laissé échapper de sa main pendante la coupe tombée au pied du lit, c'est Antinoos : « Le jeune prétendant s'apprête à soulever une large coupe d'or à deux anses... Ulysse l'atteint à la gorge; la pointe d'airain traverse le cou délicat. Antinoos se penche à la renverse; la coupe tombe de ses mains défaillantes; un flot de sang jaillit de ses narines'. y> Or, cette scène de meurtre, nous la retrouvons traitée en raccourci, mais avec de frappantes analogies, sur un vase attique du cinquième siècle ^, et quel est le prototype auquel se sont adressés le peintre de vases et le sculpteur de l'hérôon, sinon le massacre des prétendants, peint par Polygnote dans le pronaos du temple d'Athéna Areia à Platées ^?
II est plus difficile de désigner la peinture originale d'oîi dérive la cîtasse du sanglier de Galydon (fig. 99 B) \ composition pleine de mouvement et de vie, abondant en détails pittoresques et ingénieux, comme ces chasseurs qui emmènent leur compagnon blessé, ou cet autre qui tire de l'eau d'un puits pour laver ses blessures. Pourtant le groupe du blessé soutenu par un chasseur se retrouve à- Phigalie, et ce seul fait dénonce un emprunt à quelque œuvre attique. Peut-être le sculpteur a-t-il puisé à différentes sources, et s'est-il souvenu d'une fresque de Samoa peinte par le frère de Polygnote, Aristophon ; elle représentait un sujet bien voisin de celui-ci : l'Argonaute Ankaios, blessé par un sanglier ^
Parmi les scènes qui décorent le mur sud à l'extérieur, il en est deux, le œmhat d'Amazones et la CentauromacMe, qui sont pour ainsi dire classiques dans la sculpture monumentale ^ De la fresque peinte par Micon au ïhéséion, combien de motifs avaient déjà passé dans la plastique athénienne? Le groupe de Caeneus et des deux Centaures, l'Amazone dont le cheval phe les genoux, voilà des réminiscences évidentes du Théséion et de Phigalie. En revanche,
Dos Heroon, pi, XXiri
les deux frises de droite nous offrent des sujets tout nouveaux, h'expédîtfon des Sept contre Thebes est conçue comme une composition symétrique, dont le duel d'Etéocle et Polynice forme le centre '. Dg chaque côté, les chars d'Adrastoa et d'Amphiaraos, ce dernier s'enfonçant dans le sol. Dans la partie droite, la ville de Thèbes, iîgurée par une tour au pied de laquelle un soldat sonne de la trompette, tandis que Capaneus tombe du haut de l'échelle qu'il a dressée contre les murs. On n'admettra pas que le sculpteur de Trysa ait créé de toutes pièces cette scène si étrangère à la légende lycienne ; sans doute un peintre, s'inspirant d'un poème du cycle thébain, lui en avait fourni le modèle. Un des collaborateurs de Polygnote, Onasias, avait représenté à Platées l'expédition contre ïhèbes *, et si la courte description que nous possédons de cette peinture ne concorde pas absolument avec la frise de Trysa, il est permis de croire que le sujet avait tenté plus d'un artiste. Avec la scène du registre inférieur, le combat des Grecs et des Troyens près des vaisseaux ", nous rentrons dans le cycle homérique. Les vaisseaux grecs, aux proues recourbées, viennent d'accoster au rivage troyen. La mêlée s'engage sous les yeux de Priam, qui, du haut de son trône, assiste à la lutte, et voici que deux hommes emportent, couché sur un boucher, le premier Grec tombé en terre troyenne, Protésilas. On peut désigner presque à coup sûr le poème qui a suggéré la composition originale; elle est empruntée aux KÛTrpsa, œuvre de Stasinos de Chypre ou d'Hégésinos de Salamine, qui racontaient toute !a partie de la guerre troyenne antérieure à l'action de Vliiade. Nous voyons ici comme le premier épisode d'une suite de scènes qui vont se dérouler avec plus d'ampleur .dans la frise du mur ouest.
Nous ne nous attarderons pas aux scèues de chasse du mur nord, ni à la nouvelle Centauromachie qui en occupent la partie droite. Toute notre attention est attirée par la frise de gauche, Venlèvement des Leucippides ''. Oe sujet, Polygnote l'avait traité dans une fresque du sanc-
Pausanma, IX
B. Das Seroan, pi. XSIV, B 1, B 5.
i. Sas Hiroon, pL XVI.
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tuaire des Anakes, à Athèoes ' ; le peintre de Thasos, au dire de Pausanias, avait représenté le mariage des filles de Leucippe avec les fils d'Aphareus, c'est-à-dire la cérémonie brusquement interrompue par le rapt des Dioscures qui enlèvent les deux jeunes épousées. Or, telle est bien la donnée de la frise de Trysa. Au centre est un temple, vu en perspective. A droite on prépare un sacrifice pour célébrer la fête nuptiale ; de grands bassins de bronze sont dressés sur des tables ; des sacrificateurs dépouillent les victimes égorgées. Mais l'alarme est donnée. Des serviteurs accourent vers le temple, tandis qu'au premier plan Leucippe et sa femme Pbilodiké se lamentent tout éperdus. Près ^ d'eux les compagnes des Leueippides forment un groupe plus calme; assises ou debout, elles composent un charmant chœur de pleureuses qui fait déjà songer aux gracieuses conceptions de l'art du quatrième siècle. De l'autre côté du temple, les Dioscures fuient sur leurs chars, tenant dans leurs bras les filles de Leucippe. Des hommes en armes les poursuivent, mais plus rapides sont les deux cavaliers lancés sur les traces des ravisseurs. Dans ces deux figures, qu'on croirait empruntées à la frise du Parthénon, il est facile de reconnaître les époux outragés, les deux fils d'Aphareus, Lyncée et Idas. Que le sculpteur ait suivi de très près la composition de Polygnote, on n'en saurait douter. Les plans superposés, suivant une perspective conventionnelle, les figures qui apparaissent à demi derrière le temple, sont bien conformes aux habitudes de la peinture murale du cinquième siècle; et d'autre part l'entente du sentiment dramatique, les contrastes habilement ménagés par une sorte de transition, tout cela est d'accord avec l'idée que nous pouvons nous faire du peintre de la Nehjia. ■ La partie capitale est la frise intérieure du mur occidental. Il y a là une grande page décorative qui fait sans doute revivre pour nous le souvenir d'une fresque du cinquième siècle. Comme dans Venlèvemmt des Leueippides, la composition rempfit les deux registres; le sculpteur a voulu se donner du champ, et là oh des nécessités matérielles l'ont obligé à superposer deux rangs de figures, il est permis de croire que la peinture originale montrait ces figures sur deux plans,
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suivant les procédés adoptés par les peintres de vases à l'imitatioii de Polygnote '. Trois sujets bien distincts sont traités dans cette sorte de triptyque : le combat enylaine, entre les vaisseaux et Troie; laprise de Troie; le combat d'Achille contre les Amazones^. La première scène occupe !a partie gauche. Les vaisseaux grecs sont à l'ancre, et leurs hautes proues recourbées, qui apparaissent seules, suffisent à indiquer, par une convention familière à l'art grec, la présence de la flotte ennemie. Le combat est une série de corps à corps, et les trophées, les troncs d'arbre qui se dressent çà et là servent simplement à dissimuler les joints des dalles. Abstraction faite du style, cette scène relève bien du même esprit que les sculptures décoratives de l'Attique : mêmes thèmes, mêmes épisodes, même recherche du mouvement. Au centre et un peu à droite, la scène change. On voit apparaître les murs de Troie, couronnés de leurs défenseurs {fig. 100). L'attention se porte sur un groupe placé bien en vue : un guerrier qui semble prier, ou exhorter les combattants; un vieillard assis sur un trône, le sceptre à la main; une femme assise, abritée spus !e parasol que tient une suivante. M. Benndorf reconnaît ici Enée, Priam et Hélène. Mais la ville est serrée de près (fig. 101). Couverts de leurs boucliers, les assiégeants donnent l'assaut; d'autres pénètrent dans la place par des poternes, et leurs files serrées se montrent déjà au-dessus des créneaux, marchant à la rencontre des assiégés. La ville est prise, car voici des habitants qui s'empressent d'en sortir. Une femme s'éloigne, montée sur un mulet que conduit un serviteur. Un couple s'enfuit, emmenant un âne chargé de bagages, épisode d'autant plus curieux qu'il n'est certes pas de l'invention de l'artiste : Pausanias le signale dans Vllioupersis de Polygnote, à Delphes ^ Hésiterait-on à penser que la ville assiégée est bien Troie, et que le sculpteur a pris l'idée de cette composition dans une peinture, dans une 'IXs'ou aJwc7i; restée inconnue? Le dernier sujet lèverait tous les doutes. Le combat d'Achille contre les Amazones, venues au secours de Troie, était le sujet d'un poème d'Arctinos, V Ethiopie, et trouve naturellement sa place dans cette sorte
PausaniaB, X
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LE QUATBIÈME SIÈCLE.
de trilogie. Quant à la manière dont il est traité, on ne saurait méconnaître l'imitalion d'un modèle attique : à voir ces figures d'Amazones, si absolument semblables aux cavaliers du Parthénon, on n'a pas de peine à désigner la provenance de l'original. Considérons maintenantl'ensemble de la frise occidentale, la division en trois parties, la place relative des sujets, l'importance attribuée à la scène de la prise de la ville; nous ne pourrons que souscrire au rapprochement décisif institué par M. Benndorf entre la frise de Trysa et la grande fresque du Pœcile , à Athènes, œuvre collective de Polygnote, de Panainos et de Micon.
Sur les murs du Poecile, on voyait représentés dans l'ordre suivant : 1" ia bataille de Marathon, ■ limitée d'un côté par les vaisseaux phéniciens ; 2* Vllioupersis; 3" le combat de Thésée contre les Amazones. Comment
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nier l'évidence de ce parallélisme? On n'en saurait conclure, il est vrai, que la frise du mur occidental dérive en ligne directe de la fresque du Pcecile ; on peut admettre tout au moins que le sculpteur avait emprunté à la peinture murale et ses sujets, et ses procédés de composition.
Tel est en effet le caractère général des frises de l'hérôon de Trj'sa, vaste compilation, oh l'artiste a mis en oeuvre des éléments empruntés à la peinture décorative. Il est impossible d'expliquer autrement ces scènes de la légende troyenne et thébaine, inspirées par les mêmes poèmes que ceux où Polygnote et ses contemporains trouvaient les sujets de leurs fresques. Et quand nous reconnaissons dans deux de ces frises au moins, celle des prétendants et celle des Leucippides, deux sujets traités par le grand peintre de Thasos, l'hypothèse devient une certitude. Il est plus difficile de déterminer si îe sculpteurs est un simple copiste, ou s'il a apporté sa part de goût personnel. Nous ignorons en effet l'essentiel, à savoir ce qu'étaient les modèles. On discute encore, on discutera toujours la composition de ces grandes peintures murales d'Athènes et de Delphes où. le génie de Polygnote avait accumulé des merveilles. Pourtant, il est hors de doute que les exigences du basrelief créaient pour le sculpteur des difficultés particulières : ces doubles assises de pierre l'obligeaient à étager ses figures sur deux registres; il devait renoncer à les placer sur plusieurs plans, à les grouper avec cette liberté que nous prêtons volontiers à Polygnote, sur la foi des peintures de vases où nous pensons retrouver le reflet de son style '.
Ces réserves faites, il faut admettre que le sculpteur suivait le peintre de fort près, et nous surprenons là, comme sur le vif, les procédés de ces artistes de second ordre qui formaient une classe intermédiaire entre les maîtres et les simples marbriers. Nous les imaginons volontiers étudiant les œuvres célèbres d'Athènes ou de Delphes, couvrant de croquis leurs <(. livres d'esquisses », à la manière de ces artistes
1. Nous ne pourons partager snr ce point les idées de M. Benndorf, lorsqu'à restitue anr dem legistres à compartiments les acùnes de l'/Kowperiij de Polygnote àDelplies. Voir Wiener VorlegthMter, 1888, pi. SU, n" 3, la reatitnfion graphique dessinée par Mielmlek. Il nous semble que M. Eobert est pli:i3 près de lit Téritè, dans su restitution de la Neki/ia. C. Bobert, Die Neiyia des Pol^gnol!, W Bal' tisehei Winckelmann^ngramm. Halle, 1892. Dessin de Henuann Schenck.
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■voyageurs du seizième siècle venus de Hollande ou des Flandres, qui parcouraient l'Italie le crayon à la main ' ; nous nous les représentons emportant avec eux un riche répertoire, et y puisant à l'occasion, pour couvrir sans peine de vastes compositions le champ qu'une commande heureuse offrait à leur ciseau.
Maintenant, oîi chercher le lieu d'origine de ces sculpteurs qui ont apporté en Lycie un souvenir si exact des monuments de la Grèce propre? On ne peut guère songer àl'Attique. Uien, dans les bas-reliefs de Trysa, ne trahit la facture incisive et nerveuse des frises athéniennes. Sont-ils Lyciens? Mais aucun nom de sculpteur, originaire de Lycie, ne nous autorise à supposer l'existence d'une école locale. Nous attribuons volontiers les frises de l'hérôon à des Ioniens, qui trouvaient dans les traditions de l'école grecque orientale toutes les habitudes de style dont nous avons été frappés : un goût prononcé pour le bas-relief traité comme une peinture, une exécution facile, coulante, peu appuyée. Quant à la date du monument, les indices les plus précis sont le rapport évident de la frise avec les peintures des maîtres contemporains de Phidias, la forme des armes, des costumes, en particuher le chiton dorien des femmes. Ces raisons ont conduit M. Benndorf à placer la construction de l'hérôon de Trysa dans la seconde moitié du cinquième siècle, et plus près du milieu que de la fin '. Pourtant, si l'on songe que les modèles imités par le sculpteur n'ont pas eu seulement une vogue passagère, qu'ils sont restés longtemps un répertoire sans cesse consulté, et qu'enfin la Lycie est pour l'art grec une sorte de région provinciale, on admettra qu'il faut laisser un certain jeu aux appréciations chronologiques. Une pareille œuvre peut avoir été exécutée à la fin du cinquième siècle, sinon au début du siècle suivant.
L'imitation des modèles attico-ioniens , est, avec plusieurs autres, un caractère commun à l'hérôon de Trysa et à l'édifice lycien connu sous le nom de Monument des Néréides. Lorsque Fellows explora la Lycie, en 1838, il en découvrit les ruines sur une colline voisine de Xanthos. Cinq ans plus tard, dans une nouvelle expédition, le voya-
1. Voir pav eiemple les livi'es d'esquisses d'artistes du seizième siècle étndiés par M. Michaelis, JahTbuchdes arch. Imt., 1892.
Daa Heroos, p. 231 et suivantes
Hosted by
geur anglais eut l'heureuse fortune de rapporter k Londres une riche moisson de marbres, membres d'architecture, colonnes, frises, statues, fragments de frontons et d'acrotères'. Réunis aujourd'hui au British Muséum dans une salle spéciale, disposés avec goût, les marbres de Xanthos offrent un de ces ensembles, si rares dans nos musées, où l'œil n'est choqué par aucun disparate, et qui laissent dans l'esprit l'impression d'une parfaite unité de style. Grâce â la restauration en relief exécutée sous la direction de Fellows, on peut, sans quitter la salle, prendre une idée assez exacte de la forme de l'édifice ■ ; une partie du soubassement, restitiiée avec son décor architectural , permet d'ailleurs d'en apprécier les dimensions. Le monument se composait d'un soubassement rectangulaire, en pierre calcaire de Lycie, long de lO^.Ol, large de 6"',75, et décoré de deux frises. Sur cette base, s'élevait une sorte de temple ionique, s'ouvrant à l'ouest, et dont la cella sans divisions était entourée d'une colonnade ionique : quatre colonnes sur les fronts est et ouest, six sur les longs côtés. Le temple avait des frontons sculptés, une frise d'architrave, et une frise intérieure, autour du mur de la cella ^. Des statues placées dans les entre-colonnements complétaient la décoration. Colonnes, chapiteaux, rangées d'oves et rangs de perles, tout, dans l'architecture, offre les caractères du plus pur style ionique, et les chapiteaux en particulier rappellent de tous points ceux de l'Erechthéion (fig. 102) ^
Le nom de Monument des Néréides, demeuré classique, est dû sim-
1. ToirPellowa, The Xanihiaa iBarh!e$,thiirocqu!si(ionandtransiiiimo« in Engiand, 1843, et ^crauni ef the lonic Troplty monument excavatedid Xanthos, 1848. Ces travauisont reproduits dans les TraeeU and researchee in^a Minor, de Fellowa, 1831. Cf. pour la ceatanration du monument, Faltener, Malewa ùf cJasiicaî ÀnliquitUe, I, p. B56. Lea sculptures ont été publiées dans leur ensemble, pour la première foiB, danales Momanenti iaeditiielV Imtitnlo, vol. X, pi, 11-18, avec une étnde de M. Miohaelis, Aniiaîi, 1874, pi. 216, 1875, p. 68. Les meilleures reproductions ont été données par Brunn, DiiiJmaeUi; n« 211-219,
2. Les mesures ont été données par l'arcbitecte Khode Hawkins, qui a esécuté les fouilles avec Fellows. De nourelles recherches sur les dimensions du monument ont été faites par MM, Benndorf et Nicmann, et rectifient, sur plugieurs points, la restauration de Fellows, notamment pour le chiffre des colonnes. Jlsiaen in Li/kieit vnd Karim, I, p. 89. La planche XXIV donne Tétat actuel du soubassement.
3. M. Sis signale une découverte intéressante, faite récemment, Ijea lacanaria étaient peints. Or, cette inTention est attribuée par Pline à Pansias, qui a travaiiié à la Tkoios d'Épîdaure. Lacimaria primai pingereînitUuit, Plim, Na,i.B{st., 34, 124. Voir J. Sis, Jrtwraa^ of Selle». Sladies, t. XIU, 1892-
i89s,p. las.
Voir Pachstein, Da3ioaitcheK(^ilel,p
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plement à la présence de statues féminines à attributs marins ' ; il n'ex- .plique pas la destination de l'édifice. En réalité c'était, comme l'hérôon de Trysa, un monument funéraire, à la fois tombeau et trophée de victoire, élevé en l'honneur du chef lycien qui figure sur le fronton oriental, entouré de sa famille^. Le luxe de la sépulture, les souvenirs de batailles et de victoires que rappellent les frises, permettent de songer à l'un de ces dynastes qui résidaient à Xanthos, mais exerçaient sur les autres villes lyciennos une sorte de suzeraineté. Les monnaies nous en font connaître plusieurs, Kuperlis, Khreis, qui dans une importante stèle de Xanthos se vante d' « avoir enlevé nombre d'acropoles avec l'aide d'Athéna preneuse de villes »\ Toutefois l'hypothèse la plus vraisemblable permet d'attribuer le monument au dynaste Périclès, qui, d'après le témoignage de Théopompe^ s'empare de Telmessos, sur le golfe Glaucos'', et devient le souverain de toute
1. Il a été proposé par W. Lloyd, Xanlhia» marilei, The Nereidmonumevt, LondreB, 18-15.
3. M, Micbaelis a réfuté les iinciennes hypothèses de Fellows et de LIajd qoi ; iecoQii^sEa.ieat, le premier un trophée de Tiotoire rappelant la conquête de la Lyoie par Harpagos, en 540, le second nn monument de la délivrance de la Ljoie, après la bataille de rBurjmédon. Micîiaelis, Aimali^ lac. cil.
3. Babelon, Calai, dus inonnaiee givi^ses. Les Peries AtMiaénides, introd., p. XOTIU-CIl.
i. Théopompe, fiag, 111 âaaslea Fros>n.MilOii<:.graec.,éd,. Didot,I, p. 295. Cf. Michaelis, Ân»ali, 1875, p. 170.
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Fig. 103. — Eestanration du Monument des Heiéides daprÈ Falkener. (The Muséum tf clas i al A ( quitter P '5 )
la Lycie. L'étude des monnaies lyciennes fournit des points de repère pour établir la date de ces événements. Périclès le Lycien règne avant 374, et le teste de Théopompe place vers 375 la prise de Telmessos*. D'autre part, la domination du dynaste ne parait pas s'être prolongée au delà de 362; à cette date en effet, après nue révolte réprimée par Mausole au nom du grand roi, la Lycie est annexée à la satrapie de Carie. Si le monument de Xanthos est bien l'hérôon de Périclès, et si, comme on peut le croire, il a été élevé de son vivant, il en résulte que l'édifice appartient à la première moitié et sans doute au premier quart du quatrième siècle*. Il nous reste avoir jusqu'à quel point le caractère des sculptures s'accorde avec cette hypothèse.
Le British Muséum possède d'importants fragments de quatre frises. Deux d'entre elles appartenaient certainement au soubassement; la plus basse courait au niveau de la troisième assise ; l'autre se développait à la partie supérieure, au-dessous de la rangée d'oves qui formait corniche. De ces deux frises, la plus soignée, la plus considérable par ses dimensions, est la première. Le sculpteur avait représenté un combat en plaine, sur un terrain favorable à la cavalerie. Des soldats à pied sont aux prises, mais un corps de cavaliers prend part à l'engagement. Les costumes sont très variés. D'un côté, les combattants sont nus, avec le casque et la chlamyde, comme les héros mythologiques d'une frise grecque ; d'autres, du même camp, portent la cuirasse à lambrequins ou à deux pièces (^fuaWewfa^), avec le casque à haute aigrette. Dans le camp ennemi, les soldats portent surtout la tunique longue, qui leur donne une allure efféminée ; quelques-uns ont la tunique à manches, avec un bonnet semblable à la tiare persique^. Il est bien difficile de décider si l'artiste a voulu représenter aux prises des Lyciens
1. J. p. sis, Manaaies l^cUmies, Revue ntaaisniatiqae, 1887, p. 76. Babelon, op. ciS., p. OX. M. Pnrtwaengler, qnl place encore an cinquième siècle la conatruction du monument des Héréides, Bnppoaeque la prise de Telraessoa peut remonter plus haut. SuÎTantlui, elle ponrtait être un peu postérieure h 425, c'est-à-dire à l'époque où Telmessoa paie encore le tribut à Athènes. Aroh: Zeilimg., 1882, p. 369. Maie M. Sii a démontré que la ville mentionnée dans les listes de tributaires {Corp. inscr. atlk., I, 37 et 334), est non pas Telmessoa, mais Telemessos de Carie. [Monnaies lyciennes, p. 93#Cf, Perrot et Chipiei, H'ut. de l'art, V, p. 356, note 1). L'indication chronologique du texte de Tbéopompe garde donc tonte sa valeur, et ce récit n'a pas, comme le suppose 51. itiohaelisj un caractère épisodiqiie.
2. Cf. J. Sii, Joarnal o/Sellen. Sliidies, Xllt, 1392-1896, p. 133.
3. Momimenli iiiediti, X, pi. 13-14. Bninn, IJenimoefcr, n* 311-215.
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et des Cariens ; aussi bien, il nous importe pen, car l'intérêt de la frise est de nous montrer une habile adaptation d'unsujet bien connu : un combat de Grecs et d'Amazones. Considérez les procédés de groupement; vous reconnaîtrez les oppositions variées, les épisodes pathétiques, avec lesquels la sculpt^lre décorative attique nous a familiarisés. Voyez ces soldats à la longue tunique flottante, qu'on serait tenté de
prendre pour des femmes, si le sculpteur n'avait pris soin d'indiquer leur virilité ; vous n'aurez pas de peine à y découvrir une simple transposition du type des Amazones (fig. 103) . Et voici d'autre part des emprunts manifestes au Parthénon, à Phigalie, à Trysa, ou tout au moins des concor4ances attestant que le sculpteur a puisé aux mêmes sources. Tel cavalier qui galope au milieu de la mêlée semble une copie afiàdie d'un cavalier des Panathénées. Les blessés couchés sur leurs chevaux font penser à la frise de Phigahe, et le cheval qui s'agenouille pour permettre à son cavalier de descendre, accomplit la manœuvre familière aux montures des Amazones, témoin la frise de Trysa'. Il y a là
1. Cf. Benndorf et Niemann, Sas Serom von Gjàlltaschi-Trgia, p. 140,
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comme un habile amalgame, qui dissimule le plagiat. Et malgré tout, la frise a une singulière unité qu'elle doit surtout à la facture du basrelief : style facile, exécution grasse, coulante, qui laisse je ne sais quelle impression de mollesse, et comme une saTCur de goût ionien.
La petite frise du soubassement nous ramène à une donnée que nous avons déjà Tue traitée à Trysa dans la scène de la Prise de Troie. Mais ici la composition est plus étendue, et l'artiste raconte, dans une série d'épisodes, l'attaque, le siège et la capitulation d'une ville'. Chacune des faces est consacrée à un épisode distinct. 1° Face sud. Bataille en plaine. La garnison de la ville assiégée fait une sortie. De chaque c6té accourent les bataillons rangés en bel ordre, les files alignées en front de bataille, les hommes marchent du même pas, le bouclier au bras gauche (fig. 104). Cependant la mêlée s'engage au centre ; l'ordre est déjà rompu ; on lutte corps à corps ; on emmène des blessés. Les soldats des deux camps portent d'ailleurs le même costume, casque et cuirasse de formegrecque avec la tunique plus ou moins longue. 2°Face est. L'assaut. La ville assiégée est figurée par une porte que défendent des ouvrages avancés, au-dessus desquels apparaissent les têtes casquées des défenseurs. Due vigie donne l'alerte, tandis que les assiégeants appliquent une échelle aux murailles, et que s'avancent les bataillons d'assaut (fig. 106). Ceux-ci ont déjà fait des prisonniers qu'on conduit au camp, les mains liées derrière le dos. 8' Face nord. Le blocus de la ville. L'assaut a été repoussé et l'ennemi fait un siège en règle. On combat devant l'une des portes ; mais les défenseurs sont aux créneaux et garnissent le triple mur d'enceinte qui protège la ville (fig. 106). Cependant l'alarme est dans le pays ; les gens de la campagne se réfugient dans la ville ; l'un d'eux amène son âne, d'autres apportent leur mobilier. Face ouest. La capitulation. Toute la partie gauche montre la ville désertée par les assiégés. On aperçoit en perspective les portes, les tours, les courtmes, les maisons aux toits plats, parmi lesquelles apparaît un tombeau couronné d'un sphinx et d'un lion. Vous retrouvez là l'aspect d'une ville lycienne, tel que le reproduisent les bas-reliefs sculptés dans le vesti-
■.iinedili. S, pi. ^ô.lS.3r^aa, Denhaader, n»- 317, 2XS, ÏI8. 1 liTOMBrordrerestitoéparM. MiohaelÏB, Annali.lSli, p. 216 e
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■ bute d'un tombeau, à Pinara '. Plus loin le vainqueur reçoit la soumissionnes vaincus (iîg. 107). Assis sur un trône, coiffé d'une tiare persique, et abrité sous un parasol, il donne audience aux chefs de la ville
Fig. 104. — Bataille en plaine. MonuDient des Néréides. Petite frise du eonba
prise qui se présentent en costume civil, conduits par des officiers tandis qu'un soldat malmène rudement un prisonnier.
Au premier abord, on est frappé de l'esprit réaliste de la composition,
. Bedndorf et KiemaDn, Sei'ei
n Lyhen, I, p, 63-54. Cf. Peo'ot et Chipiez, T, p. S
Hosted by
et du caractère historique dont elle est empreinte. On songe à l'Orient asiatique, plutôt qu'à la Grèce, et on se rappelle les pages d'histoires sculptées par le ciseau des artistes assyriens. Pourtant, depuis les découvertes de Ghieul-Baschi, nous possédons d'antres termes de comparaison, qui nous ramènent à la Grèce. Les bas-reliefs de Trysa nous ont fait connaître des particularités analogues : batailles rangées, représentations de villes assiégées, files de soldats vues en perspective ; il n'est pas jusqu'à l'épisode de l'ânier conduisant sa bête qm ne s'y retrouve un peu modifié. Si pour les frises de Trysa nous avons été amenés à supposer des modèles grecs, quelles raisons de les écarter pour les bas-reliefs de Xanthos? Et n'est-il pas vraisemblable que l'artiste avait en mémoire des peintures murales dont il s'inspirait'? Toute la question est de savoir dans quelle mesure il avait, pour ainsi dire, démarqué son modèle. Or, pourquoi ne pas faire crédit d'une certaine part d'invention, aux sculpteurs qui entreprenaient des travaux de ce genre ? Pour nous, la frise de Xanthos est une adaptation où l'artiste, puisant sans doute aux mêmes sources que son confrère de Trysa, s'est émancipé néanmoins, et a donné à la composition un caractère local. De quelque scène de la légende, il a pu faire une scène de l'histoire lycienne, et rien n'empêche de croire qu'il ait en réalité raconté la prise de Telmessos par le Lycien Périclès. N'avaït-il pas déjà transformé, dans le même sentiment, un combat de Grecs et d'Amazones en une bataille gagnée par son héros ?
Les frises de l'ordre et de l'intérieur sont moins importantes, moins soignées pour l'exécution ^ Elles ont cependant l'intérêt de nous montrer des scènes empruntées à la vie lycienne. Dana les bas-reliefs de l'entablement, des tributaires en costume grec ou asiatique apportent la dîme, pièces de gibier, corbeilles de grains ou de fruits (fig. 108) ; plus loin un combat de fantassins et de cavaliers ; ailleurs des chasses à l'ours (%. 109) ou au sanglier, un des thèmes favoris de la sculpture
1. M, SiK fait remavquer très jnatemeat que dama une fresque dn Poeoile, représentant la bataille a'Wuoé, on voyait les combattants en ordre de bataille ; AiiTii Bi ^ OToà np Sia ^bi 'Afliiviiauç Ij;^' t£taYli.!vouî il Oi-iffïi Tïi; 'Apitia.; Ivaitia Aansfiaifioviuiv. PaosaniaS) I, 15, 1. M. Sis admet qne la bataille d'Oinoé se place vers 394 on 393. La fresque serait donc postérience à celles de Micon et de Poljgnote. Jeaniaîo/HelL Sfadies, Xin, 1893,1893, p, 132. 3. Mon. inediti, X, pi. 17-18. Brunn, Deninnaeler, n" 21S.
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funéraire en Lycie, et dont on n'a pas de peine à reconnaître l'origine ionienne ' . Enfin, les sujets de la frise de la cella, sacrifices et banquets de victoire, personnages conversant entre eux, ont plus d'un rapport avec les sculptures de Trysa.
Fig. lOS. — Lao MmiîNéd
Pig. 107. — La ap n
Les influences grecques reparaissent presque sans mélange dans les sculptures des frontons. Les bas-reliefs des tympans représentent, k l'ouest, une scène de combat, dont l'exécution rappelle celle de la frise
I. Les Ecimes ûe ohasse Égarent fréquemment sur les audene vases ioniens du sixième Eiécle. Cf. un vase du Louvre représeutnut une chasse au ceif. E, PotUeCj ShJZ. de carre^. helién., Tl, lS92,p. 2fi7-2Ci9,
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du soubassement; à l'est, le chef lycien assis sur un trône en face de sa femme, assise comme lui, et relevant son voile avec le geste élégant si fréquent sur les stèles attiques. Des personnages de proportions décroissantes occupent les ailes, et tout ici rappelle le style et les procédés de composition des bas-reliefs attiques '. Mais surtout nous devons prêter attention aux groupes en ronde bosse qui formaient acrotères, et surmontaient l'angle supérieur des frontons. C'est là qu'il faut replacer deux groupes mutilés montrant chacun un jeune homme nu, aux formes pleines et robustes, enleva.nt une femme, sans doute les Dioscures et les filles de Leucippe (fig. 110) '. Ajoutez de chaque côté
une figure de femme courant, comme permettent de le faire quatre torses féminins, de mêmes proportions, conservés au British Muséum 3, vous restituerez facilement les groupes d'acrotère ; deux figures centrales, à savoir un Dioscure et une Leucippide; deux figures latérales, les compagnes de la jeune fille fuyant effrayées \ Ainsi, le Monument des Néréides nous offre un nouvel exemple des procédés de groupement que nous avons observés dans la sculpture monumentale du quatrième siècle, à Délos, par exemple. Des analogies aussi étroites ne sont pas fortuites, et nous y trouverons des indices précieux pour étabhr la date de l'hérôon de Xanthos.
Bcann, DenkmasUr, n
2. Monumentiimdili, vol. S, pi. 13, fig, XVI et XVII. S. Ibid., pi, IS, fig. XI, XII, XIV, XV.
4. L'iiiterprétalion. la plus esacte de ces groupes et leu Arch. Zeitung, 188S, p. 317 et Buivantes.
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Parmi les morceaux exécutés en ronde bosse, fignrent ( rampant, la guenle entr'ouverto et grondante, d'un type nnpeu conven tionnel, mais dont l'échiné sailla te et les flancs maigres sont traités avec une souplesse très heureuse (fig 114)'. On discute encore sur la pli e qu'il convient de leur attribuer. Fa t il les replacer sur les acrotères hie raUx des frontons, ou bien, avec M Micbaelis, les disposer à l'entrée de la cella, comme des gardiens de 1 1 e rôon "? La seconde hypothèse i us paraît plus vraisemblable. On n i site pas, en revanche, à restituer entie les colonnes, sur le rebord du sou bassement, les statues féminines a nombre de douze, que possède I British Muséum, et qui forment la partie essentielle des sculptures en ronde bosse. Le thème, traité pa le sculpteur avec une curieuse var étt.
est le suivant : un chœur de fig res féminines glissant à la surface des flots, emportées par un mouvement rapide, et faisant flotter leur min teau 011 le vent s'engouffre com e dans une voile toute grande cuve te Sur chaque base est représenté n
1. Mon. imd., pi, 13, n" XVIII. Brimn, Dei Ui; 11° 219. n tant les r^ipprocher pour l'aitîtuc lion de marbre acquis en 18!I3 par le mtisée d !in, et qui appartenait k ia famille Tcnitienn SagcedO. Jahrbiich dei arch. lait., VIII, 1303. AïKciger, p. 73.
Iiliichaeli!!, Aiinall, 1871, p. 2Kd
BCULPTDBE eIlRC(JUE. — T. II.
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attribut, crabe, coquinage, oiseau de mer, dauphin, qui ne laisse pas de
doute sur le caractère de divinités marines prêté par l'artiste à ces
iSéréides. (Britieh Muséum.)
figures'. Mais que sont-elles au juste? Quel nom convient à ces jeunes filles qui accourent de tous côtés, rasant la surface des flots dans leur course aérienne? Personnifient- elles la brise de mer, et faut-il cher-
cf. Miohaelis
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cher ici un symbole adouci de ces Harpyies, soufBes mortels de la tein- pête/qui figurent à titre d'emblème funéraire sur le tombeau lycien des Harpyies ' ? Nous nous en tiendrons à l'interprétation courante, et nous reconnaîtrons ici des Néréides, sans pouvoir préciser davantage les raisons qui avaient dicté au sculpteur le choix de cette allégorie ^. Aussi bien c'est le style qui nous intéresse ici, et à ce point de vue, on ne saurait attribuer trop d'importance aux statues de Xanthos. L'impétuosité des attitudes, le rythme hardi des mouvements, l'audace que -révèle le jet des draperies, nous avertissent que nous ne sommes pas en présence d' œuvres banales. Celle-ci semble bopdir, effleurant d'un seul pied la crête des vagues, suspendue dans Je vide, tendant par un beau geste d'une singulière ampleur l'étoffe de son manteau que gonfle la brise de mer (fig. 111) ^. Une autre marche à grands pas, avec des mouvements de danseuse, retenant son himation drapé comme une écharpe (fig. 112)\Laplus remarquable encore est cette Néréide vêtue d'un chiton ionique d'étoffe transparente, dont la partie supérieure forme pèlerine et se rabat sur le sein, maintenue sous les bras par un ruban : l'étoffe légère colle sur le corps qui paraît nu, sur la poitrine palpitante, et à ce ruissellement de plis menus, s'oppose la masse sohde "du manteau rejeté sur l'épaule (fig. 113). Sans doute l'artiste a eu déjà des devanciers, et la sculpture lui a offert de merveilleux modèles de figures courant ou volant dans un flottement de draperies. Il n'a pu ignorer ni l'Iris, ni la Victoire du Parthénon, ni la Niké de Pîeonios, dont la conception générale offre avec celle des Néréides de saisissantes analogies, et il semble bien qu'il ait quelques affinités d'école avec le maître de Mendé. Mais l'auteur des Néréides va plus loin encore dans la voie de la virtuosité : il semble prendre plaisir à se jouer des difBcultés, à distendre les draperies de marbre, à les lancer d'une seule venue; il conçoit son œuvre en peintre autant qu'en sculpteur, comme s'il avait à cœur de reculer les limites de son art, et il y ap-
1. C'est l'hypothèas indiquée par M. J. Sis, qui les rapproche de atatnes déoiitea par PEne, des jJîH-ae, tendant leuia vêtements comme &e&vtii\w,dKaeqiii Aurae vdificaiilessuaveite (Pline, Nal. HiU.._ 36, 29). Jov.maîofSellen. Btui.'Xm, 1692-1893, p. 131.
2. Voir les différentes hypothèses discutées pat MichaelLs, Annaii, 1874, loc. cit.
Ibiâ.,a
LT: QUATRIE^[E STECLK.
Fig. lU, — DiviniCé marine. Momiment des Néréides. (British Muséum.) '- ~^ D'aprèe les Denhnaeler de Brnnn et Bcucknianii.
porte taut de verve, tant d'allégresse, qu'on oublie les faiblesses, l'esé-
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Fg 112 — Divmite manne Monumoiit des Néciidea (Bnt sh Muséum ) D ipres Je'' Zie S^aehr de Bnnnet Brucknnnn
cntion souvent lâchée, et l'exagération parfois disgracieuse du mouvement.
Joints aux particularités que nous avons relevées dans les frises, ces
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caractères si tranchés permettent d'assigner a« monument de Xanthos
une date plus récente encore que celle de l'hérôon de Trysa. La con-
Fig. 113. ~- Divinité marine. Moniiment des Néréides, (Britisll Muséum.)
ception si curieuse des groupes d'acrotères que nous avons déjà rencontrée à Délos, le style brillant des statues, évidemment postérieures
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à la Niké d'Olympie, s'accordent bien avec la date que les faits historiques nous faisaient pressentir '. Sans aucun doute, l'édifice appartient aux premières années du quatrième siècle, et nous en placerions volontiers l'exécution vers 370 ". Quant aux artistes qui l'ont construit et décoré de sculptures, on ne saurait y voir des Lyciens élèves des Attiques. S'ils ont fait des concessions au goût lycien, notamment dans la forme inusitée du soubassement, ils n'en sont pas moins des Grecs, et le style des statues et des frises permet de soupçonner leur origine. Ces sculpteurs, qui possèdent toutes les qualités propres aux écoles ioniennes, viennent de la côte d'Ionie ou des îles ; et la souplesse, la verve, te sentiment pittoresque dont ils ont fait preuve dénoncent même une certaine parenté avec le style que le grand maître de Paros, Scopas, a déjà inauguré à cette époque.
1 . Noua ne .aomaies pas id d'aocoid. avec 'VL Fnrtwaenglerj qui place le monoment des Néréides aa cinquième aiède. Arch. Zeilung, 1882, p. 359 et sniTantes, c£. Mntray, Greei iculpure. II, p. al6. L11C7 K }liibc!beYl,Siitort) of anciBntseiilpture, p. iOS,qai adoptent la même date.
2. M. J. Siï ( Joumaî y Hêiioiic Stnd., Xm, p. 132 et BmvantesJ, place aussi le mannment dan? la premisra moitié du quatrième siècle, et y recounaît le tombeau da chef lyoien Péricîès.
du Moniinient des Héféides. (Eritish Muséum,)
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CHAPITEE II
Le silence surprenant des sources littéraires antiques à l'égard de la biographie des artistes, ne nous laisse jamais des regrets plus vifs que lorsqu'il s'agit d'un grand nom comme celui de Scopas '. Contemporain de Praxitèle, quoique un peu plus âgé, il tient dans le quatrième siècle une place au moins égale ; il a semé ses œuvres dans toutes les régions de la Grèce ^ ; il a, suivant toute vraisemblance, travaillé dans le Péloponnèse, en Attique, en Asie Mineure. Pourtant que savons-nous de sa naissance et de ses origines? Un seul fait, à savoir qu'il était né à Paros ^. Il faut donc recourir aux hypothèses pour essayer de restituer sa filiation. Or, le nom de Scopas est porté au deuxième ou au premier siècle avant_ notre ère par un Parien, qui est sans doute un artiste. Son fils, Aristandros, est certainement un sculpteur, et travaille pour Délos ^ On a pu, sans trop de témérité, les considérer comme des descendants du maître de Paros, à plusieurs générations de distance. D'autre part, nous avons déjà rencotitré, vers la fin du cinquième siècle, un autre Aristandros; celui-
1. Tous les testes qui penïBnt nous éclairer sur la vie et las œuvres de Scopas ont été mis en œuvce dans la monographie de Ludmg Urliohs : Shopas Ltben uad Werle, GJreifswald, 1863. Cf. BrunDj GrieehUcie KùitatUr, I, page 318-335 ; l'article de Weil, Shopai, dans les Denhnader de Baumeist^r, et snïtout rurtwaengler, Meàterwirie des griech. Plastik, p. 013-529.
2. Pausanias dit de lui ; 6î mi k-(éà.}f.aTn. ■arM.a.f/A tfin ipxïia; "EXJ.iSo;, rà 3È %iÀ itepi 'ImïÎiv tî xai Kipîav iTraÎTiiTS. TIH, 46, 5.
SCOPAS
ci est également de Paros; il habite le Péloponnèse, et travaille avec Polyclète aux trépieds de bronze dédiés par les Spartiates dans le temple d'Amyclae, après .^gos-Potamos '. La date de sa péiiode d'activité coïncide avec celle de la première jeunesse de Scopas. Estce un simple hasard? Ou bien sommes-nous autorisés à conclure de ce rapprochement que, au cinquième siècle comme plus tard, les deux noms étaient alternativement portés par le père et par te fils dans la même famille, et qu' Aristandros est le père de Scopas ? La conjecture n'a rien que de plausible. Rappelons-nous d'ailleurs que, en 406/5, Paros tombe aux mains des Spartiates; le premier Aristandros a pu suivre la fortune de son pays, et émigrer dans le Péloponnèse, comme ses compatriotes émigraient en Attique au temps de la domination athénienne ".
Au dire de Pline, qui le cite parmi les maîtres de l'art du bronze, Scopas aurait été en pleine activité vers l'année 420/19 . Mais cette date, si elle est exacte, ne peut guère faire allusion qu'à l'année de sa naissance. Vers 352, Scopas se trouve en Carie, où l'ont appelé les travaux du Mausolée d'Halicarnasse; à supposer qu'il soit né en 420, il aurait soixante-huit ans à cette époque, et, à moins de lui prêter une longévité exceptionnelle, il est impossible d'admettre qu'à la date indiquée par Phne il soit déjà en pleine production. Il est au contraire dans toute la force de la première jeunesse quand il construit et décore à Tégée le temple d'Athéna Aléa qui remplace l'ancien sanctuaire, détruit en 395/4 par un incendie. A vrai dire, les travaux de Tégée et d'Halicarnasse, les seuls dont nous connaissions la date, semblent bien se placer, les uns dans sa période de jeunesse, les autres à la fin de sa vie. D'autres œuvres marquent les étapes intermédiaires; elles nous conduisent en Attique, en Béotie, dans la Mégaride, sur les côtes d'Asie Mineure, et dans les régions voisines. Il n'est donc pas impossible de restituer la carrière du maître de Paros,
Paiîsania3, III, lg,_
2. Un critique a été plus loin, et admia rexiatenoe d'nn Scopas l'ancien qui aurait été le père d'AriatandroB : Bleîn, Arch. epigr. Mittlteil. ait» (Est^rraick, IV, p. 33. Cette hypothèse a été i-éfutée pai' Brunn {Sitîunij^eriahte der bayer. AkadetaU, 1880, p. 456 et Euivantes.
3. Pline, Nat. ffisi., 34, 49. Urlicha (^Skopas, p. 5 et suiv.) a donné la meilleure interprétation de la liate de Pline.
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et de le suivre dans les pays où. l'entraîne son humeur voyageuse. Tout jeune encore il a dû émigrer avec son père dans le Péloponnèse, et débuter sous sa direction. Sa réputation est déjà établie, quand les Tégéates lui confient des travaux importants. Atliènes l'attire bientôt et le retient; enfin l'Asie Mineure ouvre un vaste champ à l'activité du maître glorieux qui a pu vieillir sans que son robuste génie ait subi des défaillances. Certes nous convenons volontiers que la part faite à riiypotlièse reste encore trop large; mais faute d'indices plus sûrs, nous ne pouvons trouver de meilleure méthode pour grouper dans un ordre satisfaisant les œuvres de Scopas.
Il faut sans doute attribuer à sa période de jeunesse la statue de bronze de l'Aphrodite Pandémos qu'on voyait à Élis, dans le téménos du temple d'Aphrodite Ourania. La statue honorée dans la cella était l'œuvre de Phidias ; celle de Scopas se dressait sur un soubassement (jtpWç) voisin du mur d'enceinte '. C'est, on le sait, un des thèmes favoris de la philosophie platonicienne d'opposer l'Aphrodite Pandémos à l'Aphrodite Ourania, l'amour vulgaire à l'amour divin -. Mais gardons-nous de croire que Scopas se fût inspiré d'une pure couception philosophique, et que son œuvre rentrât dans !e domaine de l'allégorie. L'épithète de Pandémos, attribuée à Aphrodite, était consacrée parla religion, et nous savons que sous ce nom elle avait un culte à Athènes. Ce culte avait sans doute passé d'Asie en Grèce ; les anciemies images de la Pandémos étaient celles de l'Aphrodite debout sur un bouc (IxiTaayia), dans l'attitude que l'art oriental prêtait par exemple à la déesse syrienne Qadesch, représentée debout sur un bon passant '. Le bouc était l'attribut d'Aphrodite, au même titre que le lièvre et la colombe. Assurément Scopas ne s'en était pas tenu à ce vieux type oriental, depuis longtemps suranné, et évincé par l'image plus gracieuse de la déesse assise sur le bouc. Les monnaies d'ÉUs, qui re-
Platon, Banquet, p
3. Pectot et Chipiez, Eist, de l'Arl, î, p. Î13, flg, 480 , Cf. les cjliudrea clialdéaiE et assyriens, où lea dieux sont debout sur des animaus sacrés. lUd., II, p. 1147, fig. 314, 316. Hans im intéressant article, où il énumére les représentations grecques de l'Aphrodite ëîtiTpaïiiï, M. Boehni signale une tablette de brouîe tuouvée k Koemloed en Hongiie ; Aphrodite est debout sur une chèvre, à côté de Jupiter debout sur uii taureau. Jahriaoli des urch. BiiS., IV, 1881), p. 213.
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produisent son œuvre, montrent Aphrodite montée en écuyère sur un bouc lancé au galop, vêtue d'un iong chiton, retenant les plis de son voile qui s'arrondit au-dessus de sa tête (fig. 115) '.C'est bien du même esprit que dérive le type de i' Aphrodite È-nLTpayi'a traité par l'art industriel du quatrième siècle, témoin un charmant vase attique où la déesse chevauche sa monture encornée, précédée d'un Eros ", témoin encore un relief de bronze du Louvre, qui décore un couvercle de miroir (fig. 116) '. Si l'on songe que, dans la statuaire, la plus ancienne représentation connue de l'Aphrodite sur le bouc est celle de Scopas, on ne sera pas éloigné de reconnaître dans ces monuments des adaptations libres du type traité par lui.
Une statue d'Hécate à Argos, un Asclépios ^.--t:r=r-^s.
et une Hygie à Gortys d'Arcadie, appartien- // /¥^{^^\ nent encore à la même période \ Mais Sco- i( i\S^^* \ pas n'en est plus à ses débuts quand lesTégéa- \\ %^4i^^^^i tes font appel à son double talent d'architecte v_^,Tj3^^,n„y et de sculpteur, il s agissait, on le sait déjà, ^sssi*--*****^
de reconstruire le temple d'Athéna Aléa, détruit par le feu en 395/4. Le nouvel édifice, dont Scopas était l'architecte, passait pour un des temples les plus beaux et les plus riches du Péloponnèse. Quelques mots de Pausanias nous apprennent que les trois ordres grecs, le dorique, le corinthien et l'ionique y trouvaient leur application ^ Les fouilles malheureusement incomplètes exécutées en 1879 sur l'emplacement du temple, au village de Piali, ont mis à découvert de beaux fragments d'architecture, et fourni le commentaire exact de ce texte controversé ". La colonnade intérieure du portique était d'ordre corinthien; celle de l'extérieur était dorique, et l'ordre ionique avait été réservé pour une sorte de péristyle dont on a retrouvé les fondations.
1. Weil, Biitark<Jie und philolagitcU Aufsaetsej Festsohrlftf&T E. ftrtiiM, p. 134, pi. 3, 8. Cf. Journal ofEdien. Simiiej, 1886, pL LXVI, n" 24 et Baumeister, DeakinaeUr, p. IflGS, fig. 1736,
Pansaniaa, VIII, 4fi
6. MiloMiœfer, Mitlhsil. Athen, V, 1880, p. 52 et pi. 2, 4. Cf, Doerpfela, iUd., VIII, 1883, p. 274, pi. 13-14.
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LE QUATRIÈME SIÈCLE, ne s'était pas boroé à diriger la construction du temple. 11 avait signé les statues d'Asclépios et d'Hygie qui ornaient la ceila; sans aucun doute, il avait sinon exécuté lui-même, au moins composé les groupes des frontons. Le temple avait en effet deux frontons sculptés. A l'est était représentée la chasse du sanglier de Calydon, com-
position assez étendue, semble-t-il, dont le sanglier occupait le centre. D'un côté accouraient Atalante et Méléagre, Thésée, Télamon, Pelée, Pollux, et lolaos le compagnon d'Héraclès; plus loin les Thestiades, Prothoos et Kométès. A l'autre aile prenaient place Epokhos soutenant Ankaios blessé et laissant tomber sa^_hache, près de lui Castor et Amphiaraos fils d'Oïkiès, enfin Hippothoos et Pirithoos. Sur le fronton occidental, le sculpteur avait représenté le combat de Télèphe contre Achille dans la plaine du Kaïkos. Nous devons prêter une
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attention particulière aux précieux débris qui, trouvés aux abords du temple, proviennent certainement des frontons '. S'il n'est pas permis d'affirmer qu'ils gardent la trace du ciseau du maître, au moins nous conservent-ils le reflet direct de son style.
Des sept fragments en marbre de Doliana que possède le musée central d'Athènes, trois surtout offrent un réel intérêt. C'est d'abord la tête du sanglier de Calydon, morceau d'une facture énergique et
Fig. 117. — TÈte de
r, provenant d (Athènes, Muaée central.)
sobre, où la fureur de la bête acculée éclate dans la menace du r dans le mouvement de défense qui lance en avant l'énorme tête à la gueule entr'ouverte (fig. 117) ^. La figure se complète d'ailleurs à
1. La découverte est antérieure anx Fouilles. Avant de les entreprendre, M. Milchhoefec avait déjà vn, chea un habitant de Piali, ces fragmente aujonrd'liui cocservéa au musée central d'Athènes, Cavvadias, Catalogue, n°s 1J8, 180. lis ont été étudiés en détail par M, G. Treu, MittkeU. Atken, VI, 1881, p. 393 et suivantes, pi, 14-16, d'après des dessins de GiUiéron. Voir pour la bibliographie complète l& notice de G. Treu, accompagnant d'excellentes reproductions d'aprèa des moulages, AntUce Senhuaehr I, pi. 35, pages 21-23. Brunn a reprodnit les marbres orîginaus:, De'ihmaeley griech. wnd t'iwm. Sciilptm; n" 44 ; maïs la teinte sombre que les marbres ont revêtue nuit beaucoup à l'effet,
AntiHe Deiihaaeler, I, pi. 36, n
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iJ38 LE QUATRIÈME SIÈCLE.
l'aide d'une rnoonaie de Tégée, où l'on peut reconnaître une reproduction partielle du groupe central : Âtalante attaquant le sanglier à coups d'épieu '. Beaucoup plus importantes, pour l'objet de notre étude, sont les deux têtes déjeunes gens qui paraissent appartenir au fronton 6ccidental, celui de Télèphe et d'Achille". L'une d'elles, celle du jeune homme portant un casque, a subi de graves injures ; mais on n'en reste pas moins frappé de l'expression du regard, dirigé vers le haut, de l'intensité de vie dont s'animent les yeux (fig. 118). La recherche du pathétique est encore plus manifeste dans la seconde tête (fig. 119). A voir la flexion du cou, on sent que la figure était entraînée dans un mouvement violent, la tête un peu renversée en arrière. Le regard est dirigé vers le haut, douloureux, et suppliant. Comme dans la précédente, l'œil, très ouvert, s'enfonce sous l'arcade sourcilière, et la paupière supérieure est noyée dans une ombre profonde ; la paupière inférieure s'accuse fortement. Ajoutez que le front, coupé par une dépression horizontale, tait au-dessus des sourcils une saillie très marquée : voilà des caractères typiques nettement accusés, et qui donnent à la tête de Tégée une physionomie particulière. Il y a plus : le revers de la tête proéminent, les cheveux massés en boucles drues et courtes, achèvent de souligner la solidité de ia structure, qui rappelle celle des têtes de Polyclète'. Si, comme il est permis de le croire, les praticiens de Tégée ont fidèlement respecté le style du maître, ce rapprochement prend une grande valeur, et nous sommes autorisés à penser qu'à cette date, la manière de Scopas se ressent encore des influences de l'art péloponnésien.
En nous offrant des termes de comparaison très précis, les sculptures de Tégée autorisent des rapprochements avec des œuvres jusque-là de-
1. JoHi-nal ofHeUen. Studies, 1888, pi. LXVIII, fig. Sx. Le musée de Bei'lin a acquis, en 1891, un moule en terre cnite dont le sujet est la Chasse du sanglier de Calydon. M. Pnrtwœngler pense que la composition dérive dn fronton de Scopas ; mais nous ne signalons cette hypothèse que sons tontes rcserres. Arclt.. Anzeiser, p. 107, n° 21, Jahrb. dts arch. Inal., Xir, 1893.
Antile DmMteler, I, pi. 35, n"= 4-S, et
9. Voir les justes remarques de If. Treu, MUtheil. AtJien, VI^ p. 406 et suirantes, et de M. Botlio Graef, Roem. MiUheUangea, IV, 1889, p. 210. M. Fnrtwaengler fait aussi resaorljr l'influence du atjle de Poljolète sur la première manière de Scopas qu'a reconnaît dans plusieurs statues ; un Eémclès jeune de la Colleetîon lansdowne (p. 518, flg. 92), une statuette d'Asclépios de Karlaruhe (p. 520, fig. 95) et l'Hermès du Palatin (p. 522, fig. 9fi). Mais ces hypothèses n'entraînent pas la certitude {Meistertnerie, p. 5Ï8).
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meurées anonymes. Or, on trouve, éparses dans les principaux musées
Fig. 118. — Tête casquée, provenimt d'nn fronton 3a temple d'Athénu Aléa, à Tégée. ( Athènes , Musée central.)
d'Europe, de nombreuses répliques d'une tête d'Héraclès jeune, qui, en dépit des variantes, dérivent plus ou moins directement d'un original
Fig, 119, — Tête de jeuDc homme, provenant d'un fronton du temple dAthéna Aléa, à {Athènea, Musée central.)
commun. Deux des spécimens les plus remarquables, un buste du British Muséum^ en forme d'bermès, trouvé à Gensano (fig. 120), un autre
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conservé au musée du Capitule, offreut le même type; un troisième, trouvé en 1876 sur le Quirinal, n'en diffère que par la pose de la tête'. Héraclès est représenté imberbe, la tête ceinte d'une couronne de feuilles de peuplier blanc, attachée par une large bandelette dont les bonts flottent sur le cou. Un examen attentif permet de reconnaître ici les mêmes caractères que dans les têtes de Tégée ; !a structure solide , l'expression passionnée, ia bouche entr' ouverte, le regard rêveur et profond des yeux noyés d'ombre sous la saillie de l'arcade sourcilière. Le rapprochement prend phis de valeur encore si nous pouvons désigner l'original , à coup sûr très célèbre, d'où procèdent toutes ces répliques. N'est-ce pas une des œuvres péloponuésiennes de Scopas, la statue d'Héraciès exécutée pour le gymnase de Sicyone, et dont nous reconnaissons le type imberbe et juvénile sur les monnaies sicyoniennes de l'époque impériale"?
Aucun témoignage formel ne nous permet d'affirmer 'qu'après ses travaux du Péloponnèse, Scopas ait séjourné en Attique. Pourtant à défaut d'une certitude absolue, bien des faits nous autorisent à le
1 . Le buste du British, Muséum a été ùtudié pav M. Woltei-s, qui le rattache i l'école de Piasitèle. ÇTahrbach des arch. InsS., 1, pi. V, n" 2, p. 51). Daus un intéi'essaat arHole, M. Botho Gntef adressé la liate des répliques, et reproduit les bustes du Capitale et du Qtùrinal. (Eoein. Mittheil., TV, I88!i, p. 189 et Buiv. pL Tm (Buste du Capitole), pi. IX (Buste da Quirinal), Les conclusions de M. Botho Gtaef, qui attribue ù Scopas la ccéatiou de ce type, nons paraissent très fondées. Cf. S. Keinach, ffaseife des Beaux Arts, 1890, t. III, 3= péiiode, p. 340.
3. Monnaies sicyorneanes frappées sous Gléta. Joat-nalof Udlen. SSudtei, TI, p. 70, pL LUI, n" 11.
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croire. D'abord la série de ses œuvres qui se trouvaient soit à Athènes, soit à Rhamnoute, soit dans les régions voisines de l'Attique, en Mégaride et en Béotie. Ajoutez qu'au moment oh. l'on place le début de la période attique de Scopas, vers 380', Athènes a reconquis, avec sa prospérité matérielle, cette puissance de séduction qui, au cinquième siècle, y avait attiré tant de sculpteurs insulaires. Et fautil oublier que les collaborateurs de Scopas au Mausolée seront des Attiques : Timothéos, que nous avons déjà vu travailler à Epidaure ; Bryaxis, Léocharès,. qui à cette date, fondent déjà leur réputation naissante à côté de Praxitèle? Enfin le maître de Paros semble dès lors renoncer au travail du bronze, et se vouer à la sculpture en marbre qui a fait la gloire de l'école attique. Tout cela nous invite à penser que Scopas, déjà célèbre, est attiré par le prestige d'Athènes; et peut-être dans cette ville toute pleine des chefs-d'œuvre du cinquième siècle, sou talent va-t-il encore gagner en force et en souplesse.
Il est désespérant de ne connaître que par des textes, quelquesuns peu concluants, les œuvres appartenant à cette nouvelle période. Ainsi, que savons-nous des deux Erinnyes exécutées pour le temple des Sîpai près de l'Acropole? Fort peu de chose en vérité : elles étaient en marbre d^ Paros, et se trouvaient placées de chaque côté d'une Erinnye signée par Calamis. Scopas avait adouci l'ancien type terrible de l'Brinnye, à la chevelure hérissée de serpents, tel que le décrivait Eschyle ^. Sur la foi de Phne *, on doit lui attribuer une Hestia assise qu'on voyait à Rome, dans les jardins de Servilius, trônant entre deux candélabres, sculptés, disait-on, par Scopas; le même écrivain signale également des Ganéphores, sans doute acquises en Grèce par Asinius Pollion, et disposées dans l'atrium du somptueux édifice construit par lui sur l'Aventin. Un Hermès, connu par une épigramme de l'Anthologie, peut avoir été exécuté à Athènes, si l'on tient compte de la nature du sujet*. De même, nous rapportons volontiers à cette période une des œuvres les plus vantées du maître, « la Bacchante dé-
Pline, Nat. Hiît., SB
4. Anthologie gr.,VT, 165,233. M. WerQiokelenppcoched'nnJ'aima rapporté d'Egypte par iuguatB et plus tard revêtu de dorure par l'ordre de Néron. Jahrhach des aroh. Imt., Y, 1890, p. 148,
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chirant un chevreau (xit'-«'P°?^™=) célébrée par les poètes de l'Anthologie : « Qu'est celle-ci? Une Bacchante. Qui l'a sculptée? Scopas. Qui l'a agitée de cette folie furieuse? Bacchus ou Scopas? Scopas '. » Une longue et verbeuse description de Callistrate nous apprend q«e la statue était en marbre de Paros. La Bacchante laissait flotter au vent sa chevelure dénouée; le travail du ciseau en imitait avec une rare vérité l'opulente floraison. Pareille aux Ménades qui célébraient les orgies de Cithéron, elle tenait une victime, un chevreau mis en pièces, dont les chairs livides avaient l'aspect froid des choses mortes^. Les phrases ampoulées de l'écrivain grec nous laissent deviner une œuvre pleine de vie et de passion, oh le sculpteur avait fait passer toute l'ivresse d'un délire mystique. Mais où retrouver le reflet, même affaibli, du chef-d'œuvre de Scopas? Ou a souvent cédé à la tentation d'en chercher une copie fidèle dans une figure bien souvent reproduite par les bas-reliefs de la nouvelle école attlque, pendant les deux derniers siècles de notre ère. Le vase de Sosibios au musée du Louvre, une base sculptée du musée Chiaramonti, au Vatican, montrent en effet un chœur de Bacchantes dont l'une a pu passer pour une imitation de la statue de Scopas ". C'est celle-là même que reproduit encore une plaque de marbre trouvée en 1875 sur l'Esquilin* : elle s'avance, le corps renversé, la tête penchée en avant, tenant d'une main un quartier de chevreau, et de l'autre agitant un couteau. Il faut aujourd'hui renoncer à étabhr un pareil rapprochement. L'auteur d'un travail approfondi sur la plaque de l'Esquilin, M. Winter, a démontré qu'entre l'œuvre de Scopas et le type de la Bacchante, le seul rapport réside dans la communauté du sujet. Avant Scopas, au cinquième'^siècle, l'art attique avait déjà traité le motif du chœur des Bacchantes en délire ; la figure si connue appartenait à une composition d'ensemble, sans doute un bas-relief, œuvre d'un contemporain d'Aîcamènes et de Callimaque, et c'est là qu'il faut chercher le
1, Anthologie grecpie, I, 74, 75. Cr. IH, 57, 3, àpigramme de Slancos d'Athènes,
CallistrMe, Bat
8. Cbb baa-celiefs et lenra répliques sont énnméréa dans Toinrage de M. Hauseï, NewatHidie Ile-
i. "Wintev, Beber em Voi-hild nett-altmher EeUefi, 50" Fro'jramm z\m WniifhnawasfesH, Beriin, 1S90, p. 97-124, pi. I.
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prototype des bas-reliefs néo-attiques '. Que Scopas l'ait couaue, cela est probable : il lui reste tout au moins l'honDeur d'avoir traduit avec une singulière maîtrise, dans une statue isolée, le type de la Bacchante au chevreau.
Les œuvres de Scopas étaient, on l'a vu, fort goûtées des Romains. Lorsque, après la victoire d'Actium, Auguste construisit sur le Palatin un temple d'Apollon, il y consacra, comme statue de culte, un Apollon du maître parien, sans doute enlevé à quelque ville grecque*. Comme l'Apollon Palatin est aussi qualifiée de « Rhamnusien^ », il est fort probable que la ville ainsi dépouillée était Rhamnonte en Attique, et 'que Scopas avait exécuté la statue pour le temple de Némésis. On connaît les vers o(i Properce décrit rapidement l'Apollon du Palatin, vêtu de la longue robe du citharède, chantant, et s'accompagnant de la cithare ^. Or tel est bien le type que reproduisent les monnaies de Néron où l'on voit Apollon s'avançant d'un air inspiré, tenant la cithare, la tête un peu renversée (fig. 121) ^ Devons-nous reconnaître ici une copie de l'Apollon de Scopas, ou seulement un souvenir des statues où Néron s'était fait représenter en costume de citharède "? Cette seconde hypo-
1. Winter, arl. cité. M. Winter a rapproobé la plaque de l'£sq.uilin (pi. T) de quatre ant«E plaqaea conservées an musée royal de Madrid (pi. II et III) , Suiraut loi, ces plaques proviennent d'une même base ronde, où élait représenté le cliœnr des Ménadea. Os serait là l'original attique, eséculé vere le milieu dn rânqnième dède, d'où procéderaient les répliques néo-attiquea. Pent-êfie la date tîsée par M. Winter doil>eIle être abaissée; maïs le fait que le type de la Bacchante au chevreau est antérieur à Scopas, reste démontré. Le sujet du cliœiir des Baccliantes est d'aillenra traité par la peinture céramique vers le temps &s la guerre du Péloponnèse. Voir le léoy the du Louvre publié par M. Pottier, Monuments grecs, 17-18, 1S89-1890, pi. 9 et 10.
Properœ, II
5. Overbeok, Griech. Kwastmythologiéj'Lll, Apollon; Mânniafel,^, ■a."' 47, 48, 50,51 et p. 38-90. Dans une longae discussion, Overbeok essaye de démontrer que les monnaies de Néron ne reproduisent pas l'œuvre de Scopas. Nous ue pouvons partager son opinion sur ce point. Mais le même savant a raison d'écarter du débat une série de types monétaires représentant Apollon debout pies d'un antel, la main droite tenant la phiale oa le plectre, avec la légende ^eito (jtfiiiiî*i{;Èi,V,n"" 42, 44). Il s'agit bien là de la statue dédiée par Auguste dans le temple d'Actium en Aoarnanie, et elle n'a rien de commun avec ceUe de Scopas (p. 88).
Suétone, J¥ero,oh
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thèse ne saurait suffire à résoudre le problème. Le type figuré sur les monnaies de Néron est en effet très répandu : c'est celui que nous conserve, entre autres, une statue du Vatican, en marbre italien, trouvée à Tivoli avec des statues de Muses, et il s'agit bien ici d'un Apollon, d'un type statuaire dont l'origine paraît remonter au quatrième siècle'. Admettons, ce qui est fort plausible, que les statues de Néron fussent de pures adaptations d'une œuvre grecque : l'empereur ne pouvait trouver de meilleur modèle que l'Apollon palatin; et les ressemblances entre ses monnaies et la statue du Vatican trouvent dès lors une explication toute naturelle, si, comme nous le croyons, cette dernière dérive de l'œuvre de Scopas '. Rien dans la conception ne dément cette hypothèse. L'attitude inspirée, l'expression pathétique du visage, le mouvement de la tête, répondent bien à ce que nous savons déjà des prédilections particulières du maître parien. Reste la question de style, et ici nous devons nous montrer fort réservé. Il serait injuste de juger Scopas d'après une copie manifestement romaine, réplique banale, où le motif seul appartient au sculpteur grec.
Il faut sans doute rattacher encore à la période attique les œuvres exécutées pour Thèbes, comme l'Artémis Eukleia, et l'Athéna Pronaia de risménion. Un groupe qui se trouvait à Mégare mérite plus qu'une simple mention. Scopas avait représenté un Eros groupé avec Pothos, la passion, et Himéros, le désir. Voilà bien un des thèmes favoris de l'art du quatrième siècle ; le>s personnifications dès sentiments sont bien dans le goût attique, et les peintres de vases multiplient à l'envi les gracieuses figures ailées oh elles ont pris corps. Mais qui pourra dire ce que Scopas avait pu y mettre de passion et de charme?
La collaboration du maître de Paros aux travaux du Mausolée se place, nous l'avons vu, vers la fin de sa carrière. Mais avant de mettre son talent au service de la veuve du roi carien Mausole, il avait sans doute trouvé dans les villes grecques de l'Ionie un champ ouvert à son
1. Ovecbeck, ibid.., p. 186, pL XXI, n" 33. "Helbig-Toutain, Guide, I, n" 287. Cf. BaumeiEter, Denkiaader, I, p. 99, fîg. 104. Tout en combattant l'identiScation avec la statue de Scopaa, OTerbeek teconnatt que l'invention du type appartient bien au quatrième siècle (p. 137). M. Furtwaengler n'hésite pas â. y reconnaître la copie d'un bronze de Scopas. (_Meiiterwerlie, p. 536.)
2. Telle est aussi l'opinion de M. Pnrtwaangler, dans le Lexihm der gr. unâ roem. Mythologie &fi Eosoher, I, p. 463.
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activité. Avec les instincts voyageurs de sa race, un Grec des îles devait ae sentir attiré vers des villes riches et populeuses, comme Ephèse et Cnide. Les Cnidiens possédaient, en effet, un Dionysos en marbre de Scopas ' . Les Éphésiens montraient dans un de leurs temples une œuvre plus importante : une Latone et une Ortygie tenant dans ses bras Apollon et 4rtémis enfants, conception qui n'est pas sans rapport avec l'Eiréné de Képhisodote ^. Son séjour à Ephèse est certain puisqu'il sculpte une des colonnes du nouvel Artémision, commencé vers 340, et encore inachevé en 334. Une notable partie de ses œuvres était d'ailleurs disséminée dans les villes de la Grèce orientale. Ainsi à Samothrace, oh son groupe d'Aphrodite et de Pothos recevait les honneurs rehgieux dans un sanctuaire de l'île*. Non loin de là, la ville de Chrysé, en Troade, lui avait commandé une statue d'Apollon Sminthien, destinée à un culte local ; le sculpteur n'avait eu garde d'oublier l'attribut du dieu, un rat, placé devant lui^ Des monnaies d'Alesandria Troas, frap- Fig. 122. — l' Apollon
, (-1 1 , /-) II I Sminthien de Soopaa.
pées sous Commode et (Jaracalla, nous ont con- Monnaie d'Aiesarservé le type de la statue. Le dieu avait le pied <i"a ttom. droit posé sur une petite éminence; incliné vers le sol, il semblait avec un rameau de laurier agacer le petit animal (fig. 121) -l Par la liberté de l'attitude, l'Apollon de Scopas contrastait singulièrement avec la vieille idole de culte, raide et guindée, reproduite également sur des monnaies de la basée époque impériale (fig. 123).
Nous ignorons la provenance de plusieurs de ses statues enlevées à la Grèce et transportées à Rome. Quand le vainqueur des Lusitaniens, L. Junius Brutus Gallaecus, célébra son triomphe, après une campagne de deux années (138-136 av. J.-C), il construisit un temple à Mai^, et y plaça un Ares assis, statue colossale signée de Scopas.
Pline, A^ai. ffiji., se. 22.
Straboa, XIV, p. 640.
Pline, JVn(.fl'i»(.,6S, 25.
Oyerbeck, Schri/tguelUn, n-^» \163-1170.
OTerbeot, Griech. Kmistmyihdogie, III, Apollon, Mûmtafel, V, n"' 9, 10. Cf. Fnrtwaenglei, Meiater- ■ke.
i. Overbeck a proposé de le ceoonn^tre dans nu personnage assis, 'o.as divinité sans aucun doute
Hosted by
Nous croyons volontiers que l'Arès Ludovisi, conservé au musée Boncompagni, nous conserve le souvenir de l'Arès de Scopas (&g. 124) '. Dans cette œuvre robuste et forte, le dieu de la guerre est représenté au repos, le pied gauche posé sur son casque, les mains croisées sur le genou, la gauche tenant l'épée au fourreau. C'est la même attitude familière que fui avait déjà prêtée Phidias, dans la frise du Parthénon. Mais il faut faire abstraction du petit Eros qui joue aux pieds du dieu, et lui touche familièrement la jambe. On y reconnaît sans peine une addition du copiste, qui complique inutilement les lignes, transforme en un sujet d'épigramme de l'Anthologie la conception de Scopas, et y introduit un accent de mièvrerie peu compatible avec l'aspect calme et tranquille de cette belle figure.
Le même Brutus Gallaecus avait eu la bonne fortune d'enrichir son temple d'une autre statue de Scopas, très admirée, une Aphrodite nue, qui, au dire de Pline, surpassait en beauté la
tmen. Monnaie aAlesan- "o /~< • i- n -n -.ii » ^.
^^,.^ T^^^g^ tameuse Umdienne de Praxitèle % Si sommaire
qu'il soit, ce renseignement ne doit pas passer inaperçu. C'est, en effet, la première fois que nous rencontrons îa mention d'une œuvre statuaire montrant Aphrodite dans tout l'éclat de sa beauté dévoilée ^. Voilà bien le dernier terme où conduisent ces essais progressifs de dévoilement qu'on peut observer, encore timides, dans la Vénus drapée d'Alcamènes. On a souvent reporté à Praxitèle l'honneur d'avoir, par un coup d'audace, enlevé à la déesse son dernier voile. Mais le maître athénien avait eu un prédécesseur ; et des deux artistes contemporains, l'audacieux semble bien être Scopas.
Nous aurons achevé d'énumérer les œuvres d'origine inconnue., en signalant un groupe considérable que Cd. Domitius Ahenobarbus
qui figure sor nu médaiUon de l'arc de Couataatin, an-deasus des ligures de Trajan et d'Hadrien (Griech.Plaitik, 11,3' éd.,:ff. 13, Sg. 97. Cf. Weil, art. Skopm, di,as \es Ben&iaaeler deSumaeiEterj. TSaia M. Panersen a démontré que oe personnage est VSei-cules Viaar ou Invictas. Roem. MUthsil., IV, 1SS9, p. 830 et BuiTautes. Ce médaillon est reproduit dans les Antihe Seiihnaeler^ I, pi. 42, fig. 4.
1. Helbig-Toiitain, ffwïde,]!, n" 883 et la bibliographie citée. Furtwaengler, l/eisêarwcrie, p. 626-526, combat la tliéorie qui attribue l'Arès Lndoïisi à l'école de Lysippe.
2. L'Aphrodite sortant de l'onde, sculptée par Phidias sur le trône du Zene olympien, était uue figure en bas-relief ; et d'ailleurs noua ignorone abaolnroent comment Phidias l'avait repréeantée.
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SC0PA;S
avait placé dans le temple de Neptune édifié à ses frais près du Cirque Flamiïiius'. Après avoir commandé la flotte romaine dans la mer ionienne en 43 av. J.-C.,Domitius avait obtenu le gouvernement de la Bithynie; et peutêtre est-ce de quelque ville d'Asie Mineure qu'il avait emporté ces statue'* Quoi qu'il en soit, Pline ne leur maidiande pas les éloges : « Ce groupe, dit-il, aurait suffi à illustrer toute une vie. » C'était une vaste composition, représentant Poséidon, Tliétis et Achille , avec le choeur des Néréides montées sur des dauphins ou sur des chevaux marins, le cortège bruyant des Tritons , Phorkys, et uoe longue suite de divinités marines. Une belle frise conservée à Munich, et trouvée à Rome ^ a paru à
quelques critiques j.jg ^24. — L'Arte LudoTÎsi. (Rome, Musée Boncompagni.)
dériver de l'œuvre de
mais outre que la composition est ici traitée en bas-relief, le
BinDn, BeickreiJntng der Glgplothek, n" IIS
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goût hellénistique y a laissé sa trace, et mieux vaut en ajourner l'étude jusqu'au moment où nous pourrons la placer à sa date véritable.
Des testes, des copies réduites sur des monnaies, des répliques très lointaines, tout cela est bien insuffisant pour asseoir notre jugement sur l'art de Scopas. Les sculptures du Mausolée, vers lesquelles nous conduit la suite de notre étude, sont une œuvre collective ; on désignerait difficilement un seul morceau qne nous puissions attribuer sans hésitation au grand sculpteur de Paros.
Quant au groupe célèbre des Niobides, dont les critiques anciens ne savaient à qui faire honneur, de Scopas ou de Praxitèle, il appartient sans doute à une époque postérieure. Seuls, les fragments de Tégée nous offrent le reflet direct, immédiat, du stjle de Scopas, En dépit de leur état de mutilation, ils permettent des comparaisons auxquelles nous .■n-ons eu déjà recours. Ne peut-on pousser plus loin cette méthode d'analyse, et rechercher, parmi les origiiliul gret^ crmseivtb dans nos musées, des œuvres apparentées à la manière de Scopas, des Sx.oTCziîïia Epya, pour emprunter une expression de Lucien'? Voici par exemple, au musée d'Athènes, une admirable tête féminine trouvée sur le versant sud de l'Acropole (fig. 125), œuvre renommée à coup sûr, car le musée de Berlin en possède une copie antique ^. A voir l'expression du visage, la direction du
mm ne en m rbre ttouv e sur le vei ■ opole CAthen^e Musée central.)
SCOPAS
regard, on reconnaît la même inspiratioa qui caractérise si nettement la tête de l'Héraclès jeune; et par surcroit, au lieu du travail banal d'un copiste, nous trouvons ici, dans toute sa fraîcheur, le modelé gras et souple d'un ciseau grec. Attribuer à Scopas cette belle tête rêveuse ii'est pas une hypothèse trop hardie.
Nous rattacherions volontiers à son école un buste d'Asclépios découvert en 1888 au Pirée, près de la colline de Munychie- (fig. 126) '.
Comme l'a remarqué M.
Wolters, il y a là un idéal tout différent de celui qui inspire les bas-reliefs de l'Attique, ou les statuettes du dieu trouvées dans les fouilles d'Épidaure.
La tête est redressée , le regard levé vers le ciel, et abrité sous la forte .saillie du front. La recherche de l'expression pathétique est évidente.
Et si l'on songe que Scopas avait traité le type d'Asclépios dans une statue célèbre, celle de Tégée, on ne sera pas éloigné de reconnaître ici l'influence de son style ^.
Btyle de Scopas, indiqué piir M. Treu (Antiix Denhmael^, p. 23) a 6të fait de nouveau par M. BothoGrae!, lioem. MUtheS.,TV, 1889, p. 216 et suiTantee. La réplique de Berlin est repcoduite dans Btunn, Senhnaeler, n* 174 6.
i. Vf oliera, Millheil.Athen,lS92, XVII, pi. IV, p. 10 etsuirauteE.
2. Pansaniaa, VIII, 47, 1, Scopas avait aussi représenté Aaclépios imberbe, à Gortj-s d'Arc^ie. Pau- B 0KBCQ1JE, — T. II. 82
— Asclépios. Torse" trouTé a (Atliénes, Musée central.)
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Le danger de cette méthode de rapprochement est d'ouvrir un champ très vaste aux conjectures*. Elle est surtout légitime lorsqu'il s'agit d'une œuvre connue par de nombreuses répliques, et que sa popularité même désigne comme un morceau de maîtrise. Or, tel est bien le cas du Méléagre du Vatican. Le jeune chasseur, escorté de son chien, tenait de la main gauche un épieu; la tête distraitement vers la droite ; du même côté, une tête de sanglier, supportée par un tronc d'arbre, soutient l'extrémité flottante de la chlamyde enroulée autour du bras''. La statue du Vatican ne nous offre, à vrai dire, qu'une des nombreuses répliques d'un original célèbre * ; mais il s'en faut qu'elle le reproduise avec tous ses caractères. A cette tête d'une exécution académique et froide, il faut opposer la tête si vivante de la Villa Médicis, et c'est là peut-être qu'il convient de chercher l'original ' (fig. 127). L'énergie éclate dans le regard; la facture est _ ,„, _, ^ „„, souple et large; on Y seut toute
Fig. 127. — Tête de Méleagi'e, r a } j
(Rome, vaia Médicis.) la vigucur d'une main sûre
sanias, TIII, 28, I.tMais nonsine Toyona pas d'argument plausible pour reoomialtre ce type dans nue etatue du BriUsli Muséum trouvée à Cycène, comme le propose M. Warwick Wcoth, Joamal of Setlmi.Stadies,lY,US3,-p. 4fi et BuiTantes,
paa.ïl.yonSybelaeeaajéd'en grossit la liste. Rmm. AlUtheiL, 1891,p. 241. DemêmeM. L. E. Patnell la reoomiaît dans nue tÊte en terre cuite du musée de l'UniTersité d'Oxtocd. Journal of Sûlen. Siadies, VII, 1886, p. lit avec une planche. Beaucoup d'hypothèses iogénieuaes, sinon dédsiïeB, sont proposées pat M. ïnctwaengler, oarr, cité.
2. Viecouti, Mtiseo Fia CkmenHno, U, 34. Helbig-Toutain, Guide, I, n" 188.
3. M.Botho Graef en compte jusqu'à dii-nent pinson moins complètes. Soem. Mittheil-, IV, 1889, p. 219 BtsuÎTantes.
i. Antiie SenSnaoeler, I, pi. 2 a-îb, et p. S9, notice de Petersen.
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d'elle-même. Aucun texte, il est vrai, ne noua autorise à considérer Scopas comme l'auteur du Méléagre ; mais ce sujet, qui nous ramène d'ailleurs aux frontons de Tégée, a pu tenter un de ses élèves, et, si l'on en juge par la tête Médicig, le maître n'aurait pas désavoué le disciple.
Il faut bien l'avouer; pour éclairer en pleine lumière la figure du grand sculpteur de Parcs, il nous manque l'élément capital : une œuvre lie, nous révélant directement son style et sa pensée. Nous devons t essayer de grouper les renseignements bien insuffisants dont nous disposons, pour en tirer l'essentiel. Aucun doute n'est possible sur la place qui revient à Scopas dans l'histoire de la sculpture du quatrième siècle. A voir les éloges que lui décernent les critiques anciens, on ne craint pas de le grandir outre mesure : c'est pour eux un lieu commun que de le rapprocher de Praxitèle et même de Phidias. L'énumération de ses œuvres suffit encore à nous faire connaître la variété de ses aptitudes. Il est bien de larace des maîtres qui ne se confinent pas dans une étroite spécialité; il est architecte, et, comme tel, son œuvre atteste la hardiesse d'un esprit novateur. Le bronze et le marbre lui sont également familiers. Si l'on consulte la liste des sujets qu'il a traités, on voit qu'il se rattache à la lignée des maîtres idéalistes. Point de portraits ; point de figures athlétiques ; point de scènes de genre ; mais les thèmes chers à la grande sculpture, divinités, figures allégoriques ou héroïques. S'il excelle dans les figures isolées, comme dans l'Aphrodite nue si vantée, et dans la Bacchante en délire, il a aussi l'ampleur de conception qui permet d'aborder les grands ensembles décoratifs ; les frontoQS de Tégée sont là pour le prouver ; et le groupe fameux de Poséidon et de Thétis avec leur suite nous fait deviner un maître habile à développer un thème brillant et compliqué, comme le cortège des Tritons et des Néréides bondissant sur les flots.
A ne considérer que la nature des sujets, Scopas reste un classique. Mais il est avant tout un homme du quatrième siècle. Ces sujets, sur lesquels l'art grec a déjà vécu et vivra encore, un esprit novateur peut leur prêter des acceptions toutes nouvelles : c'est bien là le mérite de Scopas ; c'est par là qu'il fait franchir à l'art une étape décisive. Rappelons-nous en quels termes l'auteur d'une épigramrae apprécie la Bac-
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chante : « Il y a donné une âme au marbre '. » L'éloge, banal en soi, trouve un commentaire très précis grâce aux monuments que nous avons étudiés. Cest têtes d'une expression passionnée, douloureuse, ou extatique, nous montrent bien quel genre de vie Scopas donne au marbre. Ce n'est pas vers la vie purement physique qu'est tournée son attention ; il va droit aux émotions que peut traduire, avec les mouvements du corps, l'expression du visage ; dans l'être humain, il cherche l'âme , ses drames et ses passions. A n'en pas douter, Scopas a créé le genre pathétique, appliqué à la statuaire. C'est là une conquête dont il n'a sans doute pas tiré toutes les conséquences ; mais d'autres s'en chargeront. Sous les successeurs d'Alexandre, toute une école s'engagera avec ardeur dans cette voie, visera à l'effet dramatique, multipliera ce qu'on a appelé ff les têtes d'expression », recherchera la manifestation violente des sentiments. A certains égards, Scopas semble bien être le véritable précurseur de l'école asiatique, l'ancêtre direct de ces maîtres qui sculpteront avec une verve dramatique la frise monumentale du grand autel de Pergame. Et, pour justifier cette filiation, ne faut-il pas se souvenir que Scopas laisse en Asie Mineure des traces de son activité ?
Voici enfin un dernier trait, et non le moins digne d'attention. Le maître de la Bacchante n'est ni un Péloponnésien ni un Attïque. Aucune des deux grandes écoles de la Grèce du quatrième siècle ne peut le revendiquer. Il a pu avoir une première manière, lorsque, élève des fondeurs du Péloponnèse, il débutait par des statues de bronze, comme l'Aphrodite Paudémos ; plus tard, en Attique, il a pu se perfectionner dans le travail du marbre; mais il semble que son génie ait été assez vaste, assez souple, pour ne s'asservir à aucune formule d'art, soit péloponnésienne, soit attique. Le maître que ses voyages entraînent dans toutes les régions de la Grèce, appartient à la Grèce tout entière. On l'a dit justement : « c'est un sculpteur hellénique » ', en ce sens qu'il résume en lui les plus hautes qualités de l'hellénisme au quatrième siècle.
l.Glaucoad'Atli^a=s,Jn(M. &., III, 57, 3.
S. Yon Sybel, Koem. .i/iWieiï., 1891, p. 241. Cf. S. Retnacli, SoCTeare*.,3= sérà, t. XXI, p. 63.
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CHAPITRE m
g 1, — LES DATES DES PRINCIPALES Œ0VHE8.
Il y a dans le génie attique certains caractères qui se perpétuent avec une singulière persistance. Le goût de l'élégance, la reclierehe des nuances les pins fines, en même temps la mesure, la modération, un équilibre heureux des facultés, voilà des traits de physionomie que nous avons déjà relevés chez les maîtres archaïques, et plus tard au cinquième siècle, chez les maîtres qui représentent le pur atticisrne, à côté d'un génie universel comme Phidias. Au siècle suivant, tandis que Scopas résume en lui toutes les aptitudes de l'esprit grec, un artiste plus jeune, athénien de race et de tempérament, va donner comme la formule la plus achevée de l'art attique '.
Praxitèle est athénien de naissance ^ mais c'est là le seul fait certain que nous connaissions au sujet de ses origines ^. La date de sa •'''naissance, sa filiation de famille, restent matière à discussion. Nous sa-
1. Nona citetoDË, an cours de ce chapitre, lee études les pins récentes sar les difEerentes œnvres 'de Prasitele. Comma tcavans d'ensemble, noos signalerona surtout les suivants : Brunn, Gesck. dergrieek. KUHUÎer, I, p. 335 ; K, Friederichs, Praxiteles utid die Mobegruppe, Leipzig, 1855 ; Gebliart, Praxitèle, Essai sur l'iistoire de l'art et da génie grec depuis Vêpoqae de Praxit le jvsqi^a celle d Alexandre, Paris, 1364; Urliehs, Observalionet de arte Praxitdis, 1858; Weil, article Ptaxitéet dans les Detilmaeler de
■ Baumeister ; ïnrtwaenglEr, Meiaierieerhe der griech. Plastii, p. 629 57b
2. L'origine athéntenne de Praxitèle est attestée par une inscription trouTée près de Thespies, avec la signature Upa^nO-K 'ASuvaroç Ê5t6r,!ie. Loewy, Inschr. gr. BUdk., n" 76 Cf 'Sirf tP 76, même formule dans une inaeription d'Olbia. Les teitea très suspects qui le désigneraient comme Cnidlen on parien sont signalés par Brnnn, Gesek. der griech. Eunsller, I, p. 836. n est fort possible qn'il appartînt an dôme Eirésidai. On trouve, en effet, an troisième siècle, un Prasitèle d'Eirésidai, fils de Timarclios, qui a eïeroé la prêtrise dons le temple d'Aaolépios, M. EoeWer y voit un petit-fils de Praiitéle. Mittheiî. Afhen, 1384, p. 81.
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vons seulement qu'un de ses fils, sculpteur comme lui, porte le nom de Képhisodote. Or, nous connaissons déjà un maître de ce nom, et non des moindres, qui travaille à la fin du cinquième siècle et au début du quatrième. Son groupe d'Eiréné et Ploutos est de 370 environ. Il exécute des travaux pour Mégalopolis, et nous verrons Praxitèle, à ses débuts, exercer aussi son activité dans le Péloponnèse. Ces concordances ont permis de reconnaître dans le premier Képhisodote le père de Praxitèle ' ; et si l'on tient compte de la règle d'alternance qui souvent dans une même famille fait attribuer à l'un des petits-fils le nom de son grand-père, on ne s'étonnera pas qu'un des fils de Praxitèle porte également le nom de Képhisodote. Peut-ou remonter plus haut dans la famille, et considérer comme l'aïeul du grand maître athénien ce Praxitèle l'ancien qui est en activité au temps de la guerre du Péloponnèse, puisqu'en 427/6 il exécute la statue de culte du temple de Platées ^? Les dates ne s'y opposent pas. Mais on ne saurait prouver par aucun argument positif l'existence de liens de famille entre Képhisodote l'ancien et le Praxitèle du cinquième siècle. La chronologie des œuvres de Praxitèle est incertaine ^ Sans entrer dans de minutieuses discussions, nous essaierons de la fixer d'après les données les moins suspectes. Et d'abord, vers quelle date peut-on placer sa naissance? Pline indique comme le moment de la plus grande activité de Praxitèle la date de l'olympiade 104 (364/3- 361/0) \ Or, c'est dans cette période que tombe la bataille de Mantinée (362) ; c'est aussi le moment oti la ville, reconstruite en 370, s'embellit de travaux d'art auxquels contribue l'artiste athénien. Il exécute en particulier un groupe de Latone, d'Apollon et d'Artémis, assez exactement daté par Pausanias, qui le place dans la troisième génération après Alcamènes \ Comme Pausanias fait d'Alcamènes un
!. Ce5t l'opinion généralement adoptée. Voit Btiinn, GrUck, KSmiler, I, p. 338. M. Pnrfcwaenglar voit dans Képlùsodote Tanoien rm contemporain de Praxitèle, un peu plna âgé, et son frère, plntôt que son pùro. (_Mehte!iBerhe, p. 513.)
2. Thocjdide, 3, m. Sm ce Praxitèle randen, voir livre II, ch. I, p, 178.
8. Brunn, omb. cité, et SitztmgiierichtB der baysr. Akad., 18S0, p. ^48. S. Eeinaeh, Gazette archéoJ., 1837, p. 282. Fnrtwaengler, iSfcislerwecÈe, p. 531-552. Overlieok, Das Ztitalter âes Praaiiieles, Beriehfe der SSchi. Gesdlicltaft der Wissenschafle)!, 1893, p. 23, où est citée la bibliographie de la question.
i. Pline, Nat. BUt,, 34, 60.
Pausanias, Vin
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contemporain de Phidias, mort en 432, deos générations, comptées chacune pour trente-cinq ans, nous conduisent à l'année 362. Dans les huit années qui précèdent, de 362 à 370, Képhisodote travaille pour Mégalopolis. On peut donc croire que Praxitèle a accompagné son père dans le Péloponnèse etyarecueilli des commandes. Si Ton fixe vers 390 la date de sa naissance, il a vingt-huit ans en 362, et n'en est pas à ses débuts. Sans doute il s'est déjà fait connaître par d'autres œuvres, qu'on peut attribuer à cette même période de 370 à 362; un autre groupe de Mantinée ', un groupe de Mégare, représentant comme à" Mantinée Latone et ses enfants^, appartiennent suivant toute vraisemblance à ses premières années d'activité.
Vers 360, commence la série des œuvres qui consacrent sa réputation, et tout nous porte à croire que, revenu à Athènes, il y est définitivement établi. C'est aussi à ce moment que le jeune sculpteur noue avec Phryné les relations auxquelles les textes anciens font plus d'une allusion '. Maie si ces témoignages nous édifient sur la vie mondaine de Praxitèle, ils nous laissent dans le doute sur ce qu'on pourrait appeler la carrière de la célèbre courtisane. Elle était de Thespies, née par conséquent avant la destruction de la ville par les Thébains, en 372. Elle arrive à Athènes, fort jeune, pauvre et misérable. Vers 350, elle doit être dans tout l'éclat de sa beauté, puisqu'elle sert de modèle à Apelle pour son Anadyomène, à Praxitèle pour son Aphrodite de Cnide. La date de son procès reste inconnue " ; mais si l'on en juge par l'argument irrésistible qu'emploie Hypéride pour la défendre, elle n'a encore rien perdu de ses charmes, et le procès a lieu sans doute vers la même époque. Enfin Phryné est déjà une vieille femme, en 335, lorsqu'elle offre à Alexandre de rebâtir à ses frais les murs de Thèbes, détruits par le roi de Macédoine. Sans chercher à établir de rigoureuses concordances chronologiques, on peut admettre que la liaison du sculpteur et de la courtisane, se place entre les années 360 et 350, avant le moment où Praxitèle a atteint la pleine
ss, VIU, 9, 3.
PauaaniaE, I, 20, 1; IS, 27, 8. Aiiiénée, XIII, p
4. Yoîi P. Foucart, lei Asaociattoni religietaei chen tes Grecs, p. 13â.
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maturité de l'âge. Nous trouvons là un point de repère pour établir la date de plusieurs œuvres célèbres, à l'histoire desquelles est mêlé le nom de Pliryné : d'abord le fameux Satyre de la rue des Trépieds, et l'Eros de Thespies. Rien de plus connu que l'anecdote racontée par Pausanias au sujet de ces deux statues '. Praxitèle laisse à sa maîtresse le choix de sa meilleure œuvre, sans vouloir la désigner. Phryné s'avise d'une ruse, et fait annoncer par un esclave que l'atelier du maître est en feu, mais que tout n'a cependant pas péri. Désespoir de Praxitèle, s'écriant que tout son labeur est perdu, si la flamme a endommagé le Satyre et l'Eros. Phryné le rassure, et choisit l'Eros qu'elle consacre dans le temple du dieu à Thespies. De cette historiette, il faut tout au moins retenir un fait : les deux statues sont contemporaines. A la même période appartiennent une Aphrodite en marbre et un portrait de la courtisane, qui complétaient l'offrande dédiée par elle à Thespies ; enfin un autre portrait en bronze doré, consacré à Delphes.
Certains témoignages font croire, que vers 350, Praxitèle travaille en Asie Mineure '. S'il est douteux qu'il participe à la décoration du Mausolée ', il sculpte pour l'Artémision d'Ephèse un aute! orné de reliefs, et l'œuvre est postérieure à l'incendie du temple brûlé en 356 * ; elle est certainement destinée au nouveau temple reconstruit après l'incendie. A ce voyage en Asie Mineure se rattache sans doute l'exécution de deux statues, dont l'une est très renommée : î'Aphrodife de Cos et celle de Cnide. Phne en raconte l'histoire '". Le maître avait fait deux statues, qu'il mettait en vente en même temps : l'une était nue, l'autre voilée. Les gens de Cos préfèrent l'Aphrodite voilée, la trouvant plus décente; les Cnidiens obtiennent pour le même prix la statue de la déesse nue, qui assure au sanctuaire de Cnide une prodigieuse réputation. Voilà donc deux œuvres rigoureusement contemporaines, et appartenant à la période où le génie de Praxitèle est en
Pline, JVâi. ifisi
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pleine maturité, c'est-à-dire après 350. Et si l'on groupe dans la même période les autres œuvres d'Asie Mineure, il faut signaler encore l'Éros sculpté pour la ville de Pârion en Mysie.
Les dernières années de Praxitèle paraissent s'être écoulées à Athènes. C'est en 346 que, d'après les calculs de M. Studniczka, il exécute pour le temple d'Artémis Brauronienne une statue de la déesse ', La date de la seule œuvre originale que nous possédions de lui, l'Hermès d'Olyrapie, reste matière h discussion. Plusieurs critiques inclinent à y voir une œuvre de jeunesse ^ La statue d'Hermès, dieu national des Arcadiens, groupé avec Dionysos enfant, la divinité de l'Élide, ferait allusion à la paix conclue entre l'Élide et l'Arcadie ; elle aurait été consacrée comme un gage de réconciliation, après les luttes sanglantes dont l'enceinte sacrée avait été le théâtre, en 363. D'autre part, la forme de la base, usitée surtout dans la seconde moitié du quatrième siècle, a permis à M. Furtwaengler de proposer une date plus récente K L'œuvre de Praxitèle aurait été dédiée à Olympie en 343, au moment où le parti aristocratique d'Elîs, appuyé par les Arcadiens, triomphe du parti populaire, et conclut.avec Philippe de Macédoine une ligue défensive. L'hypothèse nous paraît fort plausible, et l'on verra plus loin que le style de la statue nous autorise à y reconnaître mieux qu'une œuvre de jeunesse.
La date de la mort de Praxitèle reste inconnue ; mais il y a lieu de croire qu'elle survint avant l'avènement d'Alexandre, c'est-à-dire avant 332. S'expliquerait-on autrement que le roi de Macédoine confie des travaux à un sculpteur de moindre renommée, Léocharès, sans s'adresser au plus grand des maîtres athéniens? Ainsi, l'activité de Praxitèle s'exerce entre les années 370 et 332, et ce que nous savons de ses fils confirme cette conclusion. Il laisse deux fils, Képhisodote le jeune et Timarchos. Or, leurs œuvres appartiennent à la fin du quatrième siècle, et ils sont en pleine production pendant les dix années de paix que donne à Athènes le gouvernement de Démétrios de Phalère. Assurément la chronologie que nous adoptons ne saurait préten-
.. atndnirata, Vermidimge.n aar griechisoMn Kmalgeachichte, p. 18.
1. Bniim, DrîiiiîirfefluHiiseSou, VIII,I882, p. ISe.Pargold, Hisi. and phU. Aafsaetse Erait Ciin
■>idma, p. 23B. 8. Heinacli, Gas. arch., 18S7,p. 283, note 9, BeKue arek., 1888, 1, p. 1-4.
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dreà une exactitude qu'il aérait chimérique d'espérer : elle nous fournira tout au moins des points de repère pour aborder sans trop de confusion l'étude la plus importante, celle des œuvres.
g 3. — LES PREMEBEES ŒUVRES
Au temps où se placent les débuts de Praxitèle, vers 370, la politique habile d'Epaminondas a provoqué dans le Péloponnèse une vigoureuse réaction contre l'hégémonie de Sparte. Mantinée est rebâtie en 370. Quelques mois après la bataille de Leuctres, les républiques arcadiennes se donnent une capitale qui est une ville nouvelle, Mégalopolis, « la grande ville ». Cette renaissance politique est le signal d'mi actif mouvement d'art, et les travaux de décoration des villes fondées ou reconstruites appellent dans le Péloponnèse des maîtres attiques, comme Képlnsodote l'ancien et son compatriote Xénophon. Sans doute Praxitèle accompagne son père en Arcadîe, et le jeune sculpteur y trouve l'occasion de manifester son génie naissant. Sans doute encore, il est tout pénétré des enseignements de son père. Chose curieuse, la première de ses œuvres dont nous connaissions la date est un groupe de trois figures, comme le groupe que font pour Mégalopolis Képhisodote et Xénophon. Praxitèle l'exécute eu 362 pour un temple double de Mantinée; son œuvre était placée dans la partie 'du temple consacrée à Latone et ses enfants , et elle montrait Latone groupée avec Artémis et Apollon '.
Le groupe est perdu. Mais, grâce aux fouilles poursuivies par M. Fougères k Mantinée, nous connaissons trois des bas-reliefs qui décoraient la base; ils ont été retrouvés en 1887^. Pausanias fait une brève allusion à cette base sculptée. i Sur le socle, dit-il, étaient représentés les Muses et Marsyas jouant de la flûte ^ ». Tel est bien le sujet figuré sur les bas-reliefs de Mantinée, et leur forme rectangulaire,
Pansanias
2. Pougèces, aiJi. decorresp. hellés., XII, 1888, pi. 1, 11,111, p. 105-138. Cf. Wald?tem, American Journal of archsdogij, VUI, ISfll, p. 18, pi. I-II. Overbaok, Griech. Kunstmythalngie, III, Apollon, p.454-i6T. W. AmBlnng, DU BasU des Praxildes am Manlhiea, Mmûeb. 189Ô.
3. Pansanias, VIII, 9. M. Fougèrea lit avec raison Mûùoai au lieu de Moûaa.
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leurs dimensions (1™, 35 environ sur 0'^,98 cent.) ne laissent pas de doutes sur leur destination. La base devant être assez large pour supporter trois figures, ils occupaient sans doute toute la face antérieure' ; et comme le chiffre total des Muses était de neuf, que les dalles conservées nous en montrent seulement six, il faut supposer l'existence d'un quatrième relief, aujourd'hui perdu. Dans le tableau principal, le sculp-
- ApoUon lesdaTe Scjtlie et Marayaa Bas rel ef ti (Athènes, Musée central.)
teur a groupé les principaux acteurs de la lutte musicale engagée entre Apollon et Marsyas; le dieu, le Silène et l'esclave scythe chargé de lui infliger, s'il est vaincu, un cruel supplice. « La lutte, écrit M. Fougères, touche à sa fin. Apollon a cessé de jouer; sa cithare repose, silencieuse, sur ses genoux. L'esclave se tourne déjà vers le Satyre, le couteau prêt. Marsyas est vaincu et condamné (fîg. 128). » Quant aux Muses, témoins de la scène, elles sont plutôt juxtaposées que groupées. Les attributs ne sont pas répartis entre elles avec la
ces plausible proposée pas M. Oh. Waldstein, loc. cit., pi. I,
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précision qui sera de règle à l'époque hellénistique. L'une déroule uu voï,umen, une autre tient les doubles flûtes, une troisième la cithare; celle qui est assise sur un rocher effleure distraitement àa bout des doigta un instrument à long manche , en forme de mandohne (fig. 129). Toutes portent le même costume, l'himation et la tunique à manches courtes serrée au-dessous de la gorge par une ceinture; c'est le costume bien connu des figurines tanagréennes. On a discuté la date de ces bas-reliefs '. Faut-il y voir une œuvre contemporaine du groupe de Praxitèle, ou une décoration a-joutée à la base vers le second siècle, par un sculpteur de l'école néo-attique ? A l'appui de cette dernière hypothèse, on peut invoquer certains détails : le Marsyas à l'attitude contournée et déhanchée est une adaptation de la statue de Myron : deux des Muses , celle au volumen et celle à la cithare, ont pour prototype des personnages de la frise du Parthénon, transformés en figures féminines. Mais savons-nous si ces adaptations n'ont pas commencé dès le quatrième siècle ? M. Fougères a montré que rien, dans les types des figures, ne nous oblige à descendre jusqu'au second siècle, et nous croyons volontiers que les bas-reliefs sont contemporains du groupe. Ce qui paraît probable, toutefois, c'est qu'ils ne sont pas l'œuvre personnelle de Praxitèle. Il y a dans cette composition un peii vide, malgré l'élégance des figures, des sécheresses et des maigreurs d'exécution qui accusent la main d'un praticien, et le maître s'est sans doute borné à en fournir l'esquisse. Pour l'étude du styie de Praxitèle, les bas -reliefs de Mantinée n'en .gardent pas moins leur valeur. Ces figures de Muses nous conservent peut-être le souvenir d'une œuvre perdue de l'artiste, les Thespiades, c'est-à-dire les Muses enlevées à Thespies par Mummius " ; tout au moins par la grâce de leur attitude, par les analogies qu'elles présentent avec les coquettes figuriries de Tanagra, elles permettent de mesurer l'influence que le style de Praxitèle exerce sur l'art des coroplastes. Ses œuvres les plus célèbres sont des statues isolées. Il semble
1. Overbeck, BecicS<e^csiï(^la. GBidlscJi . der Wilieiiic}i.,lSSS, p. 281, et Gnech. Plastik, II, p. 61, où revenant snr ea première opinion, il les place nn fempg de Praxitèle, comme M.. FuitwaenglBi, MeisUrmerke, p. Û33.1i. Haneer y voituue œnTre néo-attiqne. Hiencn-atliich&i Edie/s, p. 151.
2. Cf. OTerbeok, Gfiech. Piaitil:, II, p. 83. M. S. Heinach penae am Muses de Képlii-iodoW l'ancien. Ganelte dee Bsaux-Arti, 1889, I,p. 70.
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donc assez légitime d'attribuer à la période de ses débuts quelquesuns des groupes auxquels les textes anciens n'accordent qu'une brève mention. Telles sont les Tkespiades, apportées à Eome en 146, et placées devant le temple de la Félicité construit par Lucullus après la prise de Corinthe. C'étaient des statues de Muses en bronze, qui périrent dans l'incendie du temple, sous le règne de Claude'. Si l'on peut établir quelque relation entre ce groupe et les muses du bas-relief de
Fig. 129. — Muses, Baa-telief troQTé à Maotinée, (Athènes, Mnsée central.)
Mantinée, il compterait parmi les œuvres de jeunesse de Praxitèle. Pour le temple d'Apollon à Mégai:e, l'artiste avait exécuté un autre groupe de Latone et de ses enfants', et l'analogie du sujet avec celui du groupe de Mantinée nous ferait croire qu'il date de la même époque. II est reproduit d'ailleurs sur une monnaie de Mégare ^ : les figures
1. Pline, Nal. Ilist., Si, 69. Cicérou, in Verrem, IT, 2, i. M. Mayec a tvés lieurensement ideiittfifi les Thsspiades avec Ses statues de Muses, Mitthsil. Alhen, XVII, 1893, p, 261.
Pausanias, I, 44, B
3. Imhoof Blumer et Perey Gardnei-, yimismatic commentai-!/ on Faiisanias, pi. A, X, FF, I, II, et p. 7. Orerbeck, Griecli, Kunstmi/tMogie, ïll,MiiKstafei Y, d° 3.
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sont juxtaposées, suivant l'ancienne méthode, et l'Artémis du groupe, qui ramène la main droite vers l'épaule, nous a peut-être été conservée par «ne copie, nous voulons parler de l'Artémis de Dresde, dont on connaît plusieurs répliques'.
Nous placerions volontiers vers la même époque, au temps de l'activité de Praxitèle dans le Péloponnèse, la statue de culte du Létôon d'Argos^ . Latone était groupée avec une petite figure féminine qu'au temps de Pausanias on appelait Chloris, et oEi l'on reconnaissait une fille de Niobé. Si l'on se reporte aux monnaies d'Argos qui reproduisent la statue de Praxitèle (%. 130) ^, on voit que cette figure acceS'^ soire était sans doute une statuette de style archaïsant, sur laquelle s'appuyait le bras gauche de la déesse, et il est intéressant de retrouver le même procédé de groupement dans une statue du Musée de Vienne \ C'est une élégante figure d'Artémis drapée, accoudée sur une petite idole archaïque, et Fig. 130. — Latone et dont l'oiiginal paraît remonter au temps de Praxi- . ".T," tèie. Enfin nous connaissons encore par un document
Monnaie d Argos. '
numismatique la Tyché exécutée pour Mégare''. Une monnaie de Mégare montre la déesse debout, tenant la corne d'abondance et la patère. Là aussi, Praxitèle avait pu s'inspirer d'une œuvre antérieure, car un contemporain de son père, Xénophon d'Athènes, avait fait pour Thèbes une Tyché portant Ploutos. En tout cas, le type de la figure drapée, l'esprit de l'allégorie, nous ramènent bien à cette période de 370 à 360 environ, où Képhisodote exécute son Eiréné, et qui est celle des premières œuvres de Praxitèle.
ansanias, II
3. Imhoof Blumer et Peccj Gardoec, Numism. commcnlarff on Paaianias, pZ. E, 3fi-36. Orarbeofc, erieeh.Plastl^jII,rpAi,&g. 146 a-c.
4. H. von Schneider, Jàii'S. ifeî Emisl/iisl. Samndwigea d^s Kaiserliauscs in Wie»,T, p. I-ll,pl. I-II, Cf. S. Beûmch, Caietle des Bemx-A^ts, XXSV, 18S7, p. 3S7. La statue a été trouvée à LEimaka-Skala, dans l'île de Chypre.
ô. Fausanias, I, 43, (i.
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I 3. — LA PÉRIODE DE
Dans ses voyages à travers le Péloponnèse, le jeune sculpteur s'est trouvé en contact avec l'école argienne ; il a vu les œuvres des maîtres qui continuent la tradition de Polyclète et ces modèles ont pu contribuer à former son talent '. Il est sans doute encore sous l'action de ces influences, lorsque vers 360, de retom- à Athènes, il inaugure la série des œuvres qui vont consacrer sa réputation. Essayer de restituer la vie de Praxitèle pendant cette nouvelle période serait un pur travail d'imagination. Nous connaissons du moins sa liaison avec Phryné, et il est permis de croire qu'il se mêle à la vie de plaisir de la jeunesse athénienne.
Les textes nous autorisent à placer dans cette période plusieurs œuvres célèbres. L'anecdote relative à la ruse de Phryné prouve que deux d'entre elles sont rigoureusement contemporaines : le Satyre de la rue des Trépieds et i'Eros de Thespies. Rien de plus obscur que le passage où Pausanias fait mention du Satyre. « Il y a, dit-il, une rue partant du Prytanée et appelée les Trépieds. Ce nom vient de ce qu'il y a là des petits temples des dieux, et au-dessus sont placés des trépieds de bronze, sous lesquels sont disposées de's œuvres d'art très dignes d'attention. Là est en effet le Satyre dont Praxitèle, dit-on, était très fier. » Et plus loin, après l'historiette du stratagème de Phryné. « Dans le temple consacré à Dionysos qui est voisin, il y a un jeune Satyre versant à boire. Thymilos a fait I'Eros et le Dionysos qui sont debout près de lui ^ ». Ce texte équivoque a provoqué bien des controverses. Ce jeune Satyre versant à boire (SiTupo; ÈTTi irarç, -MX 5tS(mîw £)(.T:w|xa) est-il celui de Praxitèle? Pausanias parlet-il au contraire de deux œuvres différentes, comme on pourrait le penser *? Il y a de bonnes raisons pour croire que le texte est altéré, et que la distinction établie entre les deux Satyres est le fait d'un
i. M. Fartwaeagler a très bien moatré l'action de ce? influences : Meislera-srie, p. 537 et snicaiitea.
Pausanias, I, ZO, I
3. On trooveïa le résumé de ces discusîoua dans Ghirardini, Sidleiiino délia commisdoMC arclt. comannle di Eoma, 1892, p. 324, 339, et p. 326, note 1, pour la bibliographie. L'identification du Satyre versant à boiïe avec celui de PraEttàle est soceptée par BruBn (Gesch. der gr, KSasâ., ï, p. 339) et pai-
copiste. Si l'on admet une très légère correction ', on arrive à cette conclusion, que le Satyre de Praxitèle, appelé également par Athénée le « Satyre de la rue des Trépieds » (tov im Tpni:o<îi»v cxTijpav) ^, est bien le même que Pausanias a tu dans un des petits monuments élevés par les chorèges vainqueurs, en bordure sur la rue des Trépieds. Il était groupé avec deux statues d'un maître inconnu, Thymilos '. On a pu se demander s'il fallait l'identifier avec un Satyre de bronze, œuvre célèbre de Praxitèle, et que les Grecs, au dire de Pline, appelaient le Pét'zboetos \ Nous n'avons aucune raison de l'affirmer, he Fénboëtos faisait partie d'un groupe; il était associé à deux autres statues, celles de Dionysos et de l'Ivresse, également signées par Praxitèle, et le texte de Pline nous oblige à y voir une œuvre toute différente de celle qui nous occupe. Tout au plus peut-on supposer que, dans le Périboëtos, le sculpteur avait traité un type analogue à celui du Satyre de la rue des Trépieds \
Ce Satyre qui « verse à boire s, est très facilement reconnaissable dans une série' de répliques dont une des plus soignées appartient au musée Boncompagni (fig. 131) ". Une autre, également de bon style, est conservée au musée de Dresde. Il est probable que l'original était un
Benndorf, Beitraege sur GescJi. des attisches Theaters, p. 80-9(1, et par M. Ghicacdini. Elle est combattue par Wolters, Arek. Zeitusg, 1885, p. 81-8Ô. M. Reiscli, qui réanme aussi la qaestion (GrJeA Weihgeschenhe, p. 111-112) incline h. la cepousser.
1. Le principal passage coutroTeraé est le snivajit. $pùvi] [lÈv oûtu tôv "£p<aTa alfiEÏTKi. ^lavijvc^ Sa lï Tiji va^ [T(ii Ttltoiov] ScÎTupôç ÈuTi îtiïïç %a\ SiStoiTiv Ix7tw|in. "lîpoyra 6' Éi7Tr,x6Ta 6[ioû «aî Aiovicov 8u|j,0,o; ërroiijaE. Le eens derient clair si l'eu supprime les mot t^i îtXiioiov ; l'allure de la phrstae, le lien établi par le jtsv et le Bè entre l'Eros et le Satyre, indiquent bien qwe PausaniflE parle des deur statues de Praxitèle dont il vient de faire mention qnelques lignes plus haut. Quant au mot viô;, le sens en a été bien établi par M. Heisch, op.î., p. 112; il s'agit d'un monument chomgique, aarmonti; d'un trépied de bronze.
Athénée, XIII, p. 691 B
ii. M. BienkoM-Bki croit retfouver les deus statues de Thjmîloa dans un groupe de Kaplea, montrant, Dionysos et Eros (Gerhard, Ast. Bildwetke, pi. 19). II y joint un Satyre dont l'original perdu est connu seulement grâce à nn moulage légaé par Mengs au musée de Uresde. Ce dernier pourrait être l'œnTre des fils de Praiitèle, et Thymilos appartiendrait ainsi i ta même période. Bee. «rcJ., t. XXVI, 1836, p. 281, pi. Vll-Vm.
Furtwae:^ler, Meisltrioeriie, p. 639, note
6. Helbig-Toutaiu, II, n» S8I, Ghirardini, Bull, délia commise. arcJi. comma»a!e, 1892, XX,. p. 337, pi. XI-XII. Eéplique de Dresde, Mon. ined., XI, pi. VII, flg. -1. Les répliques sont éunmérées par Schreiber, ViUa Ludomsi, p. 93, cf. Furtwaengler, MeistermeFîXjp. 63.1, note 3. Plusieurs sont reproduites par Gthirardini (oub. ri(e); notamment les deux torsea du Capitole et dit Vatican, et une tête du Vatican (pi. SIU-XIV).
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bronze, et qu'il faut, par suite, mettre au compte du copiste, dans la
statue Boncompagoi, le tronc d'arbre de soutien avec la peau de chèvre qui le recouvre, la syrinx accrochée à l'arbre et le pedum appuyé contre le tronc. Ajoutez qu'une restauration malencontreuse dénature le sujet.
Il y a Heu de remplacer par un vase la grappe de raisin que le Satyre tient de la main droite, et de substituer à la corne à boire une coupe qui reçoit le liquide. Sil'on supprime les restaurations, le sens de la- composition devient fort clair ; un adolescent élève la main droite audessus de sa tête, comme pour verser le contenu d'une œnochoé dans la coupe que tenait la main Des attributs
propres à la race des Satyres, il n'a gardé que les oreilles pointues. Le visage est fin et régulier; un large bandeau et une couronne oii s'attachent en bouquets des baies de lierre, compriment mal une chevelure courte et
rebelle. Sans doute l'invention de l'attitude n'appartient pas à Praxitèle ; l'école de Myron et celle de Polyclète avaient déjà traité un
scuLPTuitB eitscyuE. — t. il 34
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motif analogue, celui de l'athlète versant dans sa main le contenu d'un flacon d'huile, et le sculpteur athénien s'est souvenu d'un modèle péloponnésien. Mais à ce sujet devenu courant, il a donné un caractère personnel. C'est bien un type nouveau que ce beau Satyre adolescent, svelte et souple comme un éphèbe, ofi rien ne rappelle plus la nature triviale et pétulante des compagnons ordinaires de Dionysos. Le maître qui l'a créé se révèle comme un artiste épris de toutes les élégances de la forme et des grâces de la jeunesse.
On connaît par les textes, dans l'œuvre de Praxitèle, trois statues d'Eros : celui de Thespies, celui de Parion, et un troisième dont Callistrate a laissé une description, sans en indiquer la provenance '. De ces trois Eros, celui de Thespies est exactement contemporain du Satyre. C'était une statue de marbre, et l'on sait déjà comment Phryné en prit possession pour la consacrer dans le temple du dieu, à Thespies. Elle y resta jusqu'au premier siècle de notre ère, jusqu'au jour où Caligula, suivant Pausanias, la fit transporter à Rome ^. Claude la rendit aux Thespiens. Kéron la leur reprit, et fit dorer les ailes de marbre. Au temps de Pline, on pouvait la voir dans les Scholae d'Octavie; elle périt dans un incendie. Quant au sanctuaire de Thespies, on n'y montrait plus aux touristes, quand Pausanias le visita, qu'une copie faite par l'Athénien Ménodoros. Un Eros donné à sa maîtresse par l'amant qui l'a sculpté : c'était là un thème à souhait pour la poésie légère; aussi la statue de Thespies est-elle célébrée dans plusieurs épigrammes, parmi lesquelles il faut surtout citer celle qu'on lisait, au dire d'Athénée, sur une base placée au-dessous de la scène du théâtre de Dionysos, à Athènes 3. « Cet amour dont il a souffert, Praxitèle l'a représenté au vrai, il en a tiré l'image de son propre cœur. Pour prix de moi-même, il m'a donné à Phryné, et de là je lance encore des charmes, non plus avec mes flèches, mais avec mes regards. »
J. Overteck, Sclirifïqadlea, p. Ul)-2it, n" 34, 34a, 85, 36. L'Bcoede marbre payé seize cents sesterces par Verres à Héins, était sans doute une copie de l'Eros de Thespies. Cicéron, In Verreia, IV, S, 4.
2. Pausanias, LX, S7, 3. U est vrai que Strabon (JX, p. 410), parle de l'eulèyemeiit comme d'un fait accompli. Or, en IS ap. J. C, Strabon a 80 ans, et C^gula 6. Le transport 6. Borne est donc antérieur. Cf.Benndorf, Ballett. ddla cooaaia», arck. comunale, ISSS, p, 70. Pour les testes relatifs à l'Éros de Thespies, voir Overbeck, Scliriftqadlen, 1249-1261.
3. Athénée, XIII, p. 591 A, AntM. grecfae, 1, 75, 84. Cf. Benndorf, iSiA^ p. 68. L'èpigramme est altrilîuéB par Athénée à Praiitèle.
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Une œuvre aiissi vantée, entourée d'une sorte de prestige romaneeque, avait dû être souvent reproduite par les copistes de l'antiquité. Aussi est-on fondé à en recliercher l'original dans le prototype d'une série de répliques, dont la meilleure est une statue du musée de Naples (fig. 132) '. Éros est figuré comme un jeune garçon, aux formes encore «n peu grêles ; la main gauche, d'après une réplique de Turin ', s'appuyait sur l'arc ; la droite tombe négligemment. Par les lignes sinueuses du torse, par la pose traînante de la jambe droite, l'Éros rappelle encore le Satyre de la rue des Trépieds. La légère inclinaison de la tête donne au regard une expression un peu sournoise, et nous trouvons là le commentaire de l'épigramme citée plus haut, qui relève, comme un trait de physiî)nomie, le regard inquiétant et charmeur de l'Eros («TEvsi^o'p-ÈVQç). L'agencement presque féminin de la chevelure flottante est rendu assez fidèlement, semble-t-il, dans un torse de travail romain, trouvé à Centocelle , près de la voie Labicane * (fig. 133). La disposition de ces
Musée de Naples
1. Clarao, 649, 1437. Furtwaengler, Me{sterv;f.rle, \>. 540, où sODt énumérées les autres répliques. M, Beniidori a proposé de i-econnaitre l'Braa de Thespiee dans un torse d'éphèbe portant na 'baiiiîrier, ci BuUetthio ddla commlss. arch. di Borna, 1886, pL I-II, l bert, Der Erm von Tketpiai, Ârch. Maerchtn, p. 160.
Diitschcke, Ant. Bildwerhe in Oieritdien, IV, n
3. BnitiD, Denlimader, S79. Helbig-Toutain, Guide, I, n» 18.^. M, Helbig l'inteiprète comme une statue de ïhanatos, et combat l'identification ayec TÉros de Prasitèle. M. Wolteca ifii^abgiliae, 1578), y yoit un Amour fimèbi'e.
rvé iiu Capitule, Palais des Conservateurs : •. L'iiypothèEB a été réfutée par M. 0. Ro-
Hosted by
boucles, qui s'enroulent capricieusement et ondulent sur les tempes et sur le cou, a fait naître des doutes sur la date de l'original ; on a allégué que ce type de coiffure n'est pas antérieur à Alexandre; mais pouvons-nous l'affirmer? Il noiis semble au contraire que si un maître a su introduire dans le traitement de la chevelure cette souplesse et cette coquetterie raffinée, c'est bien Praxitèle. La peinture de vases, au quatrième siècle, nous offre plus d'un exemple de la chevelure ainsi librement traitée ' ; Praxitèle a pu mettre à profit les progrès de la peinture , pour renouveler sur ce point les habitudes de la statuaire,
L'Eros de Praxitèle était consacré, dans ie temple de Thespies, avec deux autres œuvres du maître qui complétaient Tex-voto de Phryné; c'étaient deux statues, en marbre comme. l'Eros, une Aphrodite, et un portrait de la courtisane ". Si l'on admet une hypothèse très plausible, suivant laquelle, à une date postérieure, une copie de l'Eros aurait été placée au théâtre d'Athènes ', on peut faii-e, au sujet de l'Aphrodite de Thespies, la même conjecture. Or, un torse d'Aphrodite
1. Ainsi dana les léoythes à fond blanc, Dumont e pi. XXV, XSVI.
Furtwaengler, Meisterwerhe, p. 546, note
Fig, 134. — La B YéaoB d'Atlea. » (Mnsée dn Louvi'e.)
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du musée d'Athènes, trouvé dans le voisinage du théâtre de Dionysos ', nous offre une copie d'un original évidemment très célèbre, car c'est le même qui a inspiré la belle statue du Louvre connue sous le nom de « Vénus d'Arles » (fîg. 134) ^, et il est fort séduisant d'y reconnaître l'Aphrodite de Thespies. Trouvée en 1651 dans les ruines du théâtre" d'Arles, la statue du Louvre a été restaurée par le sculpteur Girardon qui a placé dans la main gauche un miroir, dansla droite une pomme. Il faut sans doute corriger le geste de la main droite, et la rapprocher de la tête, comme si la déesse venait de terminer l'arrangement de sa coiffure, et donnait à son miroir un dernier coup d'œil. On a depuis longtemps reconnu dans la Vénus d'Arles une oeuvre de style prasitélien. Malgré le faire un peu sec des dr.aperies, et les formes grêles de la poitrine, dont le copiste paraît avoir exagéré le caractère juvénile, c'est une réplique fort soignée, datant des premiers temps de l'Empire. Le visage, incliné vers le miroir, a une expression charmante de coquetterie grave, et la chevelure, serrée par le double tour d'une bandelette, offre la disposition élégante et simple que nous retrouverons dans l'Aphrodite de Cnide (fîg. 135). Si, comme il est permis de ie croire, la Véuus d'Arles nous conserve l'image de l'Aphrodite thespienne, elle nous montre en même temps un type nouveau dont l'importance historique est considérable, celui de la déesse à demi dévoilée, resté étranger à l'art du cinquième siècle. Reportons-nous, en effet, à l'Aphrodite d'Alcamènes : seuls l'épaule et le sein droits sont discrètement découverts, comme si l'artiste n'osait pas encore dégager des vêtements la nudité du torse. Plus audacieux, moins religieux aussi, l'art du quatrième siècle développe un motif qui atitorise le dévoilement graduel, celui d'Aphrodite à sa toilette, et la Vénus d'Arles marque, pour ainsi dire, une des phases de l'évolution qui conduit au dévoilement total. Praxitèle est-il l'auteur de cette innovation? At-il été précédé dans cette voie par Scopas, dont nous connaissons par les textes une Aphrodite nue ' ? Il est bien difficile de trancher la ques-
1. Eruim, Senhnaeki; n" 300 A. CaTvadias, Catiito^'ie, D" 327.
3. Froehnei-, iVoiice de la sculpt. ont., n° 137. Brann, Deniaaaeler, a" 396. L'identifieatioa de la Vénus d'Arles avec rAphrodite de Thespiea a été proposée pai' M. Furtwaengler, Miisteiverlx, p. 547.
S. M. Furtwaeaglec attribue à, Boopas rinïentioD dn type de la Vénus de Capoue, è, demi dévoilée et dont Tattitude rappelle celle de la Vénae de Milo. MeisUi^-l-e, p. 628 et saiTantes.
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tioii. Ce qui est certain, c'est que cette conception se manifeste dans l'art au temps de Praxitèle, et qu'elle fait une rapide fortune. Une statue dn British Muséum, trouvée à Ostie', est comme une variante de la Vénus d'Arles, et appartient à l'école de Praxitèle, à moins qu'elle ne reproduise une des Âphrodites du maître signalées par les textes. Quel qu'eu soit l'inventeur, le type de l'Aphrodite demi-nue est bien une création de la première moitié du quatrième siècle; représenter la déesse occupée à sa toilette, y trouver l'occasion de dévoiler av£c une hardiesse croissante les formes du corps féminin, telle est l'idée qui lui donne naissance, et il suffira à Praxitèle d'en tirer toutes les conséquences pour créer ud peu plus tard le type de la Cuidienne.
Du portraitdePhryué qui complétait l'exvoto de Thespies, nous ne savons rien, sinon qu'il était en marbre,
et qu'on le voyait dans le temple d'Eros. Les textes sont plus explicites sur un autre portrait de la courtisane thespienne, exécuté par Praxitèle, et consacré à Delphes par le modèle à titre d'ex-voto. C'était un bronze doré, et sur la colonne en marbre qui le supportait on lisait la dédicace suivante « Phryné, fille d'ÉpikIès, Thespienne^ o. Au temps de Plu-
1 . Spécimens 0/ ancient Seulptare, I, pi. 41. M. Furtwaeûgler propose d'y recoiinaiti'c le porttajt de Plnyné, ce qui semble uue hypothèse bien hardie. Meistennerlce, p. 550, iig. 103,
2, Overbeofe, Sckrijïqiiellea, u« 13S9-1277.
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tarque, les visiteurs de Delphes regardaient curieusement ce portrait, placé entre deux autres, celui, du roi de Sparte Arehidamos, et celui de Philippe de Macédoine. On dissertait sur le mot du philosophe cynique Cratès, déclarant que c'était là un trophée de t'intempérance des Grecs. Plus sceptique, un des interlocuteurs que Plutarque met en scène, en tire une leçon de morale. « Cratès s'indignait contre Praxitèle du présent qu'il avait (ait à sa midtresse; mais ne devonsnous pas plutôt le louer d'avoir placé la courtisane dorée près de ces rois d'or? Il avilissait ainsi la richesse, et montrait qu'elle n'avait rien d'admirable ni de respectable' ».
D'autres œuvres, sans doute, appartiennent à la même période. Mais prétendre les désigner à coup sûr serait tout à fait chimérique. Il nous suffira d'avoir groupé, avec quelque certitude, des œuvres datées, pour aborder ensuite l'étude de la période où se placent les productions de la pleine maturité.
^ i. — LES ŒUVEES DE LA MATUKITÉ ET L'HERMÈS D'OLTMPIB.
Le mouvement d'art qui attire en Asie Mineure Scopas et ses collaborateurs provoque-t-il également un voyage de Praxitèle dans les villes grecques d'Asie? Nous avons déjà cité l'autel de marbre exécuté pour l'Artémisiou d'Ephèse , après l'incendie de 356. Le maître athénien travaille donc à Ephèse. Nous savons d'ailleurs que plusieurs de ses œuvres célèbres se trouvaient dans des villes d'Asie Mineure, comme Cnide et Parion, ou dans des îles voisines, comme Cos. Rien n'empêche de croire que Praxitèle ait séjourné en Asie Mineure.
On connaît déjà l'anecdote racontée par Pline au sujet de l'Aphrodite de Cos et de la Cnidienne; les deux statues, mises en vente simultanément, ont été exécutées à la même époque, et comme Phryné, suivant certains témoignages, avait posé pour la statue de Cnide ^, elles ne peuvent être de beaucoup postérieures à 360. De l'Aphrodite
! . Plutarque, De Pythiat oraevlis, 15.
2. Atliénée, XIII, p. 690. U'après Ciément d'Alexandrie (PrMrejpt., 53), le modèle aurait été la cohl--
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de Cos, on sait seulement qu'elle était drapée, sans qu'il soit possible de l'identifier avec une réplique conservée'. La grande célébrité de l'Aphrodite de Cnide, où l'antiquité reconnaissait le chef-d'œuvre de Praxitèle (tûv npa^iTEÎ^ou; TOi-AftaTovra xi'XXinTov) *, nous a valu des renseignements plus précis. La statue, en marbre, était placée dans un petit temple ouvert de tous côtés, où l'on pouvait l'admirer sous tous ses aspects; et combien de visiteurs faisaient, tout exprès, le voyage de Cnide! Si l'on se reporte aux propos qu'échangent, dans le Dialogue des Amours attribué à Lucien, les deux interlocuteurs, tous n'y venaient pas en dévots pèlerins; mais, en vrais Grecs, tous écoutaient les belles histoires des exégètes. Ils apprenaient comment Nicomède, roi de Bithynie, avait offert aux Cnidiens de payer leur dette publique, s'ils consentaient à lui céder la statue, ou comment l'oeuvre de Praxitèle avait provoqué de folles et criminelles passions. Elle avait fait naître toute une littérature d'épigrammes, dont voici un échantillon. « Cjthérée vint sur les flots de Paphos à Cnide, voulant contempler sa propre image. Après l'avoir bien examinée dans son sanctuaire : Où. Praxitèle a-t-il pu me voir nue, s'écria-t-elle? Praxitèle n'a pas vu ce qu'il n'est pas permis de voir ; c'est le fer d'Ares qui a sculpté la déesse de Paphos telle que l'aima le dieu de la guerre \ » Longtemps la statue reçut les hommages des poètes et charma les regards des dilettantes ; c'est à la fin du cinquième siècle de notre ère qu'elle périt dans un incendie, à Constantinople •, elle s'y trouvait depuis un siècle, dans le palais de Lausus.
Les écrivains grecs la louent plutôt qu'ils ne la décrivent. Seules,
1. L'Aphrodite de Cos a été identifiée par Gei'hard, Brizio et Ernest Cnrtius arec la Venus ffeniti-ix du Louvre, où noua aTona reoonnn l'Aphrodite des Jardins d'Ahiamènea. Noua arons déjà signalé la théorie de M. S. Beinach, qui admet que le motif original a été créé pat Aloamènes et repris par Praiitéle dans la statue de CoB.(Gaî.araS., Z8S7. Cf . de Witte, Sas. arch., 1885, p. 91). Mais le fait que ce tjpe est traité par les coroplastes de Myrina (^La Néaropole de Myrina, pi. VIII, p. 309-SIÔ), en même temps que celui de la Vénus de Cnide, ne suffit pas à rendre la démonstration décisive. Plus récemment, M. rurtwaengler a, proposé de reconnaître l'Aphrodite de Cos dans une statue du Louvre, représentant Aphradite appuyant la main gauoha sur un Eros, et portant aur la plinthe l'inacciptîon IlpaÇiTsTu); ÈiroînaEi. (Clarac, pi. 341, 1291 ; Fcoehner, Notice, 161 ; Loewy, Insch. gr. ESdhauer, n" 502, Piirtwaenglec Meialei-ieer&ej-p, 552, Rg. 104). Mais TÉros a tous les caractères ie l'art helléniatiqne, et nous savons d'ailleurs qu'il y a en d'autres sculpteurs du nom de Praxitèle.
B. Lncâen, ImaS; l.Voir pour les testes, Overbeok, ScliriftqadUn, n"' 1227-1245.
a. Anthologie palat., I, 404, trad. Dehèque, t. II, p. 160.
B GRECQUE. - T. II. SG
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quelqueslignesdn pseudo-Lucien font allueion à souattitude. « Toute sa beauté se laisse voir à découvert; aucun voile ne la dissimule; d'une main seulement elle cache furtivement sa pudeur' s. Or, tel eetbienlegeate de la déesse, telle qu'elle est reproduite sur des monnaies de Onide (fig. 136). Les cabinets de Paris et de Berlin en possèdent chacun des exemplaires, portant au revers les têtes de Caracalla et de Plautilla^. La déesse est debout, un vase placé à sa gauche; de la main gauche, elle laisse tomber sur le vase le vêtement qu'elle vient de dépouiller ; le geste pudique de la main droite est conforme à la description du pseudo- Lucien. Que le graveur monétaire se soit inspiré de la célèbre statue,
cela n'est pas douteux. Les monnaies de Guide permettent donc de reconnaître, dans la foule des Aphrodites de marbre qui peuplent nos musées, les copies ou les adaptations dérivant de l'original praxitélien ', en négligeant les nombreuses variantes imaginées par les successeurs de Praxitèle. Parmi les marbres, celui qui peutle plus nous inspirer confiance, est la statue du Vatican, conservée dans la Sala a Groce greca \ Pour en juger, il faut tout d'abord la dépouiller de la draperie
- L'Aphrodite de CiiiiSe. Monnaies à (Cabinet dca médailles.)
L^sAmom
3. Fig. 135 A. Exemplaire du Cabinet des médailles de Paris, malbewrensement mtonché , Aroh. Zeituiig, 187ii, p. 149. Percy Gardner, Types ofsreeh Coins, pi. 15, 21. Orarbeck, Gneah. Plastii!, II, p. Ji6 fig. 150 o. — Fig' 135 B. Second exemplaire plus fruste du Cabinet des médailles. Cf. esemplaire de Berlin, Journal rf Hellsti. Studîes, 1887, p. 340. Orerbeok, ous. etié, II, p. 4e, fig. lÔOS. La collection de Berlin possède un autre type, oii Aphrodite est groupée avec Apollon tenant !a lyre, Overbeck, ihid., fig- ISOo; le mÊme dans la collection Waddington, lieir. numismaifjue, 1851, p. 238, M. Mîohaelia signale à Arolaeo im type analogue, où Aselépioa occupe la place d'Apollon, Joaraal qf SeUeti. Sludies, 1887, p. 340.
3, Pour nne étnde détaillée des répliques, roir Michaelis, Arch, Zeilung, 1876, p. 145 et si et Journal ofHdleaic Studiei, 1887, p. 324 et suivantes ; S. Seinaoh, Gazette, d née, 2' période, t. S7, p. 89-104. M, Furt-waengler, Meisterioeri^e, p. 651, no' séria des répliques, eu modifiant la lists di'Sssée par M. Michaelis.
4. Helbig-Toutain, Gaide. I, n" 316. La statue est reproduite, sans la draperi
s, XXS= !
s moderne, d'après i
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de métal qui habille la partie inférieure, et la considérer telle que nous la reproduisons ici d'après UD moulage (fig. 137-138).
Voilà bien l'attitude et le double geste déjà connus pai les monnaies. La déesse ebt surprise dans ce moment fugitif où, prête à entrer au bain, elle dépose sur un va'^e à parfums le vêtement qu'elle vient de quitter; les genoux rapprochés comme par un léger frisson, elle abaisse la main droite d'un mouvement instinctif pour cacher sa nudité. Nulle inquiétude d'ailleurs ; elle ne redoute aucun regard indiscret, et son geste si naturel et si chaste semble être seulement l'expression toute spontanée d'une pudeur intime.
Suivant une théorie qui a trouvé des défenseurs, letype de la Vénus de Cnide aurait été suggéré à Praxitèle par les anciennes idoles orientales, babyloniennes, phéniciennes ou chypriotes, montrant la déesse de la fécondité, Astarté, dans une nudité
moulage dn Musée du Soath-Kensington ; Jotlmal n/Sell. Studies, 1887, pi, LXXX. Gaz. des Beanx-Arti, ibid., Bcnnn, Bnii:madsr, a" 871. , Fig, 137. - L'Aphrodite de Guide. (Kome, Vatican,)
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complète, une main cachant le sexe, l'autre ramenée vers la poitrine'.
Mais cette thèse a été réfutée ^ ,et d'ailleurs si l'on soiige que r archaïsme grec et lecinquième siècle n'ont connu que le type de l'Aphrodite drapée, il serait bien difficile d'expliquer, au temps de Praxitèle, ce brusque retour à une vieille conception orientale.
L'idée du dévoilement est grecque, et l'art hellénique n'y est arrivé que progressivement.
]ja seule question qu'on puisse se poser est la suivante :
à quelle date ce motif e.st-il entré
1. Curtius, Arch. Zailiiiiy, 1869, p. 03. M. S. Râciich a ptopoBûrÉoemnieut devoir dans ces images orientales tisa dérivés d'an type qui
Grèce, an temps de !a civilisation égéenue. Rev. ai-di., 18S6, t. SOT, p. XXVI.
2. "Pei^QtylliatoireiUVArt dans l'antiquité, III, p. 55G, 659. Cf. Jamot, Mumiiienta et Mémoires, 1, p. lÛB.
Fig, ISS. — L'Apiiroditc de Caide. (K<
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dans l'art, et dans quelle mesure Praxitèle en est-il l'inventeur? Nous avons déjà signalé l'Aphrodite nue (Venus nuda) de Scopae, et peut-être faut-il aussi se souvenir de l'Aphrodite sortant de la mer, sculptée par Phidias sur le trône de Zeus olympien. Il est fort possible que Praxitèle n'ait fait que traiter, avec un accent et un sentiment tout personnels, un motif déjà introduit dans la plastique par son illustre contemporain. Ce motif plus ancien nous est-ii connu, et faut-il le chercher, comme on l'a proposé, dans le type de la Vénus pudique, dont la Vénus de Médicis est l'exemple le plus célèbre ? Faut-il considérer comme antérieur à Praxitèle ce type de l'Aphrodite, cachant son sexe d'une main, et ramenant l'autre vers la poitrine, « type plus général, plus idéal, plus symbolique de la beauté féminine sans voile » ' , que celui de l'Aphrodite de Cnide, dont l'idée première est celle d'une femme entrant au bain? Quel que soit l'intérêt des arguments développés à l'appui de cette opinion, la question est loin d'être tranchée. Jusqu'à preuve formelle du contraire, nous persistons à croire que le type cnidien, où la nudité de la déesse se justifie par l'idée du bain, est antérieur au type de la Vénus pudique, et ménage en quelque sorte la transition. Le motif sinon inventé, du moins traité par Praxitèle, a dû être bien souvent repris dans son école. Nous eu avons pour preuve les variantes, parfois très légères, qui suffisent à lui donner une acception nouvelle. Une statue de Munich, moins voisine de l'original praxitélien que celle du Vatican, nous montre qu'il a suffi d'une très faible modification pour transformer la Cnidienne en Aphrodite sortant du bain, et ramenant vers sa poitrine le vêtement qu'elle reprend ^ Peut-être est-ce dans l'école même de Praxitèle que s'est formé le type plus généralisé de la Vénus pudique, appelé à une popularité plus grande encore que celui de la Cnidienne^ .
Les copies nous permettent d'apprécier le rythme exquis des lignes, la souplesse onduleuse des contours, l'heureux emploi de la draperie qui servait de soutien, en même temps qu'elle faisait valoir par le contraste le travail poli et caressé des chairs. Mais les éloges décernés
Brann, Beschivibanff der Cli/ptolJtei!, n
3. M. Furtwaengler attribue la création du type ilédicis aus fila de Prasitéle. McisUrmrke, p. (ilS,
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278 LE QUATKIKME SIECLE.
par l'antiquité à la tête de la Coidienne, nous avertissent que c'était un morceau de maîtrise ; on y admirait la chevelure, le dessin du front et des sourcils, « le regard humide et brillant des yeux ' ». Il faut donc nous adresser aux copies qui paraissent nous conserver fidèlement le type de la tête, et en particulier à la meilleure de toutes, à la tête de marbre de la collection Kaufmann à BerKn (fig. 139) ■. L'arrangement delà coiffure est de la plus élégante simplicité. La chevelure se masse en un
court chignon, maintenu par une étroite bandelette qui fait deux fois le tour de latête ; le front s'encadre entre des bandeaux où le ciseau du sculpteur a détaillé des ondulations souples, légères, soulignées par un jeu d'ombres de la qualité la plus fine.
La tête s'incline légèrement; les lèvres s'entrouvrent, avec une ombre de sourire ; l'expression du visage est paisible, un peu rêveuse, empreinte d'une douceur nonclialartte. Quant aux yeux, la polychromie leur donnait sans doute cet éclat humide dont parle Lucien ; mais en amortissant la saillie des paupièreSjCn ménageant de délicates transitions, le travail du marbre contribuait aussi à prêter au regard de la déesse ce charme pénétrant, dont les répliques nous font entrevoir toute la séduction.
i"ig. 1S9. — liépliquc de la têtede l'Apliroditi (Berlin, collection Kantmann.)
Lucien, Iraay., S
a. Aiaihe DcnJcrnadet; 1, pi. XLI, Bi-unn, DenkmaeUr, n" ISl. D'autres répliques de la tête m trouvent au LoHTre, an Capitole (Helbig-Toutain, I, n" 254), au musée Baneompagni. Cf. MohaeliB, Journal of //«//. 5i«iiies, 1687, p. 352, qiai reconnu nneréplique de la tête dans la ohammnte têie trouvée il Olympie, parmi les ruines du Lêouidaiou. Âingrakangai su Olpitpia, V. pi. 26. Boetticller, Ol;/mpia, pi. VI, 1, M. Fuïtwaengler a dressé une nouvelle liste des répliquée, Meislerwerlie, p. 551, note 3.
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La prédilection d'un ai'tiste pour un certain ordre de sujets est un trait de physionomie qu'il importe de noter. Or, Praxitèle semble être revenu souvent à ce type d'Aphrodite ainsi humanisé, et devenu comme la glorification de la beauté féminine. Au temps de PUne, on voyait à Rome, devant le temple de la Félicité, une Aphrodite de bronze, signée du maître athénien, et qui soutenait la comparaison avec la Cnidienne'. Une autre se trouvait dans l'Adonion d'Alexandrie de Carie, près du Latmos ^. Enfin une heureuse conjecture de M. W. Klein permet de reconnaître une Aphrodite dans la Pséliouméné de bronze, signalée par les textes ', Une statuette en bronze, d'une collection de Cassel, paraît nous en avoir conservé le type (fig. 140). La déesse, nue comme la Cnidienne, parée d'un diadème, ajuste à son cou un collier {^ù:>Sa-i)^ et ce geste donne bien l'explication de l'épithète attribuée à la statue. Pline mentionne encore parmi les œuvres en bronze de Praxitèle, une femme tenant une couronne, la Stéphanousa''. Peut-être l'artiste avait-il, là encore, traité un de ses thèmes favoris, celui de ia toilette d'Aphrodite.
Si les œuvres d'Asie Mineure appartiennent à la période de maturité, c'est après 350 que Praxitèle aurait exécuté pour une ville de Mysie, Parion, une statue d'Eros, consacrée dans un sanctuaire du dieu^. C'était donc une statue de culte. Les gens de Parion en étaient très fiers; ils la comparaient à l'Aphrodite de Cnide, et les exégètes du temple avaient, eux aussi, en réserve un
Fig. 140. ~ Aphïodite. Statuette de brome de la eollection Hkbich, a Gaasel.
Pline, NaS. niit.,BS
trésor d'anecdotes sur les passions qu'elle inspirait. Au temps de l'empire romain, elle était encore en place, car les monnaies qui nous en font connaître !e type vont d'Antonin le Pieux à Philippe l'Arabe' ; peut-être fut-elle détruite vers 265 après J.-C, quand les Goths ravagèrent l'Asie Mineure. Tel que nous le montrent les monnaies, l'Eros de Parion tournait légèrement la tête vers la droite; la chevelure retroussée sur la nuque devait accuser encore le type féminisé du visage ; le poids du corps portait sur la jambe droite, près de laquelle était placé un petit hermès ; le bras gauche, ramené vers la hanche, soutenait une draperie tombante (fig. 141). De tous les monuments oà l'on a cherché à reconnaître une réplique de l'Eros de Parion ^, aucun n'est plus conforme au type des monnaies qu'une statue du Louvre, connue sous le nom de Qénie Borghhe, et découverte à Rome enl594(fig. 142'). Si l'on supprime les restaurations qui ia dénaturent, si l'on rapproche de la hanche la main gauche, et si l'on donne le bras comme soutien à la draperie qui retombe, on restitue la silhouette du type monétaire. L'Eros du Louvre semble donc nous conserver une copie d'une œuvre praxitélienne et les éloges que lui décernait Winckelmann se trouvent ainsi justifiés.
Outre i'Éros de Thespies et celui de Parion, il faut encore compter dans l'œuvre de Praxitèle une troisième statue du dieu, connue par une description ampoulée du rhéteur Callistrate *. De cette verbeuse amplification, retenons seulement les traits suivants : le dieu « était debout, fléchissant la main droite ramenée sur ia tête, de la main gauche tenant
I . L'Éroa de Praxitèle a été reconnu snv les monnaies de Pavion pai- Bnraiaa, De FraxitiJii Cnpiâine Fariano, léna, 1878. Cf. Rigganer, Eroi aaf Mâmcn, Berlhier BliUterjSr Mûns-Siegd niid Wappeail-unâe, V, p. le, Peray Gaidner, Journal nf Eelleiiic Studies, 1883, p. 26G. Wolters, Arch. ZeUmig 1886, p. B2-98. n n'j a rien à tirer d'nne épigramme de PaJladas (Anthol gr., 111, 133, 94) à laquelle Starfe a attribué trop d'importance ; UeberdU Ermhiîdaiigeii des Praxitelts; Beriéite deraâeAs, Gesdhcliaft àir WisMiiichafien, 1866, p. 156 et suivantes.
S. Par exemple une terre cuite domiée h la princesse de Galles par le 'roi des Hellènes, et publiés pai Percy Gardnec, Journal o/HeUea. Siudies, 1883, p. 28S aoiyantes. L'hjpothèso a été réfutée pai Fortwaengler, Lexiiton de Eoscher, p. 1S59.
3. Froetaer, JVbiitfe, n" 328. Le rapprochement a déjà été (ait par Eursian, Mém. eîlé, p. 1 7 et Eeno' dorf, Ballet. Mla contmisa. arck., 188S, p. 74. Cf. Fuctwaengler, Meiaiertnerte, p. 569.
CalliBtrate, 8lat., S
Pra^fitéle, Monnaie
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l'arc, et faisant porter du côté ganche l'équilibre du corps ; » un mouvement harmonieux faisait saillir le flanc « où s'amollissait la dureté du bronze ». A part le geste des bras, c'est l'attitude de l'Eros de Pariou. Mais Callistrate décrit-il une statue réelle ? On ne saurait le dire. Et si nous devons prendre au sérieux ce morceau dci'liétorique, nous ne comiaissons aucune statue conservée qui réponde exactement à la description de Callistrate'. Si l'on admet, ce qui est fort vraisemblable , que Praxitèle , outre les statues de Thespies et de Parion, avait fait «n troisième Eros, il faut en chercher le souvenir dansun beau torse du Louvre , trouvé en 1862, au Palatin , et restauré par Steinhaeuser "
1. On asûareiit proposé d'idenfcifier ayec TÉros décrit par le rhéteur grec nu torse de Dresde, très restauré, et dont les deuK bras sont relevée, comme ei EroB brandissait son arc.
(Becker, Austateum, pi. 83.) ^'S- i^^- " Voir Stark, niéia. cité, p. 167 ;
Michaelis, Arch. Zeitiaiff, 1879, p. 75. Mais M. Woltars remarque joatement qoe le bras droit ne peut pas poser sur la tête. Arch. Zsitang, 1885, p. 97, D'autre part M. Banndorf rapproche de la description de CiiUifltrate l'Eros représenté sur une monnaie de Pergame, Bull^. délia mmniss. arch, 188G, p. 75. Y Fmrtwaeneler reconnaitTÉros de Callistrate dans nn petit bronie. Freuadeii im Bheinland, 90° fasc, p. 61, pi. 3, 3.
2. Proehner, ^'otke, p. 811, n» 3î5. Brunu, Dmlmathr, n» 37S. Le caractère praiîtélien de la si du Pabtinaété plusieurs fois signalé ; Milani, Miaeo Miam, III, p. 767, Fnrtwaenglec, JWoisîe™ p. 638. D y eu a nue réplique au Musée de Parme, Amdt, Pltot. Eitadue rMn/, n» 74
eCCI-PTUIlB GLIEOQÏÏB. — T, II. **
a le Génie Borgtièse ». (Mnsi
1 Alterthams
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.i;282- LE QUATRIÈME SIÈCLE,
(ûg. 143). Los bras avec les couronnes sont modernes; mais le mouvement du torse, la saillie delà hanche, la pose delà tête, font pensera l'attitude du Satyre de la rue des Trépieds, et rappellent les rythmes de lignes chers à Praxitèle. Si nous ne pouvons identifier avec une œuvre connue par les textes cette charmante statue, nous n'hésitons guère il y voir une création du maître athénien , peut-être contemporaine de l'Éros de Thespies.
Vers 346, la réputation de Praxitèle est à son apogée. C'est l'année,ofi, dans le petit temple d'Artémis Brauronienne , situé près de l'aile sud des Propylées, les Athéniens dédient à la déesse une nouvelle statue de culte '. Elle prenait place à côté de l'ancien xocmon auquel les femmes athéniennes consacraient de nombreuses offrandes, surtout des vêtements de toute nature, qui constituaient la riche garde-robe de la vieille statue. La statue nouvelle, que les inventaires du temple désignent sous le nom de a la statue debout s {to :ïy«>.[;.«
Tû op&o'-ii, ou TO zyaXf/.x to ÊnrfiKo'î)^
était l'œuvre de Praxitèle. Une
heureuse conjecture de M. Stud-
- LÉroa Famcse (Musée du LouTi-e.) niczka' permet de l'identifier avec
1 PanBanias I, 23, '.
' Vo r (. pui imcr. attiearum, II, 751, A, I, b, 13; 755, A, III, Bi).
S StudiiiLila, Veriaul'iaffm zar grieehischcit Kunslgoahischte, II, p. 18, Die ArtemU Sraaroaia dus I ai (eîej '\ lenne, 1884, M. Cari Eobcrt a combattu cette opinion, et proposé de voir dams rArtémis D auronii jue sgnalePansauiaEmie œuviedePrasitèlel'anden; la statue aurait été cbiyeélÉpLanline;
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une statue célèbre du Louvre, verte en 1792 dans les ruines de Gabies (fig. 144) '. La « Diane de Gabies » est une svelte jeune fille, vêtue d'un cbiton à larges manches, fait d'un tissu léger à trame ondulée comme nos crépons modernes (x'fovtiTXûi; xTEVWTo'ç) .
pjjle l'a disposé à la façon des chasseresses. Le vêtement, relevé à l'aide d'une première ceinture, forme à la hauteur des hanches une double épaisseur de plis, et ne tombe que jusqu'aux genoux ; une seconde ceinture, placée plus haut, le maintient sous la gorge. D'un geste charmant, la jeune déesse ajuste sur l'épaule droite un manteau qu'elle va fixer au moyen d'une agrafe. Ce sujet si simple, et qui confine au genre, eonvient^il à une statue de culte ? Cette élégante chasseresse, occupée à sa toilette, est-elle réellement l'Arténiis Brauronia? M. Studniczka nous semble avoir très finement résolu la difficulté. Reportez-vous aux inventaires
on en tionTerait une copie enr un fragment do coupe attique, proTenant de VAcropoIe, et montrant une image en relief d'Artémis, Arehaeologiscke Maerehen, p. 144.
Fraeliiier, Notia, n
l'Artémis en marbre de Paros, décou-
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de Gabies ». (Musée du Louvre. )
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du temple, qui mentionnent les chitonisques, les manteaux blancs, les vêtements bigarrés offerts à la déesse ; le thème traité par Praxitèle devient très clair. Artémis se pare d'une de ces offrandes, et témoigne ainsi qu'elle accepte les dons des femmes athéniennes. Au reste, s'il subsistait quelque doute, un examen attentif de la tête suffirait à les dissiper. Le visage aux traits fins, à la bouche délicatement dessinée ', rappelle avec plus de sévérité le type de la Cnidienne, et l'analogie se poursuit dans l'ajustement de la chevelure ; mais surtout le rythme des lignes, l'élégance des draperies et jusqu'à ce geste de coquetterie analogue à celui de la Pséliouméné, nous engagent à restituer à Praxitèle cett^oeuvre charmante, longtemps restée anonyme ■.
Pausanias, qui n'accorde qu'une brève mention à l'Artémis Brauronia d'Athènes, a examiné avec plus de soin une autre statue d' Artémis, exécutée par Praxitèle pour l'Artémision d'une ville de Phocide, Anticyre, sur le golfe de Corinthe \ Elle tenait pig. H5. — L'Artémis y^g torche dc la main droite, et portait le carquois
d'Anticyre. (Mon- . n n i a f
naie d-Anticjre.) ^ux épaules ; uu chicD courait près d elle du coté gauche. Ces attributs caractéristiques se retrouvent sur une monnaie d'Anticyre, où le graveur a reproduit, en la retournant, la silhouette de la statue (fig. 145) \ C'est bien là le type de l'Artémis chasseresse et court-vêtue que Praxitèle avait adopté pour la statue d'Athènes; mais il a imprimé à la figure un mouvement de marche rapide qui lui donne un caractère tout nouveau. On ne s'étonne pas que le même motif soit repris dans une statue du Louvre bien connue, la « Diane de Versailles » ; mais s'il est plausible d'y voir une œuvre de l'école de Praxitèle, rien ne nous autorise à en faire honneur au maître lui-même, et nous devons en ajourner l'étude.
I . n fant ici rappeler le mot de Pétrone, « osculum, quale Pxasîtelea habere DIanam ccedidit n Saiyrkon, C. 12G,
3. M. Puctwaengler fait ressortir le caractère prasitélien d'une statne d'Artémifl conservée ii Dresde. (Msisterwerte, atlas, pi, XXIX, et p. 554.). Ca serait une œuvre de jennease de Praxitèle. Mais on n'a paa d'autre indice que le type de la tête, assez voisin de celui de la Diane de Gables.
3. Pausanias, X, 37, 1. Sur rArtémision d'Anticyre, voir Lolling, MitsheU. Athsii, 1889, p. 233 et
pi. yii.
4. Miehoalis, Arch. Zeitmg, 1876, p. IGS.lmhoof Blumer et Percy G^vSnei; Namùmatk Coiameiitaiy OH PausaBiai, pl.T, XVII, p. 124.
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Les qualités originales qui font de Praxitèle un chef d'école ne résident pas seulement dans les mérites de style, et dans la perfection de l'exécution. Le goût irrésistible qui l'entraîne à humaniser les types divins, à y faire prévaloir tantôt la grâce voluptueuse, tantôt la nonchalance souriante de la jeunesse, lui suggère aussi d'heureuses in- Tentions de rythmes et d'attitudes. A une époque oh il semble que toutesles acceptions de la forme aient déjà trouvé leur expression, i! crée un type nouveau, celui de la figure au repos, accoudée à un support, et déployant dans un abandon paisible des lignes harmonieusement rythmées. Si l'on se reporte aux œuvres de jeunesse, encore constmites suivant les principes du cinquième siècle, on mesurera aisément le progrès et l'on attribuera volontiers h la période de maturité le type des figures accoudées ou appuyées contre un support.
Ce type, nous le trouvons tout d'abord dans une statue célèbre, counue par de nombreuses répliques, celle de l'Apollon, « tueur de lézard » (Sauroctonos). La statue décrite par Pline était en bronze '. Le dieu était ï'eprésenté comme un jeune garçon, dans l'âge de la puberté; une flèche à la main, il guettait un lézard rampant près de lui. On n'a aucune peine à désigner la statue de Praxitèle comme l'original des nombreuses répliques conservées dans nos musées. Trois surtout méritent attention : une statuette de bronze de la villa Aibani et deux statues du Louvre et du Vatican ^. Malgré quelques îoui'deurs d'exécution, le bronze Aibani paraît nous donner l'impression la plus fidèle; il a de plus l'avantage de conserver, mieux que des copies en marbre, le caractère de l'original (fig. 146). Mais ce n'est qu'une statuette, et pour juger l'œuvre, il faut considérer le marbre du Vatican et celui du Louvre (fig. 147) , bien que le premier soit comme amaigri par un travail trop minutieux, taudis que le second, d'une exécution soignée pour la tête, offre des mollesses certainement dues au copiste. L'Apollon Sauroctone est un adolescent, dont les formes n'ont pas encore la fermeté vigoureuse de l'âge adulte, et suivant la juste remar-
Pline, jVn*. Hlsl., S
2. Cea trois répliques sont étudiées en détaÛ par Rayet, Mon. du l'art antiqve, II, notice des pi. 45, i''<, 47. Overbeck (^Griech. Knmtmytkologis, Y, p. 296), a dressé une liste des lépliques tjyii pentêtre complétés. Nous oîterona nn torse du Mnsèe Calïet i Avignon, et une copie restaurée an musée Fol, à. GenBTe.
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que de Eayet, Praxitèle a pu empruoter à un modèle féminin quelques éléments de ces formes un peu ambiguës, « où les beautés propres îi chaque sexe sont habilement fondues ' ». A ce point de vue, la tête mérite attention. Les bandeaux de la chevelure , serrée par une bandelette au-dessus de laquelle se détachent deux coques saill'antes, encadrent un visage aux traits fins pt presque féminins ; et l'on s'explique facilement qu'une réplique de la tête, conservée au Louvre, ait été restaurée par erreur sur un buste déjeune iîlle ".Mais surtout l'attitude et le mouvement nous révèlent une conception fort originale. Faire simplement porter sur une jambe le poids du corps, comme l'avait fait Polyclète, c'était ià une donnée déjà ancienne, dont Praxitèle avait, dans ses œuvres de jeunesse, épuisé toutes les ressources. Cela ne suffit plus.
L'Apollon Sauroctone s'appuie contre un tronc d'arbre, et ce support permet de mettre la figure hors d'aplomb, de donner au torse des lignes plus onduleuses, de briser la symétrie dans le niveau des épaules, enfin de mettre en évidence la saillie de la hanche.
Ce rythme si nuancé des lignes est bien, pour la plastique, une conquête nouvelle, et l'on peut juger avec quel bonheur il s'apphque à
- L Apolio
1. Il est 5. remarquer que la saillie de la hanche offre les mêmes i \c corps Kininin dans la itaUoii hancUe. Voir, pour l'étude de la st D' Paul Richer, Phyiioîogie artistique, -p. 208.
2, Cette tête, provenant d'un don de M. Audéond, a été sigillée p^r 1 de la Soc. de» Aatiquaires de France, 27 déc 1893.
ron de Villefosse, BnUeii
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rig. Ii7. — L'Apollon Saurootona. (Statue en marbre du Musée du Loavre.j
cette élégante figure d'adolesceat, surprime dans une attitude noncha-
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lante dejeu et de délassement. S'agit-il seulement d'un jeu, et le sculpteur avait-il prétendu traiter comme ua simple sujet de genre le type divin d'Apollon? Avait-il au contraire, par un symbolisme dont le sens précis nous échappe, fait allusion au caractère solaire du dien, ou à son rôle prophétique? On a beaucoup discuté sur le sens de la représentation ', L'hypothèse la plus plausible est que Praxitèle s'était inspiré d'une ancienne statue de culte, où le lézard était l'attribut d'Apollon ; ainsi avait fait Scopas dans son Apollon Sminthien, lorsqu'il avait placé un rat auprès du dieu. Praxitèle avait repris le sujet en l'accommodant au goût d'un siècle assez sceptique. Eliminer l'attribut était chose difficile; mais la religion du quatrième siècle pouvait accepter un symbolisme très atténué , qui se conciliait avec les exigences de l'art. Sous le ciseau de Praxitèle, l'Apollon au lézard devenait im jeune garçon , guettant malicieusement un petit animal inoffensif.
On connaît par de très nombreuses répliques un type de Satyre au repos qui reproduit, presque symétriquement renversé, le mouvement si caractéristique de l'Apollon Sauroctone. Le premier, Visconti a reconnu dans le « Satyre au repos » une œuvre de Praxitèle, et l'on ne peut que souscrire à cette opinion °. Parmi tant de copies ou d'adaptations qui nous sont parvenues, une des plus complètes est la statue trouvée dans la villa d'Hadrien, et conservée, depuis le dix-huitième siècle, dans la Chambre du (?/a(/^afe^(?•, aumuséeduCapitole (fig. 148) '. La pose nonchalante de l'Apollon tueur de lézard est devenue franchement l'attitude du repos. Accoudé sur un tronc d'arbre, le jeune Satyre se laisse aller à une rêverie indolente. Son visage au galbe un peu épais, au front bas, s'éclaire d'un sourire malicieux; il y a là comme une expression mutine discrètement soulignée, tout juste assez pour que l'on ne s'étonne pas de voir deux oreilles pointues qui dénoncent la race, et se perdent dans une chevelure di'ue, aux boucles capricieuses. Veut-on se rapprocher plus encore de l'original perdu?
1. Oq tronTera le résumé de ces diEcnEaions dans la notice citée de Eayet. Cf. Overbeck, Griech. Kimstinr/thologiei V, p. 287. Fnttwaenglef, Sleiileitnerle, p, 635.
Viaconti, 31 Po J 11 il XSX
3. HeJb g To ta n Gude 1 j'S où est citée la biblîogritphia ancienne. Brunn, DenhmaeUr, n" 377. Les répl qne. so t en m rées pa Benndotf et Sclioene, DU BUdwerJx des laleraii. Hlaseums, p. 91. Ci FurtH-ae gler Hfulerwe le p 690, note 6.
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On examinera un beau torse du Louvre, trouvé (
; les ruines du
Fig. 1-18. — Satyre au repos. (Rome, Capitale.)
palais des Ce u& a Palatin (fig 149)'. O'estune copie excellente, où
I. Pi-iÈderiehs-W ra G psahg e, n" 1216, Broun, Denhna^; n"' 136, 127, Banmeiatar, Deahmae- 1er des Mass. AU p 399 fig 49 Sur la découTerte aii Palatin , voir Eosa, AmaK, 1865, p. 348.
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toutes les délicatesses du modèle paraissent avoir été senties et rendues. La nébridejetée en écharpe, d'un travail gras et ferme, fait valoir l'exécution très caressée des chairs ; là saillie ronde de l'épaule, les passages habilement ménagés des flancs aux cuisses , tous ces morceaux délicats sont traités avec un
moelleux qui manque trop souvent dans les copies romaines. A en juger par le nombre des répliques, le Satyre au repos était une œuvre fort célèbre, et très goûtée des amateurs. Pourtant l'identification reste un problème, et nous ne trouvons aucun argument plausible pour désigner l'original, parmi les statues de Satyres que les textes attribuent à Praxitèle. Le Satyre de la rue des Trépieds nous est déjà connu pai la statue Boncompagni:
d'autre part, on ne peu!
songer éLUpénhoëtos, qui faisait partie d'un groupe. Eeste, il est vrai, un troisième Satyre, qui était,en marbre, de Parcs, et se trouvait â Mégare, dans le temple de Dionysos ' ; mais nous n'en possédons aucune description précise. C'est donc le style et le sujet, c'est la parentt
Brnnn a pfoposé à» reconnattre schan, VIII, 1882, p. 300. Mais c p, Sfil. A c6té du torse du Palat nant d'Apollonie d'Épire {n> 19â 1. PausaniaB, I, 43, 5.
ans le torae du Palatin l'original même de la statue (i tte opinion est réfutée, avec raison, par Furtwaengler, I, dans la salle du Tibre, est placée >ine réduction du
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avec l'ApoUoQ Sauroctone qui nous autorisent à reconnaître ici une oeuvre de Praxitèle, et sans doute une œuvre de sa période de maturité.
Jusqu'ici des copies qous ont seules renseignés sur le style du grand sculpteur athénien. Avec l'Hermès trouvé à Olympia, nous pouvons aborder l'étude d'un marbre original, portant encore la trace du ciseau de Praxitèle. Peu de statues ont plus rapidement conquis la célébrité ; personne aujourd'hui n'en ignore l'histoire '. On sait comment, au mois de mai 1877, elle fut découverte par les explorateurs allemands au milieu des ruines de l'Héraion d'Olympie, uti peu en avant de la base oii elle se dressait, c'est-à-dire presque à la même place où la vit Pausanias : « un Hermès de marbre , qui porte Dionysos entant ; c'est l'oeuvre de Praxitèle ^. » Couchée sur un lit de fragments de briques, la statue offrait, pour les parties intactes, un merveilleux état de conservation : les jambes et le bras droit avaient disparu. Il n'est pas besoin d'accompagner d'une longue description la planche gravée qui la reproduit (pi. V). Hermès porte sur le bras gauche le petit Dionysos, qui d'une main s'appuie sur l'épaule du dieu, et avance l'autre main, avec un geste de convoitise, vers l'objet qu'Hermès lui montre en manière de jeu. Le groupe est comme soutenu à droite par un tronc d'arbre, servant de support au bras gauche d'Hermès ; mais cet accessoire disparaît presque complètement sous les plis d'une draperie qui, jetée autour du bras d'Hermès, retombe sur le tronc d'arbre et le dissimule. Rien de plus simple, on le voit, que la composition du groupe.
Toutefois, on n'en détermine le sens que si l'on parvient à restituer dans la main droite d'Hermès l'objet qui excite la curiosité du petit dieu. Sur ce point, les hypothèses se sont donné libre cours. Était-ce une bourse, un vase, un thyrse, un paire de crotales^? Ou
1. Voir G. Treu, Hernies mit D'ionysoshiahea, Bei-Iin, 1878. La statue s, été maintes fois reproduite. Nous citerons surtout, parmi les reprodiiotiona, Aasgrahmigiin m Olympia, TU., pi, (î-9, V, pi. 9-10. Fmide voii Olympia, pi. 17-38. fleB. arch., 1888, pi. I, Laloiix et itoncflanï, la Restanration d'Oli/mpiSj plauolie en héliogravnie à la page 100. ^ympta, t. III, 1894, pi. ZLIX-LIII.,
2. Voir, ponr Tesposé de cea différentes opinions, H. Rumpf, Phildogm, XL, 1381, p. 19! et A. H. Smith, OntkeHermei qf Praxitelea. Journal of Selleaic Studîes,!!!, 1883, p. 81-96. M. Smith énumère dans cet article les monuments qu'on peut rapprocher de l'Hermès d'Olympie. On ironrera les prindpaux reproduits à la planche Xn des Wte^r ForlegeUaettsr fUr areh, TJàtimgm, publiés pat M, Benndorf, Série A.
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bien, comme l'avait proposé dans sa restauration le sculpteur Schaper, d'après l'hypothèse émise par M. Hirschfeld, était-ce une grappe de raisin? Cette dernière opinion a pour elle toutes les vraisemblances. Elle se fonde en eftet sur le témoignage de monuments oii l'on peut reconnaître des imitations plus ou moins -libres du groupe praxitélien. Nous citerons en première ligne un petit bronze trouvé à Champdô-
tre-lez-Auxonne, oii la grappe de raisin est placée dans la main d'Hermès ' (fig. 150). C'est une . variante du type praxitélien ; le petit Dionysos est assis dans un pli de la chlamyde qui s'agrafe sur l'épaule d'Hermès, comme dans un petit bronze grec du Louvre, dérivant, d'une manière moins directe , du même original " (fig.151). Pluscon- . cluant encore est le témoignage de deux peintures pompéiennes, où le souvenir du groupe d'Olympie apparaît avec toute évidence^ L'une reproduit assez fidèlement l'atti-
Fig, 150. — Hermèe portant Diocy-
E06 enfant. Petit bronze, trouvé à
Ohampdôtre-lez-ADSonne.
Eig. 151. — Hei-mès porÈant
Dionysos enfitat. Petit bronze dnMuséedn Louvre.
E, Gasetle arch.t 1889, p. 95, pi. 19, 2. Cf. S. Seinach, De^cr. i-aisoniiée du miisée de Snini-GeïTBBÎB-eB-ioje, Bronses figv,Hs ds la Gaule romaine,-p. 78, n° 67. M. Héron de Villefoase compare au Ijronae de Ciiampdfltre-leî-Aoxoniie âeos autres répliques romaines, la patère d'aigant du musée de Tnrin, portant en reHef sur le manche une réduction de l'nermès tenant la grappe de raisin, et tme stèle trouvée en totcaine près de Hatriie. Le bronze dn mnaée de Péronne, trouvé à Marché- Allouarde ÇSec, arch., 188i, II, pi. XVI) est une réplique plus éloignée de l'original.
2. G. Waldslein, Jonmal of Sellen. Studies, III, 1883, p. 107, avec une planche. Gas. arûli., 1889, pi. 19, fig. 3.
8. Feintiu-e de la Cam dd itaviglio, von Bohden, Jalerb. des arcA. Imt.i II, 1SS7, pi. 6, p. 66, Pein-
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tude de l'Hermès et même la draperie tombante ; dans l'autre, le sujet a été comme déformé par une interprétation fantaisiste. Hermfes est devenu un Satyre, et Dionysos un Éros ailé; on sent que le goût alexandrin a passé par là. Mais le peintre, dans les deux cas, a eu soin d'indiquer la grappe de raisin, et cette concordance emporte la conviction. On n'hésite donc pas à replacer dans la main de l'Hermès une grappe de raisin, et si l'on ajoute dans la main gauche le caducée en bronze doré, dont la place est indiquée par !e vide ménagé entre la paume et les doigts, on aura sans doute une idée exacte de la statue. Etait-ce là un simple sujet de genre? On a souvent relevé les analogies que présentent, pour l'esprit général de la composition, le gi'oupe d'OIympie et l'Eiréné de Képbisodote. Ces ressemblances suffisent à dénoncer le caractère allégorique du sujet traité par Praxitèle '. Qu'on adopte, pour la dédicace, la date de 363 ou celle de 343, qu'on discute sur les événements historiques qui l'ont provoquée, un fait reste certain ; les deux divinités symbolisent l'Arcadie et i'Elide, et leur union atteste la concorde établie entre les deux pays.
Dans la composition du groupe, Dionysos n'a qu'une importance secondaire. Visiblement l'artiste a sacrifié cette petite figure, devant laquelle passait le caducée d'Hermès; il en a réduit les proportions et comme esquivé l'exécution. La figure capitale est celle de l'Hermès, et c'est là qu'éclate toute la maîtrise du sculpteur. Si l'attitude fait encore songer aux statues accoudées, ce n'est plus la pose nonchalante du Satyre au repos, ou de l'Apollon Sauroctone. La beauté virile la plus achevée resplendit dans ce corps svelte et robuste, et l'attitude appuyée qui met en évidence la flexion du torse et la saillie de la hanche, détermine un jeu de lignes souples et fermes à la fois, sans mollesse ni langueur ^. La tête est un de ces morceaux qu'on ne saurait étudier de trop près. Une tête originale de Praxitèle, absolument intacte ; c'est là une de ces bonnes fortunes dont on sent tout le prix. Avec sa chevelure aux boucles courtes et drues, son front légèrement
■ ture de la Casa di Sàllaitio, Portwaengler, Der Satyr poii Ptrgamon, pi. III, fig. 6 ; meilleme reproduction donnée par A. Schneider, F6si«i;7ii'i/ï/ïif Johaanes Overbech, Leipaig, 1393, pL V.
1. Voii' les remarqaea de M. & Reinach, Rev. arch., 1888, 1, p. I-i.
2, Le ïythme des lignes a été étudié par M. Arthur Schneider, Zur Hermès des Praxiieles, Feitschrl/l far Jokaimei Oserbeck, p.. 86.
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saillaot à la partig inférieure, ses traits réguliers, la tête de l'Hermès fait songer aux types athlétiques traités par les prédécesseurs de Praxitèle (fig. 152). On en retrouve les formes essentielles dans la tête d'une statue de Munich, l'athlète versant le contenu d'un flacon d'huile ; or c'est là une copie d'un original attique de la seconde moitié du cinquième siècle. Ces rapports, M. Kekulé les a mis en pleine lumière ' ; il a rattaché avec raison le type de l'Hermès aux modèles attiques, et montré qu'il trouve sa première expression dans le Discobole de Myron. Mais à ce type en quelque sorte classique, Praxitèle a imprimé un caractère très personnel. Tout est en nuances dans le délicat travail qui modèle si finement les plans des joues, les saillies du front, et, par une particularité propre au style de Praxitèle, amortit doucement la saillie de. la paupière inférieure. Grâce à une exécution aussi poussée, le visage prend comme une expression un peu ambiguë, qui a provoqué des commentaires très subtils. Est-ce rêverie, ou même mélancolie, comme on l'a affirmé? En étudiant l'original, je n'ai pu y voir qu'une expression sérieuse, tempérée par l'imperceptible sourire qui flotte sur les lèvres, et traduisant seulement la condescendance un peu hautaine du dieu jeune et robuste qui se prête à un jeu d'enfant.
Il y a peu d'oeuvres antiques que trahissent au même degré les moulages ou les reproductions. Seul, l'examen de l'original peut faire sentir l'art consommé de l'exécution, et lorsqu'il s'agit d'un maître comme Praxitèle, c'est dans l'exécution que résident les qualités les plus personnelles. Kien de souple, de fondu, comme le modelé du corps ; rien de savoureux comme les jeux d'ombres qui glissent sur l'épiderme du marbre. Le soin apporté au rendu des chairs ressort mieux encore, grâce au travail de la draperie. Sur ces plis coupés d'ombres nettes, et imitant jusqu'aux froissements de l'étoffe, la lumière se brise au lieu de caresser de déhcats passages de plans. Il y a ià un parti pris évident de coloriste, et peut-être faut-il établir une corrélation entre ces procédés de style et l'emploi de la polychromie. Les traces de brunrouge observées sur les cheveux et sur les courroies des sandales per-
I. B, Keknlé, Uebtr denSojifdei Praxkdisohoit iB de Uuuicli, t I, p. 482, âg. SIS.
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mettent de, croire que la statue était peinte'. On connmt d'ailleurs le propos attribué à Praxitèle. Comme on lui demandait quelles étaient celles de ses statues de marbre qu'il estimait le plus : « Celles, répondit-il, auxquelles le peintre Nicias a mis la main. »
Nous ne reviendrons pas sur les raisons qui autorisent à placer
Fig. 152. — Tête de l'Hera
e Praxitèle. (Musée d'Olympia")
le groupe d'Olympie au temps de la maturité de Praxitèle. Si l'on considère la perfection du style, les progrès réalisés dans l'attitude, en regard des œuvres de jeunesse, on trouvera des arguments nouveaux. Sans doute le sculpteur a pu, pour la donnée générale, se souvenir de l'Eiréné de Képhisodote et même de l'Hermès nourrissant Dionysos enfant, attribué par Pline au même artiste. Mais n'est-ce pas là une
I. Uouaavoas signalé ailleurs les essais tentés pour restitner la polychromie del'Hermcs ; La pohjchromie dans la scid^t'urc grecgfie. Sevue des Dcuz-Mondeij 16 février 1896.
296 LE QUATBIÈME SIÈCLE.
pratique très fréquente chez les sculpteurs grecs, pour qui rexécution prime l'invention? Au reste, l'Hermès a bien des droits à être placé parmi les œuvres originaJes, qui, à leur tour, provoquent des imitations. Telle statue, par exemple l'Hermès du Belvédère au Vatican, atteste que dans l'école de Praxitèle, la statue d'Olympie est restée comme un modèle et un enseignement'.
Si certaines analogies d'attitude peuvent fournir des éléments pour un classement chronologique, on sera tenté d'attribuer à la même période que l'Hermès le Dionysos exécuté par Praxitèle pour les Eléena, et placé dans un temple voisin de l'ancien théâtre^. Il nous est connu par une monnaie d'Élis frappée au temps d'Hadrien \ Le dieu, debout, est vêtu d'un hîmation qui laisse voir le torse nu, et recouvre les jambes ; la main gauche tient une phiale et un thyrse ; la main droite élève un rhyton ; à ses pieds est un tympanon, et de l'autre côté une panthère familière ; la tête vers son maître. On reconnaît bien l le rythme de lignes appliqué à la statue de l'Hermès. Le témoignage de la monnaie éléenne permet d'écarter l'identification du Dionysos d'Élis avec un autre Dionysos attribué à Praxirij l'j - D nvos sta tèle, sur la foi du rhéteur Callistrate^ Dans son tiettedebi are cMiiiaécdu gj^j^ fleuH et vcrbcux, l'écrivain grec décrit un Dionysos de bronze,'« an corps tendre et déhcat,... que l'on sentait frémir sous les doigts ». ir L'œil lançait des flam-
1. Helbig-Toutain. Guide,!, a' 145. Voii' pour les répliques, dont une des meilleures est le Mercure FamèseduBritàali-Muaeum.aftMAEii., ^ifte», m, 1878, p. 100-103. M. Furtwaeugler attribue l'Hermfe du Balrédère & l'un des 6fe de Praxitèle. Meiaterwerie, p. 571.
3, PansanUs, VI, 36, 1.
3. R.Weil, ZeUichrlflf&r Numiimalih, SIII, 18B6, p. 384-388 ; lœliooE-Blumer et Peroy Gavdner, A'Kinim. Comwentary on Pausanias, p. 7*. La jiimbe gauche paraît croisés sur la jambe droite, qui porte le poids du corps.
CaliistratB, «irt<., VIH
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mes, on y devinait la fureur bachique. » On recueille cependant çà et là quelques traits précis : le dieu était couronné de lierre, vêtu d'une nébride, et de la main gauche il s'appuyait sur un thyrse. Ce texte un peu suspect a ét^ mis à profit par M. Milani, pour reconnaître une réduction de l'œuvre de Praxitèle dans une statuette de bronze delà collection Sambon, acquise depuis par le musée du Louvre (fig. 152) '. Nous hésitons, pour notre part, à retrouver le style de Praxitèle dans cette œuvre d'une correction élégante et un peu froide , qui rappelle plutôt la manière de la jeune école péloponnésienne^. On sait d'ailleurs combien est faible l'autorité de^ Callistrate. Devons-nous augmenter, sans raison décisive, la liste des répliques dérivées d'œuvres praxitéliennes?
g 5. — LES ŒITVItBS DOUTEUSES 00 DE DATE INCERTAINB. — LES CAEACTBKES DU STYLE DE PRAXITÈLE.
Parmi les œuvres de Praxitèle, celles que signalent seulement de courtes mentions d'auteurs, sans qu'on puisse eu désigner des copies, échappent à tout classement chronologique ; nous nous bornerons donc à les indiquer brièvement. D'abord des groupes enlevés à des villes grecques, et qu'on voyait à Rome au temps de Pline. Ou connaît déjà le groupe de bronze de Dionysos, de l'Ivresse et du Satyre ^mhoëtos, enlevé peut-être à quelque monument choragique d'Athènes. Des Ménades, des Caryatides, et des Silènes, placés au Capitule, passaient pour des originaux du maître athénien ". Les Romains y conservaient également un Bonus Eventus et une Bona Forfuna : sous ces noms latins, il est facile de' reconnaître un Agathodaimon et une Tyché, représentés sans doute tels que les montrent les reliefs votifs du quatrième siècle, avec la corne d'abondance pour attribut. Peut-être la Tyché était-elle primitivement placée devant le Prytanée d'Athènes ; ce serait alors celle qui donne à Élien l'occasion de rééditer une historiette classique, en parlant de la passion inspirée par
1. MUani, Maseo italiano àl AïUichiià classka, 1890, p. 753-789, pL TH. Cf. S. Heiaacb, Gazette des Bearas-Arti, 1" oct., 1891, p. 265-27G. Héron de Villefosae, BaSetta des Masses (février-mars, 1892), pl.I.
2. M. Fnrtwaengler u'iiésite pas à lit rapprooter des œuvres d'un contemporain de Praxitèle, Eiipliranor, qni aona est d'ailleurs très mal cotiiin, Meîslerwerhe, p. 686.
Pline, Ifai. Hisl
BCÏÏLPrDRH GBECgOE. — T. II. 63
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la statue à un jeune Athénien, qui se tue pour elle ' . Un Apollou et un Poséidon du maître attique, en marbre tous deux, comptaient parmi les œuvres d'art réunies par Asimus Pollion dans la bibliothèque et dans le portique qu'il avait édifiés. Dans les jardins de Serviîius, on admirait un groupe que les Romains appelaient Tlore, Triptolème et Cérès : c'étaient, suivant toute vraisemblance, les deux grandes divinités d'Eleusis, Coré et Déméter, initiant le jeune Triptolème à sa mission sacrée. Nous ne savons rien d'un autre groupe de bronze, représentaot l'enlèvement de Coié, et dont on a sans raisons décisives cherché une image réduite sur les monnaies de Nysa".
Dans le passage oh Pline mentionne ce groupe, il cite immédiatement après «ne autre œuvre qu'il désigne par le nom fort obscur de Gatagusa, évidemment transcrit du grec (xaTKyouaa) ^ Que faut-il entendre par là ? S'agit-il d'un autre groupe, conçu comme une aorte de pendant du précédent, et opposant à la scène du rapt de Coré celle dn retour de la jeune femme, ramenée des Enfers par Déméter? Cette théorie a été soutenue à l'aide d'arguments ingénieux et fort séduisants '. Mais estil besoin de mettre ce sujet en rapport avec l'enlèvement de Coré, et faut-il de toute nécessité l'interpréter comme un groupe ? Suivant ime hypothèse très plausible, la Catagousa serait plutôt une figure isolée, une femme filant de la laine ; et comme ce sujet nous est connu par les bas-reliefs des stèles funéraires, il est fort possible que la statue de Praxitèle fût destinée à décorer un tombeau ^ Si cette conjecture est fondée, il faut aussi renoncer à voir im simple sujet de genre dans « la femme pleurant » {matrona fiens), signalée par Pline ; le sujet seul suffit à dénoncer une statue funéraire ". Quant à la « courtisane riant », Pline affirme qu'on y reconnaissait un portrait de Phryné. Si
Éliao, Var. Hist., IS
2. Ovecheck, GriecL Kunstmi/tUlogie, III, MùnHa/d.lX,!!' 7. Cette théorie a fité soutemie surtout par Foerster, Der Sauà nnd die iïucMeir der Pei'Mpione, 1874, cf. Eiggauer, Eros avf Màmsn, p. 27.
3 Pline, Sut. Hist-, 84, 60. a (fedtez serePrasiteles) Proserpinse raptum, item Catagusam. ».
4. Foerster, o^. ri!., suivi par Oïerbeokj Grieeh, Phetrt, II, S9. Pour les l'approcliemeiifs avec des groupes tanagréens, Toir Eeiizey, Galette âea Beaux-Arts, V' sept,, 1B75.
û. L'interprétation de la CoiHjottSO comme une fileuse a été proposée par M.Loeschcke, .Irc/i. Zeilmg, 1880. et 102. Pour l'hypothèse d'une statue fmiéraire, voir H. L. Utlichs, WochenichH/t/ûr ithss. P/iilologU, 1894.
(î. Pausanias, I, % 8, signale au Céramique une statue fnnéraire de soldat debout près de Eon cheTal. Il indique Pïaïitèle comme l'auteur. Mais s'agit-il de Prasîtèle l'anwen ou du grand scnlpleuv ?
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l'on se rappelle que la PséUouméné, souvent classée parmi les œuvres de genre, semble être une Aphrodite, ou est conduit à restreindre sintrulièreiiient dans l'œuvre de Praxitèle la part des siijets de genre. Les textes lui attribuent encore \me Canéphore, et une inscription nous a conservé, avec sa signature, la dédicace d'un polirait exécuté par lui à Thespies'.
Parmi les œuvres mal connues, mentionnées par les écrivains anciens, toutes étaient-elles du grand sculpteur? Il faut se souvenir que le nom de Praxitèle a été porté par des artistes beaucoup moins célèbres. Un Praxitèle travaille aux groupes de Pergame, pendant le troisième siècle; un autre est en activité au temps d'Augiiste^. Nous connaissons leurs signatures, et peut-être faut-il reconnaître le Praxitèle de l'époque romaine dans ime inscription trouvée à Vérone, oh l'on a vu une fausse signature du maître athénien ". D'autre part, il est certain que les amateurs romains ont fait un étrange abus de son nom. Au dire de Phèdre, les marchands d'antiquités de Rome ne se faisaient aucun scrupule de le graver sur des marbres neufs. Certaines signatures sont à bon droit suspectes, témoin celle qu'on lit sur la base d'uiie statue du Louvre,- montrant une Aphrodite de style médiocre groupée avec un Eros '. On ne doit guère attribuer plus de confiance à l'inscription OPVS PRAXITELIS gravée sur la base de l'un des colosses du Monte-Cavallo ". La même mention se ht sur une autre base trouvée à Rome ; tout au plus peut-on admettre qu'elle désignait une des œuvres de Praxitèle apportées à Rome, et qui se trouvaient devant le temple de la Féhcité '^.
Pourtant, toutes ces inscriptions suspectes ne doivent pas être rejetées sans critique ; il en est dans le nombre qui peuvent suggérer d'in-
Loewy, Ivsclir. gr. Bildh., n
S. Loewy, ïbid., a 154, sigcaturede Prasitéle à Pergame. Loewy, ihid., n" 336, signature d'nn aiitra Praiitcle, pent^tre le même qui est conna par dans inacciptions d'Athèoea, sut des monuments tlerés en l'honnenr d'Acerromue Proculna et d'^Mius Grallus, n<" 31S, 3IÛ.
B. m\a.a\, Roem. MittheH., ISfll, p. 323. Cî. W. Appelïoth dan la Rec c pUl. de Moscou, UI, 1892, p. 92.
4. Loewy, Inschr, gr. BUdk., n» 502. C'est celle ofi Vîscoot reoonni 3sa t une copie ds la Vénns dral>ée de Cos (Op. Var., IV, p. 460). L'hypotliàae a été repria ia Pu t vaengler, Malsteriecrle, p. 552.
5. Loewy, iHd., n' 4n4, JT. Piu'twaenglec pense toufefo q e la tatuc colossale est uns œurre de Prasitèla l'anoleQ, MeUtiriaerhe, p. 133.
Loewy, ihid., n
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téressants rapprochements. Telle est l'inscription provenant d'un liermès et conservée dans la galerie lapidaire du Vatican : Eù&ou>,£uî Tlpa^stO.ouç' . Bien que gravée à l'époque romaine, elle n'en a pas moins acquis une importance très imprévue, depuis les fouilles faites en 1885 à Eleusis. La découverte d'une dédicace à Eubouleus a permis de reconnaître dans ce nom celui d'un personnage mythologique, qui a sa place dans le culte éleusinien ''. Vers le même temps, et dans le voisinage de l'emplacement où a été trouvée la dédicace, les fouilles mettaient au jour un remarquable buste en marbre de Paros, simplement dégrossi h la partie inférieure, comme s'il avait été adapté à une statue '. (PI. VI) Il offre l'image d'un adolescent au type un peu réaliste, au regard rêveur, à la chevelure drue qui retombe en mas.8es épaisses et ombrage le front de ses boucles touffues. La valeur d'art de ce buste est assez frappante, pour que, simultanément, MM. Benndorf et Furtwaengler aient proposé d'y reconnaître une œuvre originale de Praxitèle : n'était-ce pas là le modèle que reproduisait Thermes désigné comme « l'Eubouleus de Praxitèle ■* » ?
Mais qu'est-ce au juste qu'Eubouleus ? Ce que nous en savons de plus précis, c'est qu'à Eleusis, son culte était associé à ceux de Triptolème, a: du dieu et de la déesse », c'est-à-dire d'Hadès et de Perséphoné. Il est mentionné, avec ces trois divinités, dans un décret attique du cinquième siècle, et un ex-voto éleusinien, malheureusement très mutilé, est dédié par un personnage, nommé Lakrateidès, qui s'intitule o: prêtre du dieu et de la déesse et d'Eubouleus ». Seuls des testes de basse époque nous apprennent que, dans lalégende éleusinienne, Eubouleus est le jeune porcher qui fut le témoin de l'enlèvement de Coré par Hadès. Si l'on admet l'hypothèse de MM. Benndorf et Furtwaengler, Eubouleus serait comme le frère de Triptolème, et Praxitèle se jernifconformé à la légende d'Eleusis en lui prêtant le même type juvénile, la même
EçTin- àpx.,1886, p
3. ^iiiiSe DeakmaeUr, I, pi. 84, et p. 21. Bcunn, Denhmaelsr, n» H. Cf. 'Efnv- ^Pï-i '^^S. P' 10, et P, J. Mder, Jakrb. dea arch. Imt., V, 18S0, p. 209.
i. Benndorf, Aa^eiger dtr pTiil. hàt. Classe der Wiener Ahademie, 16 noT. 1887. Furtwaengler, Arch. Geselkchaft zuBa-lin, juillet 1887, cf. S. Eeinanh, itei'iie arcTt., 1888, 1, p, GB. M. Pnrtwaengler a sontemi de nonveau l'identification, Meisterwerke, p. 661 et suivantes.
5. Corpus inier. attic.,IY, n" 27 i. 'Emv- ipz>. 1886, pi, S,n"3.
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chevelure bouclée et abondante. Mais comment, dès lors, distinguer Enbouleus de Triptolème ? M. Kern nous semble avoir démontré, par des arguments très plausibles , que le prétendu Eubouleus est simplementun Triptolème, et la découverte, à Eleusis, de deux têtes presque semblables à celle-ci pour le type s'explique fort bien par l'importance du culte de Triptolème '. Le même type est d'ailleurs connu par une longue série de répliques romaines, notamment par le soi-disant Virgile du Vatican " ; les Romains l'ont appliqué à leur Bonus Eventus, et sa diffusion se comprend raieus, semble-t-il, s'il s'agit d'un personnage mythologique plus connu que cet obscur Eubouleus.
Venons à l'œuvre dont le nom est ainsi contesté. Est-ce là le style de Praxitèle? Assurément quelques-uns des rapprochements établis par MM. Benndorf et Furtwaengler gardent toute leur valeur. Le type rappelle ■assez bien celui du Satyre capitolin. L'opposition cherchée entre le travail refouillé de la chevelure et les chairs minutieusement polies, la forme caractéristique des yeux, avec leur paupière inférieure très amortie, la douceur de l'eséeution, rien de tout cela n'est en désaccord avec la tradition praxitélienne. Le style, malgré son caractère un peu flou, a une saveur qui dénonce une œuvre attique du quatrième siècle. Pourtant nous hésiterions à prononcer ici le nom de Praxitèle. Si la figure est réellement celle de Triptolème, il faut se souvenir que le maître athénien avait, dans une statue apportée à Rome, traité le type du jeune héros éleusinien ''. Est-il invaisemblable qu'un de ses élèves ait à son tour repris le même sujet, en s'inspirant d'un modèle célèbre? Dans cette hypothèse, le marbre d'Eleusis, un peu postérieur à Praxitèle, dériverait directement de son école.
L'antiquité ne nous a laissé sur Praxitèle que des jugements sommaires, avec de nombreux témoignages d'admiration. Mais combien des renseignements plus précis sur sa vie, sur sa personne, prendraient de valeur, pour compléter ce que nous apprennent les monuments! On
Kei-D, Miuheil. Atàe», 2TI, 1S91, p
2. Helbig-Tont^n, Gaide, J, c» 72. Pour les antres répliques, voir Benndorf, art. dté.
3. Pline, Nat, Siit., 3C, 23. Ca Triptolème da Praxitèle, M, Pnrtwaengler le reoounaît dans une tête dn palais Pitti, à Florence (Meiatermet-l-e, p. 068, Ëg. 108) qui nous semble plutôt un dénvé vomain du type reproduit par la t^te d'Élensis. Signalons encore dans l'œuvre da Fraiîtéle un Botius Evenliia. 11 est fort possible que l'Hermès avec l'inscription Ëùâouïeû; npa£iT;).ouç ait été une copie de l'une de ces dBox œuvres, qualifiée d'Enbouleus par quelque Bomsûnse piquant d'érudition éleusinienne.
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gQ2 LE QUATRIÈME SIÈCLE.
devine, en effet, q^i'entre l'œuvre et l'homme, il y a une étroite harmonie. Le peu que nous savons de sa vie nous le fait voir en possession d'une grande réputation, riche sans doute, mêlé à la vie élégante de son temps, fréquentant lapJus célèbre courtisane d'Athènes. Ses prédilections avouées pour certains sujets équivalent à des confidences sur ses goûts, son tempérament, ses penchants les plus intimes. La beauté féminine avec toutes ses séductions, la beauté masculine encore adolescente, voilà, dans le monde des formes, celles qui l'attirent et le captivent ; le sculpteur des Éros, des Aphrodites, des jeunes Satjres, est par excellence le maître de la grâce. Et comme, entre la matière plastique et certaines acceptions de la forme, il y a de secrètes affinités, nous le voyons abandonner peu à peu le bronze pour se vouer au travail du marbre '. Ses chefs-d'œuvre sont des marbres ; c'est là qu'il trouve, sous son ciseau, les délicatesses les plus subtiles, les accents les plus personnels pour traduire dans un corps de femme ou d'éphèbe le moelleux de la chair et la souplesse de la vie.
Au dire d'un critique ancien, Praxitèle « a mêlé au marbre les passions de l'âme" ». L'éloge, assez banal, s'appliquerait aussi bien à Phidias ou à Scopas. Il faut s'entendre sur le pathétique de Praxitèle. Il ne semble pas que le maître attique ait traduit des passions bien violentes, ni fait passer dans le marbre des émotions profondes ou dramatiques. Les sentiments dont il se fait l'interprète n'ont rien d'âpre ni de violent. C'est la coquetterie chaste d'une Aphrodite, la quiétude nonchalante d'un Satyre, le charme vainqueur d'un Éros. Les légendes qui courent sur ses statues parlent de l'amour qu'elles inspirent à de jeunes fous ; rien qui ressemble à la gravité du sentiment religieux éveillé dans les âmes par la vue du Zeus de Phidias. Praxitèle est bien le représentant d'une génération raffinée à l'excès, un peu sceptique, éprise des élégances de la ^'ie, chez qui les fortes passions se sont amorties, et qui demande à l'art des jouissances délicates plutôt que de puissantes émotions.
Étudier la forme humaiiie avec amour, avec une âme d'artiste accessible à toutes les séductions de la grâce, y trouver pour l'art des con-
1. a. Pfftsiteles ijuoque maïmore felicior, ideo et olarioi' fuit. » Pline, Nal. JUsl.. 3',, (jfl.
DiodoiB àe Sicile, Priera., L. XXVI, J
Hosted by
PRAXITELE,
quêtes nouvelles, telle semble bien être la préoccupation dominante de Praxitèle. Homme de tradition, iiovateur prudent, il se tient dans des régions tempérées c e&t suitout pu U lecliei he de rythmes nouveaux sur des thèmes déjà connus qu'il crée ces types du Satyie ai.
coudé, de l'Aphrodite dévoilée de l'Hermès portant Dionyso Miib ces conquêtes lui appiitienuent bien en propre, et il y met une marque si personnelle, qu on est tente le reconnaître son stjle dans des neu vres anonymes, comme ces figures d'Apollon au repos, ramenant languissamment le bras au-dessus de la tète, et dont i' Apollon Lycien du Louvre est un excellent spécimen ' (fig. 154). N'est-ce pas Praxitèle qui a révélé à la plastique grecquetout ce qu'une attitude habilement combinée peut donner à la figure humaine de morbidesse et d'élégance?
Un sculpteur dont les chefs-d'œuvre les plus vantés sont surtout des figures isolées, est certainement un maître consommé dans le style et dans l'exécution. C'est ainsi qu'il faut entendre le mot d'un critique
~> . i-i I . î'is. 13i- — L'Aaollon Lydeii.
romain, amrmant quil s est appro- (Musée du lourre /
ché le plus près possible de la « vérité^». Il ne s'agit point ici de réalisme, de recherche de la vérité individuelle; il s'agit de style et d'habileté dans le rendu des formes. Or, n'eussions -nous pas d'autres renseignements, nous saurions par les textes qu'avec Praxitèle la technique du marbre atteint son plus haut
1. Fcoalmer, Notice, a" 75. Fnrtwafioglei', Meisleraetie, p. 570.
Qnintilien, Insl, oral., XII, 10, fl
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point de perfection '. Heureusement, nous avons mieux que des témoignages écrits. Nous pouvons apprécier ces qualités d'exécution en étudiant dans l'Hermès îe fini du travail pour les parties nues, les contrastes ménagés entre les chairs polies avec amour et le travail de la chevelure, en constatant l'emploi du foret dont Praxitèle, par une heureuse innovation, s'est servi pour détacher les boucles des cheveux, et obtenir des effets imprévus. Aucun maître, avant lui, n'a plus moelleusement caressé le modelé des chairs, et n'y^ porté un sentiment plus exquis des jeus d'ombre et de lumière.
Il faut enfin relever l'éloge que les connaisseurs romains faisaient des « têtes praxitéliennee » ■. Là, peut-être, plus qu'ailleurs, éclate l'originalité du maître. Nous avons déjà noté le sentiment tout nouveau avec lequel Praxitèle modifie l'agencement classique de la chevelure dans ses statues, fait flotter les longues boucles de l'Éros de Thespies, féminise la coiffure de l'Apollon Sauroctone, et donne un tour d'une élégante simplicité aux bandeaux ondes de la Cnidienne. Mais surtout il imprime au type du visage un caractère très particulier, y introduit de fines nuances, donne aux yeux, par l'amortissement de la paupière inférieure, ce regard voilé et humide qu'on admirait dans la Cnidienne, fait jouer sur les lèvres ce demi-sourïre qui égaie d'une expression mahcieuse le visage de l'Apollon Sauroctone. De quelle fortune a joui, dans l'art des successeurs de Praxitèle, le type célèbre de la Cnidienne, de nombreuses répliques sont là pour l'attester. Il a ses dérivés qui n'en sont que des variantes, et certaines têtes, comme l'Aphrodite de Petworth, en gardent si bien le reflet, qu'on serait tenté d'en faire honneur au maître lui-même, s'il n'était imprudent de grossir outre mesure la liste de ses œuvres personnelles (fig. 155) '.
Nous aurons plus d'une fois l'occasion de reconnaître l'influence de Praxitèle dans l'art du quatrième siècle. D'abord il a des disciples directs, qui recueillent son enseignement, et continuent sa tradition. Mais surtout il est intéressant de constater à quel point l'action de son
1. K Pcaxiteles maimore noWlitatiis est. » Pline, N'ai. Sist., VII, 127, Cf. 36, SO.
S. a Piraxitelia capita. I> Cicéiou, <fe Dimaat., II, 21, 48.
3, Pnrtwaengler, Mnaierawrie, p. 610 et anivanteB. Atliis, pi. SXTÎ. M. Paul Amdt l'econnaft également le atyle de Praxitèle dans une belle tête de Munich, n° 89. Utier einen Koraiypu» pi-axildUoher Zek, FeUichrift/sr J. (kerbecH, p. 86.
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style se fait sentir dans les productions de l'art industriel. Tant d'œuvres charmantes ont été pour des artistes plus humbles une source inépuisable d'inspiration. Telle stèle attique nous montre une élégante figure accoudée qui reproduit un des rythmes favoris du maître ' ; le charme de la Cnidienne rayonne dans certaines têtes féminines des stèles funéraires. Enfin, les terres cuites tanagréennes semblent devoir à l'influence exercée par ses œuvres quelque chose de leur grâce. Depuis que nous connaissons les bas-reliefs de Mantinée, il est difficile de méconnaître une étroite parenté entre les Muses praxitéliennes et les coquettes figurines qui supplantent si rapidement les figures plus sévères modelées par les coroplastes du cinquième siècle; le jet élégant des draperies, la grâce fainilière des attitudes, sont autant de traits communs. L'analogie se poursuit jusque dans les
têtes. On a signalé les analogies que présente, avec le type praxitélien, celui des figurines : la tête fort petite pour le corps, « les yeux longs et sensiblement fendus en amande, la bouche mignonne avec le retroussis de la lèvre inférieure d'une complexipu un peu grosse », enfin la coiffure, aux bandeaux légèrement boufî'ants". Âinei l'esprit du grand sculpteur athénien revit encore dans ces gracieuses merles sont comme pénétrées du charme émané de ses œuvres.
âS. — Aphrodite, tête en mMbi-e. Collection lotd LoaeoTifieH, à Petwortli, Angleterre.
1. Miohaelia, ÀUiiche Grahrdi^s, Zeitsohr. fUr bild. Kilmt., N. F. IV, p. 233, fig. ' 3. Pottier, lee StatseUet âe terre cuùe dans l'anli^iilé, p. 113.
LES COLLABORATEURS DE SCOPAS — LES SCULPTURES DU MAUSOLEE
5 1. — BRTAXIS ET LE0CHARE8.
Quand Scopas, dans tout l'éclat de sa gloire, entreprenait de décorer le somptueux tombeau élevé au roi carien Mausole, i! s'associait des collaborateurs désignés à ce choix par une réputation déjà établie. C'étaient des Âttiques, ou des sculpteurs que leurs travaux avaient fait connaître à Athènes. D'abord Timothéos, cet Athénien qui avait pris une part active à la décoration de l'Asclépiéion d'Epidaure ; puis deux maîtres plus jeunes, Bryaxis et Léocharès. Nous ne pouvons aborder l'étude des sculptures du Mausolée avant de noua être fait une idée de l'oeuvre personnelle de ces altistes : nous aurons en effet à rechercher s'il est possible de faire à chacun sa part dans ce travail collectif, à examiner les théories qui les désignent comme les auteurs de tel ou tel morceau. Timothéos nous est déjà connu. Il nous reste à résumer ce que les sources littéraires et les monuments nous apprennent des deux autres.
Le nom de Bryaxis a une physionomie qui n'est pas attique ; il était certainement porté en Carie '. Pourtant, le seul témoignage que nous possédions sur l'origine du scuîpteur lui donne la qualité d'Athénien. A supposer qu'il soit Carien de naissance, il faut donc admettre qu'il s'est formé à Athènes et qu'il y a véeu^. Nous connaissons d'ailleurs de
Bidl. de corresp. MUn., IV, 1880, p
2. Voir Loewy, Imdir. griech. SiUL, p. 322. Le teste qui le signale comme un AthÉnien est celui de Clément d'Aleiandrie. Frolreplica, IV, 18. Il n'y a rien à tirer d'une inseriptdon latine tronvée à Rome ; (opuj Biyaaidia') Loerry, iiiif., n' 192.
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lui uue œuvre authentique, portant sa signature et récemment découverte à Athènes ; or, elle appartient à la période de ses débuts. C'était un monument consacré par trois phylarques, le père et les deux fils, en souvenir d'un prix qu'ils avaient remporté dans un concours hippique, pour une manœuvre de parade, V anikippasia. La signature de Bryaxis se lit sur une des faces de la base sculptée qui supportait le monument ' ; sur chacune des trois autres faces est représenté un cavalier s'avançant vers un trépied (fig. 156) Ml serait injuste déjuger Bryaxïa d'après ces
bas- reliefs, qui ne dépassent pas la moyenne ordinaire des productions de la sculpture industrielle ; les chevaux soût lourds d'aspect, les cavaliers traités suivant un type uniforme; c'est le style courant des praticiens attiques. Il faut beaucoup plutôt reconnaître l'œuvre de Bryaxis dans une statue de Niké trouvée un peu plus tard auprès de cette base , et que M. Cavvadias restitue très heureusement ea la plaçant sur une colonne (fig. 157)'. Cette oeuvre fait plus d'honneur au sculpteur que
1. Bpjttîi; èniïjffîv. Homolle, Bdl. de coriaip. keUin., SV, 1 que dans rinsoription des phylaiijues oa retcouTe encore l'ant
91, ]). SBfl. M. Homolle fait remarquer inné lorme ortliograpMqiie o = ou, et
2. Cas baa-reliefe ont été publiés par M. Couve, Bail, de corra pl.in-VII.Cf. 'Eçiiti. nE.x.,189e,pl-6et7,et Ca-4tàt« du Beaux- Arts,
3, Cayvîulias, 'E^Hfi. âp-^., 1893, p. 3
), pi. 4 et 4U, pour la reatitution du monumeat.
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les bas-reliefs. Esécutée pour être vue de face, la Victoire a la belle allure des Nikés d'Épidaiire; elle est traitée largement, mais les qualités de style ne laissent pas de doute sur les affinités qui rattachent Bryaxis à l'école attique.
Un Asclépios et une Hygie, exécutés pour Mégare, étaient une œuvre plus importante, où l'artiste avSit pu déployer plus à l'aise ses qualités '.'Mais il est intéressant de remarquer qu'après avoir travaillé pour Athènes et pour Mégare, Bryaxis met désormais son talent au service des villes grecques d'Asie Mineure. Attiré en Carie par sa collaboration avec Scopas, vers 350, il semble avoir passé en Asie le reste de sa vie. C'est donc dans la seconde moitié du quatrième siècle qu'il convient de placer le Dionysos de Cnide, le Zeus et l'Apollon escortés de lions que possédait la ville lycienne de Patara, les cinq divinités colossales commandées par les Ehodiens, et l'Apollon que le roi de Syrie, Antiochos Philadelphe, avait transporté dans le temple de Daphné, près d'Antioche. La statue était naturellement antérieure à la fondation du temple, Antioche n'ayant pris son grand développement et reçu son nom qu'au troisième siècle, vers 298. Nous pouvons reconnaître sur les monnaies romaines d'Antioche une esquisse abréviative de la statue, Apollon, en longue robe de citharède, tenant la lyre ^ Mais le principal intérêt de l'œuvre résidait dans la technique; Bryaxis avait fait revivre les anciens procédés appliqués aux statues acroUtkes, où la tête et les extrémités seules étaient en marbre. Le corps était en bois doré , les
Fig. 157. — Torae de KikÉ, kouvci près de la base du monument des phylaiTiueE. [A thunes.)
1 Pouf ces Btatoes et les suivantes, voir les testes recueillis par Overheck, Sçlirifiqudhii 1337. Cf. Bmnn, Griech. KUnstUr, I, p. 383 et suivantes. 2. Overbeck, Griech. Etmatm^Moskj p. 111, Apollon, Mànslafei, T, n° 33, et page 96,
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parties nues en marbre, les yeux incrustés de pierres précieuses'. Une pareille technique n'excluait pas la souplesse dans l'exécution, et nous pouvons imaginer un travail aussi poussé que l'est, par exemple, celui des statues de bois italiennes du quinzième siècle, sculptées par les élèves de Quercia.
Bryaxis pratiquait donc ces procédés de dorure et d'incrustation qui n'avaient pas cessé d'être en vigueur dans la statuaire clirysélépliantiue. Peut-on arguer de ce fait pour lui attribuer une œuvre d'une technique bizarre et compliquée, autour de laquelle s'était formée une véritable légende?
Nous voulons parler de ce soi-disant Pluton de 8iuope, qu'un Ptolémée avait fait
venir du Pont, sur la foi d'un songe, et consacré à Alexandrie, dans le Sérapéum de Rhakotis '. Suivant le stoïcien Athénodore de Tarse, cité par Clément d'Alexandrie, la technique de la sta-
1. Lilïaiiius, Orai.,61. Une dasoiiptioii piuB minutieuse nons a été conservée par un Usie pen connu, un paasage de Vllistoire ecclésiastique de Philostorge, que M. Mas Egger a commenté dans la Reme des études gTec^aes, )880, p. 103,
2. Clément d'Alexandrie, Protrept., IV, 48. Siir le culte de Bérapis i Alcsandrie, voii- G, Lataye, Uistolre des divinités d' Ahxandrîe, p. 16-17.
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tue était des plus singulières; on y voyait réunis l'or, l'argent, le bronze, le fer, le plomb, l'étain, toutes ' les variétés des pierres précieuses et des pierres dures de l'Egypte. Faut-il donc reconnaître dans Bryaxis le créateur de ce type du Sérapis égyptien hellénisé, si fréquemment reproduit sous les successeurs d'Alexandre, avec sa barbe touffue, sa haute coiffure en forme de modi'us, son air doux et bienveillant (fig. 168) ' ? Mais remarquons que nous nous trouvons ici en présence de deux traditions très différentes. Athénodore, le seul qui cite le nom de Bryaxis, en le distinguant d'ailleurs formellement du contemporain de Scopas, place l'exécution de la statue au temps de Rhamsès le Grand ; c'était,affirme-t-il, un portrait d'Osiris, commandé par le Pharaon^. Dans la tradition, toute différente, qui attribue à Ptolémée Soter ou à Ptolémée Pbiladelphe la consécration de la statue de Pluton venue de Sinope, il n'est pas question de Bryaxis ^. Nous sommes donc autorisé à considérer comme une œuvre contemporaine des Ptolémées la statue de style grec qui a servi de prototype au Sérapis hellénisé*, et de fait, les plus anciennes représentations de ce dieu sous sa forme grecque, celles des monnaies de Ptolémée VI, nous montrent un type très voisin de celui de Zeus dans l'école de Lysippe K En revanche, il n'y a aucune raison de contester le portrait de Séleucos attribué à Bryaxisl Qu'il soit antérieur ou postérieur à l'année 321, ofi Séleucos prend le titre de roi de Syrie, il n'en atteste pas moins que l'activité du sculpteur se prolonge assez tard dans la seconde moitié du quatrième siècle.
Le dernier des collaborateurs de Scopas, Léocharès, était-il Athénien? On ne saurait se fier absolument au témoignage d'une inscription grecque de Florence, gravée à l'époque romaine, et qui lui donne
1. Parexemple le buste cl-joint du British. Muséum et celui du Vatican. Helbig-Toutiiin, Ouide,J, no241. O'eet l'opinion aoutenne par Brunn, [îesA dey ffrîech, Kû/isUer, I, p. 384 et suivantes.
2. Atbénodote déclare que c'était une statue très acoienne, qui n'était pas faite de main d'iiomme (î);sipû7ioiîrtDv). Il ajoute i^u'elle n'estrpasde Bryasis l'Athénien, mais d'un tiomonynie (oû^ d'ASiîvaîo;, àU.0; Si Ti; â|j,iûvy[i,os lusivip ti^ BpuaSiSi)- ^- Kroker a relevé, dans le passage de Clément d'Alexandrie, tons les faits qui penuettent de combattre l'attributioa de cette statue à Bryaxis. Gleithnamige griec/i. KiinstUr, p. 20.
3. Clément d'Aleiandiie, passage cité. Plutai-qne, de hide, 28, Tacite, BiHoirea, IV, 63, 64.
4. Cf. les conclusions de M. Mohaelie, Journal of Jldleak Stîidie3,TL, 1885, p, 389 et suivantes.
5. Imhool Blumer, Portraeekoep/e an/ a»t. Mûnsen Aellenisierter VMSxr, pi. VIII, 13.
Pline, Nat. niit
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cette qualité '. Mais ce qui est certain, c'est qu'il travaille h Athènes, qu'il y fonde sa réputation par des œuvres nombreuses, et que, par la nature de sou talent, il se rattache à la tradition attique. Moins âgé que Scopas, il appartient à la jeune génération de l'école athénienne; s'il débute vers 360, il peut encore assister au drame de Chéronée, et se laisser séduire par l'éclat de la royauté macédonienne. Ses dernières œuvres sont consacrées à glorifier la famille de Philippe au lendemain de Chéronée (338), et à illustrer un épisode de la vie d'Alexandre. La date extrême de sa période d'activité nous conduit vers î'anuée
Une des œuvres les plus anciennes de Léocharès est un portrait, celui d'Isocrate, dédié par le général athénien TImothéos, en avant du grand temple d'Eleusis ; il est forcément antérieur à l'exil de Timothéos, banni en 355 \ Le sculpteur paraît avoir cultivé avec succès le genre du portrait, auquel le réalisme de Démétrioa a donné des ressources toutes nouvelles. C'est bien une œuvre réaliste que ce portrait du marchand d'esclaves Lykiskos, où l'artiste avait rendu, avec une vérité saisissante, l'expression rusée et servile du maquignon '•-. La vanité des bourgeois d'Athènes, qui multiplie les commandes de portraits, lui fournit d'autres occasions de manifester son talent. Avec la collaboration de son contemporain Stîiennis, il exécute le portrait en pied des membres de toute une famille athénienne, celle de Pasiclès, et cette série de statues est consacrée sur l'Acropole '^. Un autre groupe de statues, des portraits sans doute, s'élevait près du Prytanée, et portait sur sa base la signature de Léocharès ^ Enfin une suite d'inscriptions, recueillies aux abords de l'Acropole, atteste que le maître avait la vogue, et que les commandes d'ex-voto, de bas-reliefs pour des stèles votives, affluaient à son atelier '.
Voiv Ernnn, Gi-iecJi. Kûnetla; I, p. 38G-89I
3. Pseud&-PIutarqne, Fie dss dix oroiean, Tsocrate, p. 27, avec la déâicace mélrique.
i, Pline, Nat. Hiat., 36, 73. Ponr ce texte et cens qni août relatifs auï itutrea œuvres de Injochsrce voie Orerbeck, SchrifiquetUn, -a."' I30S-1B1Ô,
5. Loewy, /bso/i»-. griecli. Bildh.,n- i\ la base, retrouvée entre les Pi-opyléea et le Partliénon, a été iitiliete sons l'Empire et a serri de piédestal ponr des statnea d'Auguste, de Dcnanis, de G de Trajan,
Iioewy, ihid,, n
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Mais s'il témoigne une certaine prédilection pour le portrait, Léocharès n'abandonne pas les thèmes religieux que l'art du quatrième siècle continue à traiter en les renouvelant. En cela, il est bien de son temps : respectueux de la tradition, novateur dans le style et dans l'expression. C'est du moins ce qu'on peut inférer des textes qui lui attribuent de nombreuses statues de cuite, exécutées en grande partie pour Athènes : ainsi, le Zens Polieus de l'Acropole, dont les monnaies attiques de l'époque impériale nous ont peut-être conservé îa silhouette ', et le Zeus avec le foudre, transporté à Rome dans le temple de Jupiter tonnant au Capitole. Au Pirée, derrière un portique voisin de la mer, on voyait de lui un autre Zeus groupé avec la figure allégorique du peuple. Le sculpteur traite aussi le type d'Apollon, notamment dans une statue célèbre, celie.de l'Apollon secourable {Alexikakos) qui se dressait devant le temple du dieu, au Céramique d'Athènes, à côté de la statue plus ancienne exécutée par Calamis.
Quand les travaux du Mausolée conduisent Léocharès en Asie Mineure, le sculpteur est déjà fort connu. Il est naturel que les habitants d'Halicarnasse s'adressent à lui, et lui commandent la statue d'Ares qui prend place dans un temple de leur ville. Mais Léocharès revient en Grèce, et dans les dernières années de sa carrière, il met son talent au service de la nouvelle puissance qui a brisé à Chéronée les suprêmes résistances d'Athènes; il semble qu'il devienne, comme Lysippe, le sculpteur officiel de la famille royale de Macédoine. A Olympie, il décore de statues chryséléphantines l'édifice circulaire dédié à Philippe après Chéronée, le Philîppéion : ces statues sont les portraits des membres de la famille royale, Phihppe et Alexandre, Oiympias,Amyntas, et sa femme Eurydiké ^ Plus tard, quand Alexandre a déjà parcouru l'Asie en vainqueur, l'ami du roi, Cratère, lui commande un groupe de bronze destiné à Delphes, et rappelant un épisode d'une de ces grandes chasses royales qu'Alexandre aimait à conduire, à l'imitation des souverains asiatiques. Un bas-rehef du Louvre, trouvé à ~ Messène, nous a sans doute conservé le souvenir du groupe de Léocharès (fîg. 159) ^ Le roi, représenté comme un nouvel Héraclès, nu,
Overbeck, Criechische KBTtsimythdogie, I, p
S. PaUBanUs, V, 20, ».
3. Loesohcke, Jahbach de» arci. Inst., III, 1S88, p. 169, pi, VII,
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la peau de lion flottant au bras gauche, attaque avec sa bipenue un lion qui vient de terrasser un chien ; un cavalier accourt à la rescousse : c'est Cratère, armé d'une lance, et coiffé de la causia macédonienne. Lysippe, disait-on, avait collaboré au groupe; sans doute il s'était réservé l'honneur de reproduire les traits d'Alexandre.
Tous ces témoignages attestent la fécondité et la réputation de Léocliarès ; mais nous avons mieux encore , pour apprécier le caractère original de son talent. Un groupe eu marbre du Vatican, plus petit
Gmtèra B^ia rel ef du Musée du Louvr
que nature, est une copie réduite, mais assez fidèle, semble-t-iï, d'uu groupe de bronze où l'artiste avait représenté l'aigle de Zeus enlevant Ganymède. L'œuvre avait dft être transportée à Rome, car Pline ne se contente pas de la mentionner ; il admire avec quel soin l'oiseau enlevait son précieux fardeau, prenant garde de ne pas meurtrir avec ses serres aiguës, même à travers l'étoffe du manteau, les chairs délicates de l'enfant'. Telle est bien la donnée du groupe du Vatican (fig. 160)\ Déployant ses grandes ailes qui se projettent suivact une ligne horizontale, le regard pointé vers le ciel, le bec ouvert comme povir jeter un cri de triomphe, l'aigle enlève d'un vigoureux essor le jeune ber-
1, Pline, Nat. Iliat., 34, 79.
3. Helbig-Tontain, Guide, I, n" 400, avec la, bifaliogcaphio ancienne. Bi'iinn, Denhnadei; a" 158,
E GEEOQUE. — T. [I, 40
Hosted by
314 LE QUATEIEXB SIECLE.
ger qu'il tient avec précaution entre ses serres. Gaiiymède vient de quitter le sol ; sa syrînx est tombée de ses mains, et son chien hurle au perdu, assis au pied du tronc d'arbre qui soutient le groupe. Des restaurations malheureuses ont dénaturé certaines parties de la figure deGanymède et surtout le mouvement du bras gauche qui s'arrondit prétentieusement avec un geste de danseur; saus doute la maiu, plus relevée, se dirigeait vers le cou de l'aigle, p»ur chercher un point d'appui. Ces réserves faites, il reste une figure habilement construite, avec une recherche évidente de la symétrie contrariée dans la direction des bras et des jambes. La tête est caractéristique, et nous verrons plus tard que ce type juvénile, avec les cheveux bouclés et flottants, trouvera faveur au temps des successeurs d'Alexandre. Mais surtout le groupe du Vatican nous permet d'apprécier toute la hardiesse d'une conception qui fait honneur au génie inventif de Léocharès. Qu'on y réfléchisse en effet ; il ne s'agit plus simplement de montrer une figure ailée, une Niké par exemple, s'enlevant au battement de ses propres ailes : c'est là une difficulté que l'art grec a vaincue depuis longtemps. Ici, le sculpteur va beaucoup plus loin. Représenter une figure suspendue dans îe vide, enlevée comme un fardeau par un être ailé; donner au groupe un mouvement ascensionnel, et faire oublier, par l'élan de ce mouvement, le soutien artificiel que commandent des exigences impérieuses; transporter, en un mot, dans la statuaire une conception qui est du domaine de la plastique ou du bas-relief, voilà le problème résolu par Léocharès. Le sculpteur avait-il emprunté le sujet à quelque tableau? Un peintre avait-il, avant lui, montré le groupe suspendu dans les airs, comme noiis le voyons dans un beau refief en bronze décorant un couvercle de miroir '? Il n'y a là rien d'impossible ; mais le mérite de Léocharès n'en est pas diminué. 11 lui reste l'honneur d'avoir triomphé avec une singulière aisance d'une difficulté redoutable, et d'avoir enrichi la plastique d'un thème nouveau.
Le Ganymède du Vatican n'est plus la seule œuvre oh nous puissions étudier le style et la manière de Léocharès. Après bien des controverses, une statu© célèbre, connue depuis des siècles, semble enfin
1, Fuctiyaougler, CulUdioit Sabourof, notice de la phmKhe CSLVII.
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avoir trouvé sa place dans l'histoire de l'art, et toutes les vraisemblances permettent de l'attribuer au maître athénien. L'Apollon du Belvédère fut découvert vers la fin du quinzième siècle, non pas, comme
Fig. 100. — Ganyraède enlevé par l'aigle. (Rome, Vaticau.)
on l'a souvent répété, à Porto d'Ânzo, mais près de Grotta Ferrata, dans une propriété du cardinal Julien de la Rovère*. Lorsque le cardinal
1, Helîjig-Toatain, Guide, I, a" 160. Pont le iieii de la trouyaille voir Ch. Hiasen, Jakrb. des arch. Iiiil., Y, 1890, Arch. Aneeiger, p. 48, Sur rbistoire dn BelTédore et des aiatnes de VÂRtiqtiario des papes, voir Michaelis, Stattienho/ im vaticanUi^f-n Belvédère, Johrluch des arch. Iitst., V, 1890, p. 6-72.
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eût été élevé au trône pontifical sous le nora de Jules II, il le fit transporter de son palais, voisin des SS. Apostoli, au Belvédère du Vatican où il n'a pas cessé d'occuper une place d'honneur. Un élève de Michei-Ange, MontorsoIJ, restaura les parties brisées, l'avant-tras droit, la main gauche, et la partie supérieure du tronc d'arbre de soutien (fig. 161) '. L'interprétation de Montorsoli était celle qui prévalut longtemps et fournit à Winckelmann le thème de ses commentaires enthousiastes. Le dieu sortait vainqueur de sa lutte contre le serpent Python; il s' avançait avec une fierté dédaigneuse, la main gauche tenant l'arc, le tras droit retombant, avec le geste du tireur qui vient de décocher une "flèche. Telle était !'opiuion courante, jusqu'au moment où Stephani pubha une statuette de bronze, conservée à Pétersbourg daiis la collection du comte Stroganoff, et trouvée, disait-on, à Paramythia en Épire^. C'était une copie de la statue du Vatican, mais avec un détail nouveau ; la main gauche tenait un objet brisé où Stephani reconnaissait un fragment d'égide*. Dès lors il fallait renoncer à l'interprétation de Winckelmann. Apollon tenait l'égide dont la vue inspire la terreur, et avec une expression de colère hautaine, il mettait en fuite des ennemis épouvantés. Et quels ennemis, sinon .les Galates qui en 279 avaient passé en Grèce, attaqué Delphes, et s'étaient repliés en déroute, saisis d'une folle panique à la vue d'Apollon combattant dans les rangs des Phocidiens? L'original de la statue du Vatican se trouvait ainsi daté à coup sûr : c'était un ex-voto rappelant la défaite des Galates, érigé à Delphes peu de temps après l'année 278. Mais le bronze Stroganoff, élément essentiel de cette combinaison, est-il réellement antique? Parmi les érudits qui l'ont examiné, plusieurs en contestent l'autlienticité \ M. Furtwaengler la nie résolu-
1. On coiinBÎt des dessina antérieurs à la restauration, voir MichaeUs, loc. cit., p. 10. Cf. E. Muntz, les Ântiquilfa de la ville de Rome aiuc quatorzième, quinzième el seizième siitles. Rev. arch., 1S87, I, p, 179 i l'auteur signale d'après les notes de Justi, un dessin fait, vers la fin du qninïièoie siècle, pur un tittîste italien, dont le livre de dessins est conservé à rEaoucial.
Ste^'ha.ïxi, Apollon Boedromios, Fétersboiii'g
3. Nous n'énumécerons pas tons les mémoires qui ont été consacrés à disonter la nature de ce fragment On tïonvera la bibliographie de la question dans Overbeck, Griech. Kmiitmythdogie, III, JjwnoM, p, 248, 1387. L'intérêt de ces polémiqaes est aujourd'hui tont ft fait épnisé.
4. Suivant M. Hottmann {Berm-ApoUa Straganoff, Marbourg 1880) le bras avec le morcean d'égide n'uppartient pas à la statuette. Cf. Wiul«r, Jahi. i!e> arch. Inst., VU, 1892, p. 16S, Der Apoll von Bd-
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Kg. la. ~ L'ApoUou du BelYtdire, (Rome, Valicaji.)
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ment, et affirme que les caractères techniques accusent une origine moderne '. Il faut donc écarter «o témoignage suspect, et demander à la statue du Vatican !a solution du problème.
Pour l'attribut de la main gaucbe, Montorsoli avait vu juste. On ne comprendrait pas le carquois suspendu aux épaules, si le dieu n'avait tenu l'arc. Quant à la main droite, on doit en supprimer le geste prétentieux, l'imaginer plus tombante, et y replacer le rameau de laurier dont les feuilles sont encore visibles sur le tronc d'arbre de soutien ajouté par le copiste qui a traduit en marbre le bronze original. Ce rameau, c'est l'emblème de la purification; c'est, nous l'avons vu, l'attribut que portait l'Apollon Alexihalcos de Calamis, consacré dans le temple d'Apoîlon Pronaos, au Céramique d'Athènes. Or, Léocharès avait exécuté pour le même temple une statue d'Apollon ; est-il téméraire de croire qu'il avait repris, en se conformant au goiit de son temps, l'ancien type du dieu, tenant l'arc et le rameau, tel qu'on le voit figuré sur des monnaies archaïques ^? L'hypothèse prend plus de force encore si l'on compare la statue du Belvédère au Ganymède du Vatican. Cette symétrie contrariée dans la pose des bras et des jambes, ce mouvement de la draperie, ce travail poussé de la chevelure flottante se retrouyent dans le Ganymède, comme l'a remarqué M. Winter, et l'Hermès de Praxitèle nous a montré la même importance donnée au relief des sandales, véritable travail de ciselure qui fait valoir l'exécution caressée des chairs. Considérez l'ensemble de la statue , la tenue générale du style : vous n'y relèverez rien qui ne soit conforme aux habitudes d'art du quatrième siècle. Reste, il est vrai, la foi'me de la coiffure , qui pourrait indiquer une date postérieure. Cet agencement compliqué de la chevelure bouclée , ondulée, frisant sur le cou, ramassée sur le sommet de la tête en un large noeud, a souvent été invoqué comme un argument pour reporter à l'époque hellénistique l'original de la statue; tout au moins on a pu le mettre
vcdere. Dans est important article, M. Winler développe avec nne grande sagacité las raisons qui ln[ font attribaer à Léocliarès l'original de lii statue du Vatican.
1. Fnrtwaengler, Meiitencsrke der griedi. Plailik, p. 660 et suivantes. M. Fiictwaengler consacre à la statue du Belvédère nne étude très pénétrante, qai confiïmB les conclusions de M. Wiuter. Nous ne faisons ici que résnmer les reolieiclies des deux critiques.
2. Overbecb, Apollon, MSmtafel, 8, 62. Fnrtwaenglec, Meisteneerlie, p. 663, nota 4,
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au compte d'un copiste, s'inspirant iibrement du modèle. La réplique la plus voisine de l'original serait une tête en marbre du musée de Baie, achetée à Eome par le sculpteur Steinhaeuser, morceau d'une belle facture, oEi !a fierté impérieuse de l'expression est rendue avec beaucoup d'énergie , mais où la chevelure est traitée pins simplement'. Pourtant rien n'empêche d'admettre que ce type de coiffure ait été connu des maîtres du quatrième siècle; on l'observe sur des monnaies d'Amphipolis, frappées avant 358-, et d'ailleurs un contemporain de Praxitèle ne pouvait-il pas s'inspirer des raffinements introduits par le grand maître attique dans Vesécution de la chevelure ? En réalité, la tête Steinhaeuser est beaucoup plutôt une copie grecque, librement faite, et c'est dans la copie romaine du Vatican qu'il convient de chercher les caractères essentiels de l'original.
Nous n'entreprendrons pas de reviser les jugements très contradictoires formulés par la critique moderne sur l'Apollon du Belvédère. Louée à l'excès, dénigrée injustement, cette statue fameuse a été la victime de théories esthétiques trop générales; elie ne mérite ni les éloges lyriques de Winckelmann, ni les dédains provoqués par une admiration exagérée. Replaçons-la à sa date, à son rang historique : elle est l'œuvre d'un maître qu'on cite avec honneur à côté de Praxitèle et de Scopas; couvre d'un grand style, d'une irréprochable pureté de lignes, d'une élégance savante et pondérée, d'un rythme singulièrement harmonieux. Qu'on y relève une certaine tendance à allonger les proportions, une recherche un peu efféminée dans la coiffure, une sorte de cotrectiou académique, nous n'y contredirons pas. Te! paraît avoir été le caractère des oeuvres de Léocharès, car un texte ancien nous permet de le considérer comme un maître soigneux, raffiné, épris de toutes les élégances de la forme ".
Entre l'Apollon du Belvédère et la célèbre statue du Louvre connue sous le nom de « Diane de Versailles » (fig. 162), on a depuis longtemps
1. Moa. inedili, VUS, pL 3S, 40. Kekttli, Aroh. Ze!ia»i/, 1878, pi. 2. M. Wiutcr peuse que la tête StBiiihneuaer nous fouinit la copie lu plus fidèle. M, FnrtwaeDgler noua aeinble être dans le vrai eu la coHsidérant comme une copie un peu an'angée.
Head, Eistoria namoruBj, p
3. Pseudo-Platon, Ep'tst., 13, p. 361. L'auteur de k letti-e, adws&ée à Denj-s de Sj'raouse, pai-io d'une œuvre de Léochaiès qu'il qualifie de tcavu xajj.'jiDV.
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reconnu une étroite parenté de style '. La théorie qui la grnupc avec
Pig. 162. — Artémis, dite o la Diane de Yersailles ». (Musée du Louvre.)
1 . Pour l'histoire de la statue, transportée d'Italie en France sous François P', et lAucco d'abord an château de Meudon, puis k Fontainebleau, puis an Louvce, eEvoj-ée à VerEaiUes par Loais XIV, et rendue au Louvre le 18 pluviSse an VI, toît la notice de Fi-oelmer, Notice, n» 83. La statue a été reatani'ée au seiîième siècle par Barthélémy Prieur,
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l'Apollon, et avec une Atbéna du musée Capitolin, pour reconstituer l'ex-voto delphique consacré après l'attaque des Galates, a trouvé et trouve encore des défenseurs'. Mais si l'hypothèse doit être rejetée pour i'ApoHon, il en est de même pour la « Diane de Versailles » ; on imagine difficilement que cette figure de chasseresse, escortée de la hiche, ait trouvé place dans une scène de combat. Ce qui reste vrai, c'est qu'elle semble conçue pour faire pendant à l'Apollon, et qu'elle est sans doute une création du même artiste. Rien d'ailleurs, dans cette statue, ne défend de l'attribuer au quatrième siècle; ni ie type de la tête, qui rappelle celui de la Diane de Gabies, ni la forme du costume, ni le mouvement de marche rapide déjà prêté par Praxitèle à son Artémis d'Anticyre^. On y retrouve les mêmes caractères que dans l'Apollon du Belvédère : correction un peu froide, grande élégance et remarquable sveltesse des formes, tenue de style très sévère. Ces analogies sont telles, qu'elles nous autorisent à prononcer encore ici le nom de Léocharès.
Nous connaissons dès lors les collaborateurs de Scopas au Mausolée. De près ou de loin, ces trois sculpteurs se rattachent à l'école attique ; mais chacun d'eux paraît avoir sa physionomie distincte. Il faut d'ailleurs noter un fait qui a son importance. Plus jeunes que Scopas, Bryaxis et Léocharès étaient loin d'avoir atteint, en 353, la fin de leur carrière, et sans doute le grand sculpteur pouvait exercer sur ce groupe d'artistes l'autorité que lui conféraient son âge et sa réputation.
S a. - LES SCULPTURES DU MAUSOLÉE.
En 387, quand la paix d'Antalcidas rendit la Carie k la Perse, cette province fut placée sous l'autorité d'un satrape d'origine carienne, Hécatomnos. Le titre de satrape resta le privilège de la famille d'Hécatomnos, et à sa mort, en 377, son fils Mausole lui succéda. Mausole, que Pline appelle assez dédaigneusement a un roitelet de Carie ^ » parait avoir été un dynaste puissant, et un vassal assez indépendant de la
1. Orerbeot, Ch-iech. PlasIiJl, II, p. 379, fig. 313. Voir, pour k disenssicn de ces tliéoties, Wieseler, dana les Denkmaeler ds Miiller-Wieaeler, II, u" 157.
Cf. Furtwaengler, Meistermerhe, p
3. Pline. iVo(. Sisl., 36, 30. Les titres qne les anteuta grecs donnent aux satrapes de Carie sont B GREcqtiE. — T. II. 41
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Perse. Grand bâtisseur, il abandonne l'ancienne résidence d'Hécatomnos, Mylasa, et choisit pour capitale Halicamasse qu'il transforme et rebâtit d'après «n plan nouveau, dont Vïtruve loue la grandeur et la symétrie. Admirateur de la civilisation grecque, il frappe des monnaies du plus pur style rhodien, rédige ses décrets en grec, et ne !e cède pas, pour le philhellénisme, à ces dynastes lyciens dont nous avons étudié plus haut les fastueuses-sépultures. A sa mort, survenue en 353', le pouvoir passa aux mains de sa sœur Artémise qu'il avait épousée, suivant un usage carien. La veuve du satrape fit éclater sa douleur avec un faste tout oriental. Concours de poésie et d'éloquence, jeux funéraires, rien ne fut épargné pour célébrer dignement des obsèques royales. La Grèce fournit les poètes et les orateurs. Théodecte remporta le prix avec une.tragédie intitulée « Mausollos )), et Théopompe vainquît son maître d'éloquence, Isocrate. Mais c'est surtout dans la construction du tombeau qu' Artémise déploya un luxe extraordinaire. L'architecte Pythios, qui devait quelques années plus tard construire le temple de Priène, en dressa le plan, de concert avec Satyros ; il exécuta même, dit-on, le groupe sculpté qui le couronnait. Les sculptures décoratives furent confiées aux maîtres dont nous connaissons déjà les œuvres, Timothéos, Bryaxis, Léocharès et Scopas ^ Les travaux durèrent plusieurs années , et Artémise mourut en 351, sans les avoir vus terminés. Le nom de Mausolée, devenu un terme générique, atteste suffisamment l'admiration que provoqua l'œuvre de Pythios. L'antiquité la comptait parmi les sept merveilles du monde, et dans un de ses dialogues, Lucien pouvait faire dire à Mausole, conversant avec Diogène : « J'ai dans Halicarnasse un tombeau immense, tel que jamais mort n'en a eu de plus splendide. Les chevaux et les hommes qu'on y a sculptés sont si admirablement faits, et d'un si beau marbre, qu'on ne saurait aisément trouver même un temple aussi magnifique. Crois-tu maintenant que je n'aie pas raison d'être fier ^ ? »
ceusde(iaTp(jiniî,BuvnaTïiî,TiJpiivvoî, pHoilElJçeto. Ct.Babelon, Catd. des mmwîeê grecquit. Im Perat Jiî/tiniAiidcï, Introduction, p. LXXXV.
1. C'est la date donnée par Diodore de Sicile et acceptée par Clinton, Fasti Heilmici, II, 286. Pline Qoô. cit.) fait monrir Maueole en 351-350.
S. VitruTe nomme ausai Praxitèle (TII, praefal. 12). Mais ce témoignage re^te dontcux.
Lncian, Dial. des Morts
Hosted by
LKS SCULPTURES DU MAUSOLEE. 323
Le tombeau de Mausole resta longtemps intact'. Grâce à son caractère de monument funéraire, il put échapper aux iconoclastes, et subsister pendant toute la durée de l'Empire byzantin. On ignore à quelle date l'édifice commença à se dégrader; mais il est certain que la destruction en fut singulièrement activée par les chevaliers de Saint-Jean. En 1402, ils entreprirent de fortifier la petite presqu'île qui commande l'entrée du port actuel de Boudroum ; les débris du Mausolée fournirent d'abondants matériaux pour la construction du château de Saint- Pierre, bâti sous la direction du chevalier allemand Henry Schlegelholt. En 1522, les chevaliers réparèrent les fortifications, pour les mettre en état de résister à l'attaque du sultan Soliman; nouvel emprunt aux marbres du Mausolée. Cette fois le hasard fit qu'ils pénétrèrent dans l'intérieur du tombeau. Une curieuse relation, écrite d'après le récit d'un témoin oculaire, le commandeur dekïourette, nous apprend que la décoration était intacte. « Ils treuuerent une belle grande salle carrée, embellie tout au tour de colonnes de marbre, auec leurs bases, chapitaux, architraues, frises et cornices grauees et taillées en demy bosse, l'entredeux des colonnes estait reuestu de lastres, listeaux ou plattes bandes de marbre de diuerses couleurs, ornées de moulures et sculptures conformes au reste de l'ceuure, et rapportés proprement sur le fond blanc de la muraille, oùne se voyait qu'histoires taillées, et toutes battailles à demy relief». Et « outre ceste sale, ils treuuerent après vue porte fort basse, qui eonduisoit aune autre, comme antichambre, où il y auoit un sépulcre auec son vase et son tymbre de marbre blanc, fort beau et reluisant à meraeiiles ». C'était la chambre funéraire et le tombeau de Mausole. Toutes ces richesses d'art allèrent alimenter le four à chaux, et ainsi, ajoute mélancoliquement l'auteur de la relation, € ce superbe sépulcre, compté pour l'un des sept miracles et ouvrages merueilleus du monde, après auoir eschappé la fureur des Barbares,... fut descouvert et aboH pour remparer le chasteau de Saint-Pierre, par les
1. L'histoire du Mausolée a été écrite pac le saTiint qui eu a découTert les ruines, par M. C. T. Newton, flaus l'ouvrage où il a eïpoaè le résultat de ses fouilles. C. T. Newton ; Sistorg of Discovorki ai UalicaiiiiaiKS, Ciiidasand SraHcSirfoe, 2 Tol. avec atlas in-folio, Londres, 1S62, 1863. Voir t. II, p. 72, et euiv. Cî. du même auteur, Travds and Listoveriis in the Levant, 2 toI., Londi'eB, 1865. Voir aussi Clii*. Peteraen, iJas Mausideam oder das Orahnaî desKoenigt Maussolm iiott Kariex, Hambourg, 1867, et un intéressant aiticle de Beulé, FovMes et dcootwertii, t. IL, p. 271 ei
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cheualiers croisés de Rhodes » '. L'emplacement même du tombeau de Mausole était devenu méconnaissable quand, en 1846, lord Stratford de Eedcliffe envoya en Angleterre des bas-reliefe détachés des murs du château de Boudroum. Ces sculptures éveillèrent l'attention, et un officier de la marine anglaise, le lieutenant Spratt, fut chargé de rechercher les vestiges du Mausolée. Enfin, au mois d'avril 1855, M. Newton arrivait à Boudroum, étudiait sur place la question, et, l'année suivante, commençait des fouilles qui devaient justifier toutes ses prévisions.
Si les sculptures aujourd'hui conservées dans l'admirable salle du Mausolée, au British Muséum, ont amplement récompensé les recherches de M. Newton, une restauration de Tédifice n'en reste pas moins matière à hypothèses. Nous ne parlons pas des restitutions conjecturales tentées par Falkener et Oockerell avant les fouilles d'Halicarnasse -. Mais depuis les découvertes du savant anglais, MM. PuUan et Fergusson, plus récemment M. Bernier, ancien pensionnaire de l'Académie de France à Home, ont proposé des solutions qui ne s'accordent pas toujours ^ La restauration de M. Bernier nous paraît la plus heureuse, et le dessin ci-joint, qui la reproduit, nous dispensera d'entrer dans de longs détails (fig. 163).
Le monument, dont Pline nous a laissé une brève description ', comportait d'abord un soubassement quadrangulaire , analogue à celui du Monument des Néréides. Une porte, ouvrant sur la façade, conduisait à la chambre funéraire. Cette base supportait un édifice ionique, entouré d'une colonnade avec son entablement ^ On peut voir aujourd'hui, au British Muséum, une partie de cet entablement restituée avec les matériaux antiques *, et en reconndtre d'un coup d'oeil le pur style
1. Cette relation se trouve dans l'ouvrage de Guichard, Fnnérailiei dei Semains, Grecs, eia. Lyon, 1581. Guichard dédate tenir ce récit de M, d'AIechamps, à qui le commandeur de la Tontette avait racoalé la déoonrerte. Le teste complet est ceptoclnit dans Newton, aaurage cité, I, p. Ï5, note h.
2. Ealkener, Mmev-m 0/ Cla^aicai ÂntiqiiUies, I, p. 157-189. Cockerell, Clasikal Muieum, V, p. 193. 6. Cf. pour les restaurations antérieurea, Newton, omr. ciiè, II, p. 189.
3. Pour la restauration de Pullan, voir Newton, ouvr. cité, p. 157 et suivantes, et les planches 18-19 de l'atlas. Cf. une étude critique de Benlé, Fouilles et Découvertes, II, p. 283 et euivantes. Celle de Fergusîon est eïposée dans l'oarcage euÎTant : Tke Maasdeaia at Balicarnasiua reitored, by James Fetguseon, Londres, 1363. La restauration de M. Bernier est encore inédite.
Pline, Nat. Sist., SB
5. Pline indique treute-eiï coionnea. M. Bemiec en place dis à cliaque façade, contrairement M' opinion de Pullan ; il arrive ainsi an oUiffire de Pline, chaque colonne d'angle étant comptée deuï fois.
\. Ce travail a été esécnté par les soins de M. Mnnaj, Voirnn article de ce savant, Tke Mavsoleam
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ionique (fig. 164). On retrouve là l'élégante cymaise ornée depalmettes et de têtes de lion, les denticiiles, la frise sculptée encadrée par deux rangées d'oves, oii brillaient autrefois des tons rouges et bleus, enfin l'architrave, divisée en trois taiides par des saillies horizontales. Mats la partie qui faisait le plus d'honneur au génie inventif de l'architecte était le couronnement. Au-dessus de l'entablement, s'élevait une pyramide à quatre faces, d'aspect très simple, composée d'assises superposées, et sur l'étroite plateforme du sommet, se dressait, comme porté par un socle gigantesque, un quadrige de proportions colossales. Suspendre ainsi dans les airs cette masse de pierres, l'évîder à l'intérieur pour l'alléger, étonner l'oeil et rassurer l'esprit, tel était le problème qu'avait résolu Pythies; et l'antiquité admirait sans nul doute, avec la nouveauté et la hardiesse de la conception, le mérite de la difficulté vaincue.
La relation citée plus haut fait allusion aux sculptures qui décoraient l'intérieur du Mausolée. De là provierment sans doute les fragments de
and ils acalptares, dans The BaUder, aïril 1898, n" 2619, et l'étude intitulée The MauioUunt at Ilalis, dansles Trama^iotu ijftie Gla^ew archaeohgical SocUlji, 18B4, avec six planches.
Fig IbS — D après la restauratioi
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panneaux sculptés en relief dont l'un représente Thésée et Skiroo '. Mais à l'extérieur la décoration n'était pas moins riche. Le British Muséum possède les fragments de trois frises sculptées en relief, chacune avec un sujet différent. 1° Une course de chars. 2" Une Centauromachie. 3° Un combat de Grecs et d'Amazones ^. La répartition de ces frises
a été fort discutée, mais nous croyons que la restauration de M. Bemier leur assigne exactement leur place. Par analogie avec !e monument des Néréides, on est en droit de penser que l'uned'eiles couronnait le soubassement; or aucune ne convient mieux ici que celle de lacoursede chars.
Le relief a un caractère pictural, tantôt assez plat, tantôt plus ressenti, sans que les figures se détachent du fond, et une frise ainsi comprise s'accorde bien avec une grande surface unie, comme celle du soubassement. Parmi les nombreux fragments conservés, une centaine environ, un surtout mérite attention. C'est
Fig. Ifié. — Fragment de l'entablement !<
1. A guide io ihe Mmsdenm Room, p. 37, n"' 30-S3. CE. Newton, History nf Dismusries, II, p. 247.
2. M. Miobaelia s, pablié une suite de âeaaïns esécutés en 1S77 par EicMer, et reproduisant tou3 les moroeaus des trois frises conservés an British Mnsenm. Avcike Detilmaekr, II (1893-1894), pi, STI- XVm, p. é-6.
un aurige en longue robe flottante, penché sur son attelage ; figure d'un beaujet,oùladraperieest traitée avec une singulière maîtrise (fig. 165)'. La seconde frise, celle de la Centauromacbie, (rouve sa place sous la colonnade, à la partie supérieure du mur de la cella. Quelques figures conservées, comme celle d'un Lapithe tendant le bras droit avec terreur, et celle d'un Grec attaquant un Centaure, disent assez avec quel sens du pathétique l'artiste avait renouvelé un sujet devenu banal ; mais ces fragments ne permettent pas d'apprécier la frise dans sou ensemble. Il en est tout autrement de la troisième, celle du combat d'Amazones. Cette dernière était la frise de l'ordre, comme l'indiquent les moulures encore apparentes sur quelques morceaux; ou ne trouve aucune difficulté à la replacer à l'entablement, au-dessus de l'architrave (6g. 164).
En l'état actuel, elle ne compte pas moÎDs de dix-sept morceaux, y compris celui qui, conservé longtemps à Gênes dans la villa di Negro, a été achetée en 1866 par le Musée au marquis Serra
Ig. 165. — Aorige, Figure de la frise représentant me course de chais. Maosolée. (Bcitlah MnBeum.)
1, Newton, Ti-aceh and Discovenes, II, p. 133, pL 16.
3. Douze de ces oioi-ceaus ont été rapportés en 1846 du château de St-Pierce, et publics dans les i{onument!iiied!tidtll'Init., V, pi. 18-31. Quatre antres ont été découverts dans les fouilles de M. Newton, HUt<n-y o/Diicav. at Halicarnaasus, I, Atlas, pi. 9 et 10. Cf. ri-ai'cis nniJ Diccowries, 11, pl.l et 5. Qoant au fragment de la vflla di Negro (Jfonum, ined./) V, pi. 1-3. M. Erann avait d'abord sontenu qu'il n'appartenait pas à la frise ÇBerichte der bayer. Àkademie, 1882, p. 131). M. Newton a démontré qu'il eu faisMt bien partie, et q^ue la forme actuelle des moulures était due aux retoactes d'un restaurateur italien. U fignre d'aillenrs avec les antres morceaus de la frise dans les planches de Brunn ; Hsnlimader grUch, nnd Toesi. Seaipivr, n"s 96-100.
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de restituer l'ordre de ces dalles, déterminer la place qu'elles occupaient sur chaque façade, est un travail difficile qui ne conduit à aucune conclusion certaine ' ; nous nous bornerons à considérer l'ensemble de la frise, telle qu'elle est disposée au British Muséum ^
Au quatrième siècle, le sujet du combat des Grecs contre les Amazones était devenu une sorte de sujet classique dans la sculpture décorative : les sculpteurs de Phigalie et du temple d'Athéna Niké en avaient donné la formule. Des combats corps à corps, des Amazones à cheval prenant part à la lutte, des blessés défendus par leurs compagnons, des groupes alternés, où les champions des deux camps sont tantôt vainqueurs et tantôt vaincus, voilà des thèmes qui s'imposaient aux artistes du Mansolée. Faut-il s'étonner si l'on relève çà et là quelques réminiscences des frises du cinquième siècle, si l'on retrouve par exemple un motif de la frise de la Victoire Aptère, dans ce morceau où un Grec couvre de son bouclier un de ses compagnons tombé sur un genou^ ? Ce qui est surprenant, c'est que les emprunts ne soient pas plus nombreux. Prise dans son ensemble, la composition a des caractères très personnels. Les artistes ont voulu renouveler le sujet par la variété des épisodes, l'imprévu des attitudes, la recherche, parfois risquée, du détail nouveau. Examinons la partie de la frise où l'on peut, sans trop de difficulté, restituer l'ordre des morceaux. Après une figure mutilée d'Amazone penchée sur le cou de son cheval, voici un jeune Grec agenouillé, aux prises avec une des guerrières ; pose compKquée, raccourci hardi de la cuisse gauche qui paraît trop courte \ Plus loin, deux groupes de combattants (fig. 166) '". En face d'un Grec bien établi dans son attitude d'attaque, le sculpteur a placé cette curieuse figure d'Amazone, où un goût sévère trouverait à reprendre une recherche audacieuse de dévoilement. Le groupe suivant est un de ceux où l'on peut le mieux saisir un des défauts essentiels de la frise : le paral-
I. Voirie classement proposé parM. G. Tceu, Millheil. Atlten, VI, 1881, p. 413 et suivantes. Oi données cerbaines que pour les quatre âalles tronvées par M. Newton, i. l'est du Mansolée.
S. On troure une description très détaillée de tonales morceaus dans le Catalogne rédigé par K ton : A gaide (o the Mwisdtaia Mnùin, 1888.
J6id., Atlas, pi. S, fig
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lélisme exagéré des attitudes et ce rappel trop fréquent des lignes obliques, inclinées dans le même sens, que les artistes n'ont pas su éviter. ContiTiuant vers la droite (fig. 167), nous rencontrons «ne figure plus originale que gracieuse, celle de l'Amazone qui fuit, et, par une manœuvre familière aux cavaliers Parthes, s'est retournée sur son cheval pour décocher une flèche. Les deux personnages qui lui font suite nous donnentune meilleure idée du style de la frise '. Un Grec est aux prises
lusolée. (British Muséum.)
avec une Amazone. Agile et souple, il a pris une posture de défense qui fait ressortir la longueur et la sécheresse de ses formes; l'artiste a rendu avec une rare énergie le brusque mouvement du torse rejeté en arrière, le recul instinctif de tout le corps devant une furieuse attaque. Mais aussi quel élan emporte cette belle figure d'Amazone brandissant sa bipenne, et courant à l'ennemi d'une allure si hardie! La dalle qui provient de la villa di Negro peut soutenir la comparaison avec cette dernière (fig. 168) ^. Sans doute le sculpteur est encore retombé dans
Manant, jnedili. Y, pL
B SHECQUE. -
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le défaut que nous relevions tout à l'heure ; les lignes obliques, lancées dans le même sens, ne laissent pas de produire une impression de mo-
notonie, et cette critique peut s'adresser surtout au groupe de l'Amazone qui serredeprès un Grec vêtu du chiton. Par contre, voici unefigure charmante et très originale; nous voulons parler de l'Amazone courant au secours de sa compagne qu'un Grec au corps nerveux a terrassée sans
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s'émouvoir de ses supplications. Sveltesse des formes, ardeur passionnée du mouvement, qualité infiniment spirituelle du modelé, travail in-
Fig, les. ~ Combat de Grecs et d'Amazones. Frise de l'ordre dn Mausolée, (British iluaeum. )
cisif des draperies, tout contribue à en faire une œuvre d'une saveur exquise et d'une grâce presque moderne.
C'est à de tels morceaux qu'il faut s'adresser pour apprécier équltablement la frise du Mausolée. Oublions les défaillances, les inégalités de facture; nous sommes en présence d'une œuvre bien attique de style et d'inspiration. Nous connaissons déjà, par les sculptures du temple d'Athéna Kiké, les principes de composition qui ont guidé l'auteur. Espacer les figures pour leur laisser du jeu, les détacher du fond par une forte saillie, leur donner la vigueur, l'accent du travail du bronze, c'est une méthode que pratiquent déjà les successeurs immédiats de Phidias. Elle s'imposait d'ailleurs pour une frise placée à une grande hauteur, et la polychromie en soulignait encore les effets '. En adoptant des principes formulés par leurs devanciers, les sculpteurs du Mausolée en ont tiré toutes leurs conséquences : c'est dans la saillie des figures qu'ils cherchent leurs valeurs, et le bas-rehef ainsi conçu nous conduit bien loin du style souple et fondu de la frise du Parthénon. Là n'est pas le seul changement. Les proportions élancées jusqu'à la maigreur, l'exécution vive, mordante, parfois spirituelle, le mélange souvent si heureux de la fougue et de la grâce, tout cela montre assez clairement dans quelle direction s'est engagée la nouvelle école.
On cède volontiers à la tentation de faire ici la part des quatre artistes qui avaient travaillé au Mausolée. Suivant Phne, ils s'étaient partagé la décoration des quatre façades : Scopas s'était attribué celle de l'est, Bryaxis celle du nord ; Timothéos avait exécuté les sculptures de la face sud, Léocharès, celles de l'ouest ^. Se fondant sur ce témoignage, M. Brunn s'est attaché à distinguer, dans les divers morceaux de la frise, quatre styles différents, correspondant à la manière de chacun des collaborateurs '. Qu'il y ait des inégalités d'exécution, cela est de toute évidence. Mais s'ensuit-il que le texte de Pline doive être interprété aussi rigoureusement, et que chaque artiste ait, sans s'inquiéter de son voisin, sculpté sa tranche de frise? Notez que s'il en était ainsi, ce n'est pas à une seule frise, mais à trois, que cette sin-
1. Le fond an bas-relief était bleu, d"im ton a en brun ronge, lea draperies Coloriées de tonsdivere, et lea accessoires ezécntée enbt ihe Mansoham Boom, p. 3.
2. o: Al) oriente cnelaiVit ScopRS, a sepl^ntrione Brj^ixis, a meridie Tîmothens, ah oi Pline, Ahf. Eist., SU, 31.
3. Bmnn, StudU aber dm Amazoneafries âea Mauatohvms; Sîtsungib. derhayer. Alan
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. méthode aurait été appliquée. On imagine facilement l'effet disparate qu'aurait produit, dans une même frise, ce style variant sur chaque façade, à chaque retour d'angle. Et qui donc aurait tracé le plan d'ensemble ' ? Pour quiconque a étudié, au British Muséum, les bas-reliefs de la frise des Amazones, il est certain qu'il y a là une grande unité de composition, une tenue générale de style qui se poursuit d'un bout à l'autre, comme dans la frise du Parthénon. Un seul mMtre a pu en modeler les maquettes, et distribuer la besogne aux praticiens. Citer un nom reste une pure conjecture ; mais ne songe-t-on pas naturellement au plus célèbre des quatre sculpteurs, à Scopas? Quant au texte de Pline, il s'applique sans doute aux sculptures qui étaient signées, c'est-à-dire aux statues. Sur les bases des nombreuses statues qui décoraient le monument, il était facile de relever le nom de leurs auteurs ^, et l'on comprend beaucoup mieux que pour des œuvres indépendantes l'une de l'autre, chaque sculpteur ait choisi son emplacement sur l'une des quatre façades.
Les statues avaient été prodiguées ; les unes colossales , les autres grandeur nature, d'autres enfin de proportions plus réduites. Si nous n'en possédons pas qui soient intactes, les nombreux fragments réunis au British Muséum suffisent à attester le luxe d'œuvres statuaires qui avaient exigé le concours de quatre maîtres renommés *. Il est impossible, aujourd'hui, d'assigner à tous ces débris une place certaine. Mais par analogie avec le monument des Néréides, on admet sans peine qu'un grand nombre s'alignaient sous le péristyle du naos, entre les colonnes. Ajoutons des groupes aux angles du soubassement, des statues colossales aux angles de la pyramide, sans parler du quadrige qui la couronnait; enfin songeons que l'intérieur de la cella avait eu également sa part; nous arrivons à un chiffre imposant de statues.
Par'mi les fragments conservés, quelques têtes méritent de fixer
1. Voir les justes remarques de B«iilé,FouS;ese*i)e'coi!!ieries, II, p. 313, et de Murray, Ektory of Greeh Sculpture, II, p. 295.
2. Les sources de Pline faisaient oerfainement aUnEion à ces Bignatures,
3. M. Hewton énnmère les fragments qnî appartenaient au moins i. ringt-aix atatnes différentes Guide to the Maiaohvm ïïoomj n" 34 k 99. Le Louvre possède depuis 1891 une etatua de marbre plus petite que nature, représentant une femme eu ohifain dorique. Salle de MiJet. Elle est désignée comme provenant du Mansblée, fouîllss de M. de Breuvery, 1839. Cette indication est très Bnspecte. VoicMiohon, Bidl. àt corresp. hellén., SVU, 1S93, p. 410.
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l'attention. C'est d'abord une tête colossale de femme, à l'expression rêveuse, au regard dii-igé vers le ciel '. La chevelure est traitée suivant une méthode que l'archaïsme a pratiquée, mais qui se retrouve encore sur les monnaies de Syracuse du quatrième siècle; elle forme sur le front un triple rang de boucles arrondies en volute. S'il fallait tenir compte de la provenance, elle serait l'œuvre de Bryaxis, car elle a été trouvée au nord' du Mausolée; mais ne soDge-t-on pas plutôt au style de Scopas? Une belle tête ■ ' '^t ^' lé" tia» d'homme barbu, au type régulier
**^*^^ ^^^^»*»3ùk. ^"^^ y^'^''^ profondément abrités sous l'arcade sourcilière, paraît être l'image idéalisée soit d'un héros local, soit d'un ancêtre de Mausole; malgré la facture un ^IgHMfk "' ^dt^^rij^^y peu sommaire des cheveux et delà
flPIk^ ^^^iê^S^K barbe, c'est une œuvre de grand
«illï- ^&v^^^3SH^O style, qui rappelle les meilleures
traditions du cinquième siècle (fig. 169)^. Une autre tête virile, de mêmes dimensions , porte la coiffure persique des satrapes, la tiare ou kyrhasia; nous y voyons volontiers, avec M. Newton , mi satrape de la famille de Mausoie.
Mais le fragment le plus important est le superbe morceau de statue équestre trouvé au nord de l'édïtice, du côté où, suivant Pline, Bryaxis avait travaillé (fig. 170)M1 est difficile de dire ce qu'est ce cavaher, dont le torse a disparu, et dont ou reconnaît seulement le costume asiatique, courte tunique et anaxyrides. Est-ce un prince de la famille d'Hécatomnos, ou seulement «ne simple figure décorative, un garde ou
Pig. IGS. — Tête virile, proven:
(British Muaeum
1. Newton, History of DtscomTisi, II, pi. 3, pages 104, 32i. Stucrav, Ilbt. of Greeh Sc\ pi. XVII.
2, Newton, Sist. o/Discùe., p. 225. Cî. A Guide to fhe Maïad. Eotm, n° 47,
8. Newton, A G«We, n" 38. Travelt and SiicmieHea, II, pi. 4. 'Rcaaa, Dathraaekr .n" 71.
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un officier du satrape? Etait-il isolé, ou groupé soit avec un combattant à pied, soit avec une bête fauve, comme dans les scènes de chasse si fatioilières à l'art décoratif de l'Asie Mineure'? Autant de questions auxquelles on ne saurait répoudre que par conjecture. C'est aussi par hypothèse qu'on peut replacer cette figure colossale à l'un des angles de l'entablement, au pied de la pyramide. Ce marbre mutilé et portant par surcroit des traces de balles, comme s'il avait servi de cible aux
intai. Mausolée.
Turcs de Boudroum, n'en commande pas moins l'admiration. Les draperies sont d'une facture souple et grasse; et les flancs du cheval, creusés par le mouvement violent de l'animal qui s'enlève, sont modelés avec une étonnante largeur. Est-ce là une œuvre originale de Bryaxis? Rien n'empêche de le croire. Remarquons seulement que ce motif du cavaher enlevant son cheval avait déjà conquis sa place dans la plastique, et que l'Amazone du fronton d'Épidaure, la stèle de Dexiléos avaient déjà montré quel heureux emploi pouvait en faire la sculpture décorative.
On hésite encore sur la place qui convient aux lions de marbre
. M. Newton signale d'antrea fragments prorenant d'un groupe équ^tre. A Gai
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trouvés soit au nord du Mausolée, soit dans les murs du château de Saint-Pierre ', Dix lions plus ou moins bien conservés, de nombreux fragments, prouvent que ces figures jouaient dans la décoration du Mausolée un rôle important, M. Bernier les dispose sur la corniche de l'entablement, au pied du socle qui soutenait la pyramide, hypothèse tout à fait plausible si l'on considère la direction des têtes, tournées
tantôt à droite, tantôt à gauche, comme pour regarder vers le centre. Ajoutez que les lions étalent peints, ies corps en brun rouge, la langue et les retroussis des lèvres en rouge vif. C'était comme un rappel de couleur que rendait nécessaire la place attribuée à ces figures, s de la cymaise, où. éclataient les tons brillants des rouges et
1. Newton, A Giiide, p. 66, n™ 100-137. Deuï de ces lions sont reprodiUtB dans Brnnn, Deiiimaeler. " 72-78. Le Mnsée de Tohinîlj-Eiosb, à Oonstantinople, possède trois lions de marbre qui pi-orienicit peut-être du Mausolée. Jonbîn, Mutée impérial ottoman. ÎIonume'Blsfanéraires, cataloijve sommaire.
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des bleus '. Exécutés sur un modèle presque uniforme, et avec le type conventionnel que l'art grec prête souvent au lion, ces animaux ont bien le caractère de figures décoratives, faisant corps avec l'architecture. Pourtant ce n'est pas un simple caprice qui a guidé le choix des artistes. Confier à des lions de pierre ou de marbre la gaide de la tombe royale, voilà une idée qui se comprend d'autant plus facilement que les anciennes tom bes phrygiennes offrent dcb exemples de ce symbohsme funéraire * : c'est une conception asiatique plutôt que grecque. Et ces lions, au regard inquiet ou sournois, à la gueule entr'ouverte, laissant voir les crocs et la langue pendante, sont bien les gardiens fidèles qui veillent au pied de la pyramide oîi se dresse l'image du maître ffig.
Un quadrige colossal couronnait l'édifice.
Grâce à l'habile arrangement qui en a groupé les débris, au centre de la salle du Mausolée, on peut encore en apprécier le puissant effet décoratif. De l'attelage, le British Muséum possède deux morceaux importants : l'arrière train
in des cheyauï du quadrige.
!. (Britieh Muséum,)
1. Dans sa restaorition, M. Puilan les place en paj-tie de l'oneat. History o/ Dhoov., Atlaî, pi. XVIH, XIS.
2. Perrot et Chipiez, Eut. de l'Art, t. T, fig. 64. Ainsi SCtTLPTIIHE aitBCÛGE. ^ T. I[.
n piriie devant la porte d'Ajaainn ea Phcygîe.
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33g LE QUATRIÈME SIÈCLE.
d'un clieyal , et d'un antre le buste avec le poitrail (fig. 172) '. La tête est encore garnie de sa têtière de bronze, munie de ces rondelles que les Grecs appelaient ^^a^fa. L'encolure large, le poitrail robuste, la tête massiTe, la crinière tombante, tout cela compose un type de chcTal assez différent de celui que traite l'école attique. On songe plutôt aux chevaux de l'art gréco-romain, à ceux de la Renaissance, si souvent imités de l'antique. Qu'on se rappelle par exemple le cheval robuste et vigoureux du Gattamelata de Donatello ; celui du Mausolée en est plus voisin que des petits coursiers fins et nerveux maniés par les cavahers du Parthénon.
Deux grandes statues, l'une virile, l'autre féminine, retrouvées par M. Newton, doivent sans contestation être replacées sur la plate-forme du char. C'était déjà le sentiment de MM. Newton et PuUan; la nouvelle disposition adoptée au British Muséum pour le groupement des marbres lève tous les doutes '. S'il en est ainsi, un seul nom convient 4 l'admirable statue drapée qui montre un personnage viril debout, dans une attitude d'apothéose • : c'est Mausole (£g. 173). La tête, presque intacte , a tous les caractères d'un portrait : visage un peu massif, front bas, entièrement découvert, yeux enfoncés, barbe courte et drue, lèvres épaisses, fortement accusées sous la moustache. La chevelure, abondante et longue, est rejetée en arrière , et donne au visage du satrape ce caractère léonin qui sera plus tard le trait distinctii de la physionomie d'Alexandre '. Pourtant est-ce un portrait au sens exact du mot ? A y regarder de près, on ne retrouve pas dans cette tête l'accent de vérité, le détail précis qui trahissent l'étude du modèle. Soit que le sculpteur n'ait pas connu Mausole, soit qu'il ait agi de propos déhbéré, il a, semblet-il, visé à fuire du mort si magnifiquement glorifié un portrait idéalisé plutôt que vivant. On ne saurait l'en bttmer. C'est bien, en efi'et, une œuvre de grand style que cette belle statue oii la draperie est traitée
1. K,«lon, I-m»!, «.i M™,H,,n, pi. 11, p. Ul, Bi.u,r, ,fllUc...U. p. 103, A &«., »• 31, S» •■
2 M Peiiî Gardner a cependant opposé des objectionE à oette théorie ; U penae que le oliar de Pythios
était un simple courounemeut arcliitëotutal, et que lee denz statues se trouvaient dans l'iutérienr de
IWIdoe. Jt-ml ./ M... »«", XTII, 1S12-S, p. 18t et sulr. Mais on ne ooop.end guir. u. ola,
3. Newton, r/aWs a«d Diue„e>k», II, planties, 8-9, Emun, flsnJmaaler, u" 311. Cf. poni la bibUogt»pliie,Eriederiolis-Woltets, eipjoSffllsse, n° 12S7.
4. Voir sur la statue de Mausole les dues iwai^in^ de Beulé, FattUlti it Déiaimrte), II, p. 316-319.
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avec une maîtrise que nous n'avions pas rencontrée depuis le Parthénon. On admire sans réserves l'esécution souple et large, le jeu varié des plis, ici profonds et simples, ailleurs pressés, abondants et détaillés avec une science exquise. La statue est digne du monument qu'elle couronnait.
Les mêmes qualités de style désigneot à l'attention la statue de femme où l'on peut, sans hésiter, reconnaître Artémise (fig. 174)'.
Le visage a disparu, mais on voit encore autour du front cette triple rangée de boucles que nous avons déjà observée dans une des têtes colossales. Les formes amples et matronales, la dignité de l'attitude, sont en harmonie complète avec l'agencement si noble de la draperie, oii suivant la juste remarque de Beulé, « chaque pli est suivi, creusé, animé, chaque surface expliquée et caressée avec un art consommé ». Si l'on voulait caractériser par un exemple choisi le type de la femme drapée au quatrième siècle, on n'en trouverait pas de plus achevé. A voir l'opposition si habilement
i. Newtoiij TraiieU and Siscaveries, II, pi. 10. Brunii,i)eîiifanaa;ef, n°243. Friederichs-Woltecs, n° 1238. M. Newton iA Guide, p. 39) songe plutôt ji nne statne de âéesse qai conduirait le ahsî deMausole. Mais e' il en était ainsi, le sculpteiir ne lui auFiùtpafi donné une taille inf érieuco à celle du
Fig. 173. — Statue de Mausole, provenant du Mansûlée, (British Muséum.)
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■nénagée entre les plis menus de la robe et ceux du manteau, plus larges et plus libres, à étudier! 'heureux effet des plis obliques de l'himation, rejeté sur le bras gauche , on sent que l'art est en possession d'une formule définitive. Et à vrai dire, nous la retouverons dans nombre de stèles funéraires attiques ' ; nous la verrons s'imposeraux artistes dans les statues iconiques, pendant toute la durée de l'hellénisme.
A quel artiste devons-nous faire honneur de ces statues ^ ?
On penserait au plus illustre des mfûtres du Mausolée, à Scopas, si Pliue ne nommait formellement l'auteur du quadrige ; c'était
1. Ainsi dans celle de Démétriii et Pamphilé; Toir plus loin, fig. 195, p. 3JS,
2. Beulé est tenté de les attribuer à Scopas, et remarque que c'était le morceau capital, a puisque c'était le roi Ini-mémB
— Statue d'Artémise , prorenant du Mausolée. ( Bi-itiab. Muséum.)
telle, qu'il fallait représenter », FouUkiei Découvertes, U,p.32l.
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Pythios , l'architecte qui avait conçu et exécuté le monument. L'alliance d'aptitudes très diverses chez un même artiste ne doit pas nous surprendre, et l'exemple de Polyclète le jeune, celui de Scopas luimême, nous avertissent qu'au quatrième siècle on voyait plus d'un sculpteur attacher son nom à des travaux d'architecture. Faut-il s'étonner si Pythios est, lui aussi, un de ces génies vigoureux aux aspects multiples, et quoi de plus naturel qu'il ait couronné son œuvre d'architecte par un chef-d'œuvre de sculpture, qu'il ait placé sa signature au point culminant de l'édifice ? Si le témoignage de Pline est exact, Pythios nous apparaît comme un digne émule de Scopas, et le grand artiste de Paros n'aurait pas désavoué le groupe colossal sculpté par ce puissant ciseau.
Revenons à l'ensemble du monument. Cette imposante série de sculptures nous offre comme la manifestation la plus complète de l'art du quatrième siècle. Nous ne trouvons pas de points de repère plus sûrs, d'œuvres plus rigoureusement datées, et rien ne nous fait mieux comprendre quelles évolutions la plastique a subies depuis le Parthénon. Comparez à la frise de la cavalcade celle du combat d'Amazones ; vous sentirez combien d'éléments nouveaux s'y sont introduits : vivacité, fougue spirituelle, recherche du détail piquant, parfois au détriment de la grandeur du style. Mais surtout les statues colossales nous montrent une conception dont l'importance historique mérite d'être relevée. Qu'on ne s'y trompe pas; c'est la première fois que nous voyons apparaître le quadrige triomphal, les personnages illustres glorifiés dans une attitude d'apothéose. N'est-ce pas là comme la première forme d'un des thèmes les plus connus de la sculpture gréco-romaine, et le char de Mausole n'annonce-t-il pas les quadriges impériaux qui se dresseront au sommet des arcs de triomphe ' ? A un autre point de vue, le Mausolée témoigne qu'une vigoureuse renaissance de l'art commence sur cette terre d'Asie, où vont bientôt se développer les grandes écoles hellénistiques. L'influence de la Grèce d'Europe rayonne en Asie Mineure ; Scopas et ses émules y apportent les meilleures traditions
1. Voiries moimftiea romaines représentant les arcs de triomplie; Doasldiou, AreMlet^lurc .1' 56-69, p. 3
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d'art; la culture attique exerce sa puiesance de séduction jusque dans la capitale d'une satrapie de l'empire perse, et c'est un fait bien digne d'attention que cette somptueuse sépulture élevée h un dynaste asiatique, non point par des inconnus, comme les auteurs du Monument des Néréides ou de l'hérôon de Trysa, mais par les artistes les plus renommés de la Grèce.
Fig. 17d. — . Lion en marbre, provenant du îtarisolée. (Britiali Muséum.)
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LES MAITRES DE
Vers le milieu du quatrième siècle, ia jeune école attique est en pleine activité. A côté de maîtres illustres comme Praxitèle, d'artistes mis en évidence par des œuvres célèbres, comme Bryaxis et Léocharès, bien des talents trouvent l'occasion de se manifester. Mais aussi combien d'ignorés et d'oubliés parmi les artistes de second et de troisième rang qui concourent à maintenir le renom de la sculpture athénienne! On déchiffre leurs signatures sur des marbres; on recueille dans un auteur une brève allusion à des œuvres perdues; mais on ne sait rien d'eux. La liste serait longue de ces inconnus : Strabax, Xénoclès, Exékestos, Polymnestos, Stratonidès, Nikomakhos, Syménos, Aristopeithès, travaillent pour l'État ou pour des particuliers, signent des statues officielles, des statues de culte, des monuments votifs pour des chorèges vainqueurs". Nul doute qu'ils ne tiennent encore une place très honorable ; mais ils disparaissent dans !e rayonnement de la gloire des grands maîtres.
Parmi les contemporains de Scopas et de Praxitèle, il en est pourtant dont la physionomie est moins effacée. L'Athénien Silaoion mérite plus qu'une simple mention. C'est presque un chef d'école, car on cite un de ses disciples, Zeuxiadès. S'il faut en croire le témoignage de Pline, Silanion serait en activité vers 328, c'est-à-dire au temps du
I. LsB sigaatnies de ci
es d^ns Loewjj Inschr^ gy. Bildh.^ û"^ 65 g
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règne d'Alexandre ' , et quels que soient les arguments invoqués pour recider jusqu'au début du quatrième siècle sa période de production, la date de Pline paraît très vraisemblable. Silanion avait fait pour Olympie une statue de l'athlète Satyres d'Élis, qui avait promené ses succès aux jeus néméens, pythiques, olympiques, et aux Amphiaraia d'Oropos. Un catalogue des Amphiaraia mentionne une double victoire de l'athlète, aux environs de 325 ^ D'autre part, l'arliste athénien était l'auteur d'une statue en bronze de Platon, que Mithridate le Perse avait offerte à Athènes, et consacrée aux Muses dans l'Académie. Il s'agit sans doute d'une dynaste de Kios, d'un des membres de la famille perse d'où sont issus les rois de Pont. Or, il paraît naturel de désigner Mithridate le jeune, qui règne de 337 à 302 '. Il reçoit le droit de cité à Athènes et c'est sans doute après la mort de Platon, c'est-àdire après 339, qu'il offre aux Athéniens la statue du philosophe. Reste, il est vrai, un autre témoignage qui autorise le doute sur la véritable date de Silanion. Pline lui attribue la statue du sculpteur Apollodore « le fou », un des personnages que Platon met eu scène dans le Banquet, et qui, né vers 425, est déjà un homme à!kge en 360 '. Mais Silanion a-t~il fait la statue du vivant d'Apollodore ?
Les principales œuvres de l'artiste athénien sont des bronzes s. Un traité sur les règles de la symétrie, que Vitruve lui attribue, témoigne chez lui d'une étude attentive des problèmes qui ont préoccupé les bronziers d'Argos.- C'est là un trait de physionomie qu'il importe de relever. Il fait des statues d'athlètes, celles de Satyres, de Télestas. Son « épistate exerçant des athlètes » rentre dans la même catégorie de sujets. Son chef-d'œuvre est une figure mythologique, un Achille très vanté par Phne, Un Thésée, une Jocaste mourante, où le bronze, mêlé
1. PUne,A*oii. Ilist., 34, ôl, M. Micliaelia considère îa date de Pline comme trop basse, et place Tactivité de Silanion dans la première moitié du quatrième eièole. Zar Zeitbtitimmaag Silaniom; Hist. Âttfiaetie E. Cartias gemdmet, p. lOî.
J. Delamarre, Revue dephiMogie, SVIII, 1894, p
3. Sot ces djnastee de Kios, dont l'iiistoire est loin d'être certaine, voir Tli. Reinact, Mithridate Eapator, p. S et saiTantee. M. Th. Eeïnach. ee prononce, avec Miohaelia, pour Mithridrata l'ancien, mort en S63. Au vrai, noua ne Barons pas esactemeut quel est ce Mi9pa!iTïiî à PoSoSaTov niptrtiî, dont parle Siogène Laarce (3, 25), et qui consacre la statne de Platon.
i. Vole Hertï, De ApoUodoro sMtaario ac pMosopho, Progr. de Brealan, 1S67. 5. Voir, ponc les textss, Oïerbeok, Sokri/igaeiler., 1350, 1361.
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LES CONTEMPOIUINS DE SCOPAS ET DE PRAXITELE
d'un alliage d'argent, imitait la pâleur du visage, appartienuent encore au genre mythologique. MM. Brunii et Winter lui font honneur de l'originaî d'une statue de Munich, un Diomède qui paraît être le prototype du Dlomfede enlevant !e palladion, reproduit par des pierres gravées et par un bas-relief célèbre du palais Spada '. C'est là une de ces hypothèses que nous n'avons aucun moyen de vérifier. Si elle était fondée , il faudrait reconnaître dans Silanion un des précurseurs du style académique et cette œuvre d'une correction un peu froide, nous révélerait sous un aspect imprévu un ai tiste qui, au dire de Ph ne, se serait formé sans maître.
Nous trouvons des ren geignements plus sûrs dans les portraits que l'on peut, sans témérité, identifier avec des œuvres cormues de Silanion. Le maître athénien avait exécuté un portrait deSappho, qui, au tempsde Verres, se trouvait dans le Prytanée de Syracuse '. C'était, d'après Cicéron, une œuvre achevée, élégante, d'un travail très fini. Or, rien ne répond mieux à ce jugement qu'un beau buste de Sappho, conservé à la villa Albani (fig. 176) \ Laforme du visage, la coiffure, une large pièce d'étoffe enroulée autour de la tête, rappellent de tous
1. Brnnn, Sitiansabei: der baser. AUd., iSn, p. 651-630. Winter, J"oft»-6Bcft, V, IS90,p. 167. M. Purtwaengler revendlqne énecgtiineineQt pour Ccésilaa Torigmal du Dioméde de MmiicU : Meisterwerlix, p . 3Ï0. La statue est reproduite dans l'atlas de cet ouvrage, pi, XII .
Cicéron, ia Very., IV
3. Jahrttick des arch. Inst., V, 1890, pi. 3, p. 152 (Winter). Helbjg-Tontain, II, n" 78S. Aradt-Bruckmann, Gi-iechund roem. Fortrûts, n"' 147-118.
E GEBCQUE. — T. II. 4i
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points le type de la poétesse lesbienne, tel qu'il est reproduit sur les monnaies de Mitylène, sans doute à l'imitation du portrait de Silanion '. Il va de soi que le prétendu portrait de Sappho, et celui de la Béotienne Corinne, également attribué à Silanion, ne pouvaient être que des créations idéales. Il en est tout autrement avec la statue de Platon.
L'artiste avait pu connaître le modèle, et il est permis de croire que les portraits du philosophe, exécutés de son vivant, ne faisaient pas défaut. Un buste du musée de Berlin, en forme d'hermès , de travail d'ailleurs médiocre, porte une inscription qui le désigne comme l'image de Platon (fig.
177) ^ Grâce à ce témoignage, on peut reconstituer la série de ses bustes.
A la tête de cette série prend place un hermès du Vatican qui, par la finesse du travail, semble dénoncer un original en bronze, et sans doute une copie de l'œuvre de Silanion ^ Il se distingue en effet des bustes de date postérieure, exécutés à l'époque hellénistique, et traités avec un sentiment plus réaliste. Tous ces bustes ont d'ailleurs des caractères communs : le front bas et large, les tempes renflées, les cheveux régulièrement disposés sur le front, la barbe longue
1. Numismalische Zeitichrift de von Sallet, IX, pi. i, C, p. 114.
S. Helbig, Jahriuth dei arcTi. Imt., I, 1886, pi. 6, 1, p. 71.
3. Ibi±,ç\. 6, no 2. Helbig-Toutain, Gwds,!, 265. Lenom Se Zénon,graTé siicriieniièa,estuiie inacription fansse. Sur les portraits de Platon, voir, ontre l'article cité de Helbig, S. Eeiiiaoh, American Jonm. of archaiologs, IV, 18B8, p. 8. Winter, Jahrliieh, V, 1890, p. H
(Mu ée le Eerln)
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LES CONTEMPORAINS DE SCOPAS ET DE PRAXITÈLE. 347 etbieapeignée.On retrouve làrexpressionauatère dont s'égayait le poète comique Amphis, contemporain du philosophe. « 0 Platon , toi qui ne sais que prendre un air refrogné, comme un colimaçon, en relevant les sourcils avec gravité '. » Nous connaissons donc au moins dans Silanion le sculpteur de portraits. Nous voyons en lui un artiste appliqué, correct, un habile praticien plutôt qu'un inventeur, et ces caractères exphquent la place secondaire, quoique honorable, qu'il occupe parmi les sculpteurs attiques du cinquième siècle ^
Nous devons nous arrêter à la sculpture de portraits. Dans ce genre, en effet, Silanion n'est pas un isolé. Nous avons vu des artistes du cinquième siècle, comme Crésilas, le précéder dans cette voie, et, un peu plus tard, Démétrios s'y engager à son tour pour incliner résolument vers le réalisme. Déjà, au cinquième siècle, la mode se répand de reproduire les traits des écrivains célèbres, portraits fictifs ou réels, selon qu'il s'agit d'anciens poètes, comme Anacréon, ou de contemporains, comme Euripide ou Thucydide. Au quatrième siècle, ce genre a conquis la vogue. Les commandes de l'Etat ou des particuliers multiplient les portraits des Athéniens illustres, poètes, historiens ou orateurs. Timothéos, fils de Conon, consacre à Eleusis un portrait d'Isoerate. Sur la voie sacrée éleusinienne, le poète tragique Théodecte, mort en 334, a un fastueux tombeau qu'entourent les statues des grands poètes grecs, depuis Homère ^. Entre 350 et 330, l'orateur Lycurgue fait élever au théâtre de Dionysos les statues en bronze des trois grands tragiques d'Athènes \ Parmi les contemporains de Silanion, beaucoup d'artistes, sans aucun doute, signent des œuvres de cette nature, et combien de bustes épars dans nos musées dont les originaux remontent au quatrième siècle! Le beau buste de Lysias, conservé au musée de Naples, a certainement pour prototype une statue de cette époque '\ Oc a proposé, non sans vraisemblance, de reconnaître le style de Si-
Meineke, Frag., com, gr., III, p
2. Ses œuvres étaient certainement fort appréciées. Une inscription de Fergame, gravée snr la b d'nne de ses statues, vers l'an 200, nous apprend que la statue avait étë enlevée à Oréos d'Eulée, si donte par Attale. Frankel, Inichr. von Fergamotij a" 50.
3. Voir pour les textes, Overbeok, Schriflqaeïïen, n™ 1313, 1432.
4. Psendo-Platarqae, Vie des die Orateurs, Lyaa-gue, 10, 11. £>. Visconti, IcusograpMe grecque, pi. 38, 2.
[auion dans le portrait de Thucydide, au musée de Naples ' ; quel qu'en soit l'auteur, l'artiste avait sans doute un modèle plus ancien, la statue en bronze de l'historien attique , érigée sur l'Acropole. En général les portraits de cette période se recommandent par un style encore très large, une grande tenue de facture, avec une recherche croissante de la vérité. L'art du portrait est comme à mi-chemin entre l'idéalisme du cinquième siècle et le réalisme aigu, minutieux, qui- prévaudra après Lysippe.
Pourtant, il n'a pas rompu absolument avec toute recherche d'idéalisation, tendance assez légitime, quand i! faut, dans un monument officiel, glorifier un homme qui n'est pas un contemporain. A ce point de vue, les portraits de Sophocle peuvent nous fournir de curieux renseignements. Une statue du musée du Latran, trouvée à Terraciue, est, suivant toute vraisemblance, une copie assez fidèle de la statue de bronze élevée par Lycurgue f fig. 178) ^ Le poète est représenté debout, drapé dans son manteau, avec l'élégance étudiée d'un Athénien du quatrième siècle. La tête est droite, le regard rêveur ; la barbe se masse en boucles conventionnelles, comme celle d'un Zeus. Or, Sophocle étant mort en 406, le sculpteur a dû recourir à des portraits exécutés du vivant du poète, peut-être à la statue élevée par le fils de Sophocle, lophon. Grâce à la pénétrante étude de M. Winter, on peut reconnaître ces modèles dans une série de bustes ou d'hermès doubles, conservés à Londres, au Louvre, au musée du Capitule, à Berlin \ Ces monuments, où la barbe et la chevelure sont traités avec moins de convention, représentent assez bien les documents iconographiques consultés par le sculpteur de Lycurgue, pour reproduire, dans une statue officielle, l'image de Sophocle.
S'agit-il d'un contemporain? Le sculpteur fait moins de concessions. La recherche du type individuel s'accuse avec plus de force dans les portraits des hommes célèbres qui vivent au quatrième siècle. La slatue d'Eschine du musée de Naples, trouvée à Herculanum, est une copie d'un original attique du temps d'Alexandre ou de ses premiers succes-
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seurs '. L'orateur est figuré debout, dans une attitude analogue à celle de Sophocle, la main gauche ramenée derrière la hanche, la droite sortant du manteau. Mais ici, à n'en pas douter, la tête est un portrait fidèle, car on retrouve les mêmes traits dans un hermès du Capilole(fig. 179). Visage plein, front un peu dénudé, type sans noblesse avec un air de rouerie, physionomie de politicien plutôt que d'homme d'État aux convictions ardentes. En étudiant plus loin les portraits de Démosthène, dérivés de la statue exécutée en 280/79 par Polyeuctos, nous y relèverons une autre expression d'énergie et de volonté.
Le mouvement qui
1. Museo Boi-ionice, I, pi, 50. Comparetti et de Petra, La vil/a ErcaUlveae, pi. 18, 2, p, 277.
Amd»>Brnokniann, n"' 116, 117,118. Cf. un hermés du CapiMe, Helbig-Toutain, I, n"
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rig. 178. — Sophocle. Statue en marbre. (^Romi
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350 LE QUATEIÈME SIÈCLE.
se manifeste aJDsi au quatrième siècle ne fera que s'accuser plus tard avec plus de force. La vogue de ce qu'on peut appeler « le portrait littéraire » ira croissant. Sous les successeurs d'Alexandre, l'école attique se fera comme une spécialité en multipliant les images des grands écrivains d'Athènes dont les bustes et les statues iront orner les palais des princes macédoniens, la bibliothèque des rois de Pergame, les salles du Musée d'Alexandrie. Est-il besoin d'ajouter que nos usages modernes nous aident singulièrement à comprendre cette active production de statues-portraJts? Et quand, après Lysippe, l'évolution réaliste aura produit toutes ses conséquences, nous retrouverons dans le style du portrait toutes les acceptions familières à notre art contemporain.
Les sculpteurs qui travaillent àAthènesne sont pas tous des Attiques. Ainsi Sthennis est originaire d'Olynthe, mais il est fort possible qu'il ait reçu le droit de cité àAthènes ', Il s'associe avec Léocharès pour exécuter les portraits d'une famille athénienne ^. Ses « femmes pleurant » appartiennent sans doute aune catégorie de sculptures que nous signalerons plus loin, celle des statues funéraires; elles devaient orner des tombeaux attiques. Une Déméter, un 2eus et une Atiiéua, avaient été transportés à Eome, comme la statue d'Autolycos, le fondateur de Sinope, que Lucullus enleva à cette ville. Sthennis signe également des statues d'athlètes, celles de Pyttalos, de Choirilos, vainqueurs à Olympie.
Dans le mouvement d'art auquel contribuent tant d'artistes de renommée inégale, le Corinthien Euphranor tient une place importante ^. Il est à la fois peintre et sculpteur, et chef d'école à ce double titre, car les peintres Charmantidès, Léonidas, Antldotos sont ses élèves, tandis que son fils, le sculpteur Sostratos, qui travaille à Athènes vers la fin du quatrième siècle, continue sa tradition. De son œuvre de peintre, les textes nous font connaître les grandes fresques exécutées pour la décoration du Portique Royal à Athènes \ C'était d'abord le
1. Voir pour les teites, Overbeck, Scirifiquellcn, 1843-1349.
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groupe des douze dieux, puis une composition allégorique, montrant Thésée accompagné de la Démocratie et du Peuple. Plus loin, on voyait un comtat de cavalerie, représentant l'engagement qui précéda la bataille de Mantinée et fut tout à l'honneur des armes athéniennes '. Après une rude marche de nuit, six mille cavaliers athé-
niens avaient fourni contre les escadrons thébains et thessahens une charge brillante, refoulé l'ennemi, et dégagé Mantinée. Cette page d'histoire contemporaine, l'artiste l'avait traitée avec un grand souci de la vérité, car on reconnaissait les principaux héros de l'action, Épaminondas et l'Athénien Grjllos, le fils de Xénophou. Voilà donc la peinture d'histoire qui fait son apparition, et l'on verra plus loin que cet enseignement n'est pas perdu pour la plastique. La « charge
1; Voit E. Bertrand, Étades. aar la peintiin et la criiiïW d'art dan$ l'antiguité, 88-93,
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de Mantitiée » annonce déjà les scènes de bataille que sculpteront plus tard Lysippe et Euthycratfes, et la composition en bas-relief, où, sur l'une des faces du célèbre « sarcophage d'Alexandre » un artiste inconnu représentera les cavalière macédoniens et perses engagés dans une mêlée furieuse. Les peintures du Portique Royal nous fournissent, par surcroît, une date certaine pour déterminer la période d'activité d'Euphranor. Si le combat de cavalerie a pu être peint plusieurs années après l'événement, il est, de toute nécessité, postérieur à 362; et c'est ainsi que Pline est autorisé à indiquer- cette date, c'est-à-dire l'année même de la bataille de Mantinée, comme celle où Euphranor est en pleine production '. D'autre part le maître corinthien travaille encore après Chéronée (338), puisqu'il met son talent au service de la cour de Macédoine, et représente Philippe et Alexandre sur des quadriges, peut-être à l'occasion du grand triomphe de Chéronée.
Par ses origines, comme par son éducation, Euphranor se rattache à l'école péloponnésienne. Son maître est un Argien, Aristeidès, élève de Polyclète *, et il reste fidèle aux traditions de l'école en préférant le bronze au marbre. Pourtant il prend contact avec les Attiques, car une partie de sa période d'activité se passe à Athènes. C'est là qu'il exécute, pour le temple d'Apollon Patrôos, près de l'Agora, une statue de culte du dieu, qu'on a proposé de reconnaître, sans grande certitude, sur des monnaies attiques *. Nous ignorons où se trouvaient primitivement les œuvres d'Euphranor signalées par Pline, et dont plusieurs, comme la C^î'c/oîtcAos^ la femme admirant et adorant, les quadriges et les biges, les deux figures colossales du Courage et de la Grèce échappent à tout essai d'identification. Les Romains, qui paraissent avoir eu un goût très vif pour le style du maître corinthien, conservaient dans le temple de la Concorde un groupe enlevé à une ville grecque, Latone portant
1. Pline, ito. Hist.jSS, 138. M. P. Girard suppose que le oomliat de cavalerie a été eaéouté soue TadmiulEtration de Lycurgue, api-ès Chéronée. La Peinture antique, p. 238. Pourtant on imagine difficilement que la commande officielle des Athéniens ait pu coïnddec avec les traTaos qu'Euphranor eïècute i, cette époque pour la Macédome.
3. C, Hobert a démontré que cet Aristeidèa n'est pas le peintre tbébain, maia le sculpteur d'Argoa : Ariiteidei nnd Eupkranor, Philolog. U-atersuchungen, X, p. 83.
8. Beulé, J/OTinoica (f-iiA^nfljjp. 272. Imhoof Blnmer et Percy Gardner, Numiam, CoBUtteatar;/ onPaulaniai, pL CC, XV", XVn. Cf. Orerbecfc, Griech. Kvnitmglkoîosie, V, p. 100, qui conteete ridentifita.
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dans ses bras ses deux enfants. Il était fort séduisant de recherclier tout au moins le souvenir de ce groupe dans deux statuettes du musée Torlonia et du Capitule, montrant Latone qui fuit avec ses deux enfants devant le serpent Python. Mais M. Eeisch a démontré, par des arguments très plausibles, que l'original de ces deux répliques est beaucoup plutôt une œuvre du cinquième siècle '.
Faut-il donc renoncer à nous faire une idée exacte de la manière d'Euphranor, d'après les monuments? Tel n'est pas l'avis de M. Furtwaengler, qui dans un brillant chapitre des Meisterwerhe restitue au maître corinthien les originaux de plusieurs statues restées jusqu'ici anonymes '. Il est en effet permis de croire que les œuvres du sculpteur transportées à Rome avaient été souvent copiées, comme ce Bonus Eventus dont parle Pline, et qui était sans doute un Triptolème. L'artiste l'avait représenté tenant un épi et un pavot de la main gauche, une patère de la main droite. M. Furtwaengler le retrouve, avec ces attributs, sur une pierre gravée du British Muséum, et sur des monnaies romaines de l'époque impériale. C'est une figure debout, conçue suivant le rythme familier à la jeune école argienne. Sï le rapprochement est juste, on peut, sans trop de témérité, prononcer le nom d'Euphrauoi-^ :\ propos de la belle statue de Dionysos découverte à Tivoli et conservée à Rome, au musée des Thermes de Dioclétien (fig. 180) ^- Il y avait certainement à Rome un Dionysos d'Euphranor; une inscription, trouvée sur i'Aventin, fait mention d'une copie consacrée par un consul, Gallus '. Or, la statue de Tivoli est une excellente copie d'un bronze grec, et le soin avec lequel est détaillée la nébride suffirait à attester la fidélité du copiste. Le rythme de l'attitude est celui des statues argiennes, et l'arrangement un peu eiféminé de la chevelure, retroussée en bandeaux derrière les oreilles, serrée par un Hen sur la nuque, rappelle la coiffure de la tête de Héra du musée de Napies, inspirée par une œuvre
,1. E. Eeistli.j Ein wffmemrfMÏes IFeri ifcs EujjSranoF-, Innsbriick, 1S9Î. Extrait du Festgruss ans Inssiràck andU PhUdogeaveriammlunii In Wte». Les rteuï statuettes sontreprodaites pncTh-Schreiber, Apolloa Fgtiokttmoi, pi. 1.
MelsiervKrhe, p. 578-S
3. Maimmeiai i-oeà., SI, pi. SI. Michaelis, Àaaeli, 1S83, p. !36. Helbig-Totitain, Gaiàe, II, n" 967.
4. Loewy, lasehr. gr. BUdh., n" 495. Fecerat Eufranor Bacchum [ quem Cillas honorât | Pastorum (^asnl carminé | tore saorie.
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célèbre de Polyclète. Maib ia suuple^se juvénile des formes, la, gnlce (In mouvement, annoncent que l'auteur a subi l'influence de la jeune école attique, et désignent nettement une œuvre du quatrième siècle'. Un statue de style argien, mais d'un style détendu, atténué, et mêlé d'atticisme, rien assurément ne répond miens aux données que nous possédons sur les origines d'Euphranor, et sur le temps où il a vécu. Nous n'avons pas ici le loisir de discuter les autres identifications proposées par M. Furtwaengler. L'Athéna de bronze placée par Q. Lutatius Catulus dans un temple du Capitole, et surnommée par les Romains la Minerva Catuliana, nous serait conservée par l'Athéna Giustiniani du Vatican l Le Paris, ofi l'on reconnaissait au dire de Pline , <( le juge des déesses, l'amant d'Hélène et le meurtrier d'Achille >», serait le prototype d'une statue de la collection LansdovtTie ', et de
1 M Furtwiieiiglei.' en l'approche un Apollon de bionifi da British Muséum, et une statua dEphèbednMnséede Dresde qui offrent le mênie rjtlinie, oiiii: cité, p. 585, fig, 113 et 114.
2 Helbig-Toutftin, I, n" 51. Dans l'édition auglaa^e de cet ouvrage (1S95), M. Helbig fait ses réserves aur ridentification de M. Fuitnaengler, qui a reconnu ailleurs (_Lexlliiii cle SoBchei, I p. 702), flans l.i statue du Tiiticaii, une copie d un original du cinquième siècle.
Fig. ISO. — DioiiT"oe Statue en marbre , Lrouvée à Tivuli. (Rome, Mu,éfl des Thermes )
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plusieurs têtes coiffées du bormet phrygien conservées dans différents musées. Enfin l'Apollon Patrôos se retrouverait dans le soi-disant Adonis du Vatican, un jeune homme aux cheveux bouclés, restitué mal à propos avec mi javelot dans la main gauche, et dont l'attitude détermine un rythme de lignes cher ài'école argienne '. Aucune de ces hypothèses n'entraîne la certitude; elles ont au moins l'avantage de grouper une série de monuments qui paraissent relever de la tradition d'art suivie par Euphranor. Les textes en effet nous autorisent à voir dans le maître corinthien un élève des Argiens, épris comme eux de la perfection minutieuse du style ', et préoccupé de l'étude méthodique des proportions, de la symétrie, dont il résume les règles dans un traité. Phne emprunte à une source grecque une remarque assez caractéristique. Euphranor, dit-il, fait les têtes et les membres trop forts, le corps trop court : ce qui signifie apparemment qu'il suit encore les principes de l'ancien canon argien, bientôt supplanté par celui de Lysippe. Il personnifie donc pour nous cette école argienne conservatrice, respectueuse du passé, que Lysippe va bientôt engager dans des voies nouvelles.
Au nord de l'Attique, la Béotie a une courte floraison d'art, aussi éphémère que l'hégémonie un moment conquise par Thèbes, grâce à l'habile politique d'Epaminondas. Thèbes voit se former une brillante école de peinture, que représentent avec éclat Aristaeos, Nikomakhos et Aristeidès ; elle est aussi le centre d'une école de bronziers, dont on entrevoit l'affinité avec les écoles péloponnésiennes. Toutefois, parmi les sculpteurs tbébains, aucun ne se hausse jusqu'à une renommée comparable à celle des grands maîtres attiques. Les plus connus sont deux fondeurs, Hypatodoros et Aristogitou, qui exécutent pour les Argiens un groupe de bronze consacré à Delphes, en souvenir d'une victoire remportée à Œnoé par les troupes d'Argos et les' auxiliaires athéniens, pendant la guerre de Corinthe (394-386). Le groupe représentait ff les Sept » c'est-à-dire Polynîce et les chefs alliés qui avaient combattu contre Thèbes : il se dressait à l'extrémité sud de la voie
, 1. Helbig.Toutain, Gmde, I, n° i 2, Pline legunlifîe de Edocllis a<
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Sacrée, en face de l'esèdre des rois d'Argos '. Une inscription de Delphes Dous les montre travaillant encore en commun a un ex-voto d'un Béotien d'Orchomène, c'est-à-dire avant 364/3, date de la destruction d'Orchomène par les Thébains ^ Les succès d'Épaminondas leur oiivrent la route du Péloponnèse, car Hypatodoros exécute pour la ville d'Aiiphéra en Arcadie une Athéna colossale en bronze, sorte de Promacbos provinciale, qui dominait la colline escarpée oîi était assise la petite cité arcadienne. Les autres sculpteurs tbébains ne sont pour nous que des noms^ : Andron, auteur d'une statuette d'Harmonia, Kaphisias, Kallistonicos, Timon, cité par Pline parmi les bronziers qui exécutent des statues d'athlètes, d'hommes armés, de chasseurs, de sacrificateurs; Théron, qui signe ponr Olympie la statue du Messénien Gorgos, vainqiieur aupentathle après 368/4; Eubioset Xénocritos, qui dotent d'un Héraclès en marbre l'Héracléion de Thèbes. Il ne semble pas d'ailleurs que l'école thébaine, pénétrée à la fois d'influences argiennes et attiques, ait eu une physionomie très tranchée. Pour les monuments de l'art industriel, les seuls qui soient parvenus jusqu'à nous, )a Béotie reste tributaire de l'Attique. Les ex-voto au mort héroïsé, si fréquents en Béotie, offrent des types, des procédés de composition qui rappellent ceux des ex-voto d'Athènes'; on sjiit déjà de quelle faveur jouissent, auprès des coroplastes tanagréens, les types de femmes drapées créés sous l'influence du style praxitélien.
S 2. — CBOVSES ANONYMES DE L'ÉCOLE ATTIQUE
Une production aussi active que l'est celle de l'école attique, nous fait entrevoir un de ces grands mouvements d'art qui entraînent à la suite des maîtres de premier rang tout ua cortège de disciples. Nombre de statues, disséminées dans nos musées, conservent le reflet du style de Scopas ou de Praxitèle. Les attribuer à tel ou tel maître reste affaire
]. Bdl.dscornip.MUn., 1894,p.l8G. Le groupe est mentionné par PausEuiias, X, 20, 3, Sur lii date, Toiï Loewy, Imulir. gr. Eîtdh,, a" 101. 3. Loewy, oavi: cUé, n° 101.
Voir Brunn, Geseh. dtr griecJt. KûBjtller; I, p. ÎOC
4. Voir par esemple Furtwaengler, CoUectian SaSo«™X yl XKK , XXXI. Beaucoup sont cssciitts en marbre pentélique.
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d'exégèse érudite, de critique et surtout d'hypothèse. Nous ne pouvons songer iciàouvrir des controverses à propos de ces œuvres anonymes, que, d'instinct', ou est tenté d'attribuer à des sculpteurs attiques du quatrième siècle. Nous nous bornerons ;i en signaler quelques-unes, qui achèveront de noua faire connaître les acceptions nouvelles de "l'art à l'époque de Praxitèle et de ses contemporains.
On a 'déjà vu l'art du quatrième siècle manifester un goût très marqué pour les figures allégoriques , comme la Paix, la Bonne Fortune, le Bon Génie, qui trouvent souvent sous le ciseau des maîtres leur expression plastique. C'est daus le même esprit qu'un artiste inconnu crée avec un rare bonheur un type tout nouveau pour le dieu du sommeil, H}4pnos. L'idée de personnifier le dieu du sommeil comme un ètreailéétait aussi ancienne que la poésie grecque, et déjà les poèmes homériques le montraient venant se poser sur les branches d'un sapin <i pareil à un oiseau chanteur» '. Frère de la Mort, il avait conquis sa place dans les croyances populaires et dans le culte religieux ; les peintres de îécythes lui prêtaient les traits d'un génie ailé au visage imberbe'; il avait un autel à Trézène, une
, 161 — HypnOE St.itue en m.
(Madud, Musée du Prado l
E. l'ottier, les Léc^tl^a blaitca a
!,p. 27, C. Kobert, Tkat,
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statue dans un temple de Sicyone. Mais le type qui nous est conservé par une statue du musée du Prado, à Madrid, a tous les caractères d'une création originale, née au temple de Praxitèle (fig. 181) '. Le dieu est presque un adolescent; il s'avance d'un pas large, lent et régulier, avec le « geste auguste du semeur » qui répand le grain dans les sillons. Et c'est bien en effet une mission sacrée qu'il accomplit. Les petites répliques en bronze de la statue^ permettent de replacer dans la
main droite portée en avant une corne d'abondance; la main gauche tient la fleur du sommeil, le pavot. Avec une gravité calme et bienveillante, le beau jeune dieu semble parcourir la surface de la terre, distillant sur les êtres mortels la rosée des sucs bienfaisants qui les endorment, et suspendent leur vie douloureuse. Conception aussi vieille que l'humanité, lieu commua poétique si l'on veut ; mais jamais l'art n'avait trouvé pour traduire cette idée «ne forme aussi noble et aussi touchante.
1. Htibner, Die ani.BildwerXieiii Madrid, 11° deale, p. 23. Fartwftengler, Meiiterweriie, p. 640.
2. Voir pour ces répHqnes, Wionefeld, ffi/jî)ioï,p. 3 musées de Fi-aucc, notaoïraeat à Lïon, Gai. aroh.,
. Arch. Zeitung, 1862, pi. 157. 1
f« 3. St. Bazin en a signalé plus i, pi, 6. Cf. Lyon antiqus, du i
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En attribuer l'honneur h. un contemporain de Praxitèle est une hypothèse très légitime. L'Hypnos de Madrid est, pour la grâce juvénile des formes, pî'oche parent de TApoUon Sauroctone. L'analogie se poursuit encore si l'on considère la tête, en se reportant à la meilleure réplique, à l'admirable tête de bronze du British Muséum, trouvée h Civitella d'Arno, près de Pérouse (fig. 182)'. L'arrangement féminin
Miiduse EoadaliÎDi. (Municli, Grlyptothùque.)
de la chevelure, les deux boucles faisant saillie au-dessus du bandeau, rappellent de tous pointe la clievehire du Sauroctone. Mais par une conception tout à fait originale, deux ailettes s'attachent aux tempes, et remplacent les grandes ailes dont Hypnos est muni dans les peintures céramiques. C'est là une idée qui fait fortune dans l'art grec, témoin la tête d'Hypnos, provenant sans doute d'un bas-relief, et conservée au Louvre'. La plastique s'en empare aussi pour modifier l'ancien type de la Gorgone, et nous la trouvons appliquée avec une audace
Jfonumiiiti iBBrfiri, VIII, pi. LIX, A>inoH
if.. Brai
m, Deiiirinael
er, n" 23Ô, Il n'y a aucu
IMur la considéïer, comme on l'a fait quelquefois;
, pcmi: Il
me œuvre de
l'art étrusque. Mai'[ba,r
SM, p. 303.
S. i'roehner, le» if^éesâe France, pi. 25.
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heureuse dans une œuvre célèbre, le beau masque de la Glyptothèque de Munich, connu sous le nom de Méduse RondaniDÏ (fig. 183) '.'Cette copie de marbre dérive d'un original en bronze qui devait être appliqué contre une muraille de temple, à titre d'offrande, comme le Gorgonéion de bronze doré qui était fixé au mur méridional de l'Acropole'. Déjà l'art du cinquième siècle avait adouci le type hideux de la Gorgone, familier à l'archaïsme. Ici, la figure grimaçante de Méduse a fait place h un beau visage régulier ; les serpents viennent docilement s'enlacer, en un nœud symétrique, à la base du masque; parmi les boucles touffues de la chevelure, traitées avec une rare souplesse, deux ailettes se détachent, courtes, ramassées, comme celles des oiseaux au vol lourd et bas. Malgré la pureté des traits, ce visage sans vie, à la bouche entr'ouverte, donne l'idée d'une beauté morte, glacée, et l'artiste du quatrième siècle qui a modelé ce masque a atteint à une intensité d'expression bien supérieure à celle que cherchaient, par des moyens plus naïfs, les maîtres archaïques.
D'évidentes analogies de style permettent de comparer à l'Hypnos de Madrid la statue découverte en 1883 près de Subiaco, et conservée à Rome, au musée des Thermes (fig. 184) '. La mutilation de la tête et des bras en rend par malheur l'interprétation très difficile. M. Kalkmann, qui l'attribue au cinquième siècle, et la rapproche des sculptures d'Olympie, y voit un coureur, représenté dans une attitude conventionnelle, suivant la méthode familière à l'archaïsme. Mais ni la date ni l'explication proposées ne me paraissent admissibles. On restitue difficilement comme un coureur cette figure dont le mouvement rappelle plutôt celui du batelier penché sur son aviron, ou celui du sauteur qui s'enlève à l'aide d'une perche. Si le sujet reste incertain, l'exécution fraîche et savoureuse, la beauté juvénile des formes dénoncent un original grec, et le style d'un maître du quatrième siècle. Une statue célèbre de Munich, connue sous le nom d'ilioneus^ présente les mêmes
1 . Bninn, Besehi: der Glypt., a" 128. Denhmaeler, w 230, Gr. Goetteridcale, p. fiO. Foctwaenglei', JJ/bistermerî^, Atlas, pi. XV, et p. 325, où l'auteur développa la tliéorie très hypothétique qnilni fait désigner Crésilas comme le créateur du type. -
FauBanias, I
S. Aniikel)eniimiieler,I,fï. 56, p. 45. (Winter). Erunn, i>eni!«rteîei-,n= 24il. Helbig- Ton tain, CHi'rfi; , ir, n» S68. C(. Kalkmann, JoftriHci deiarch. Inst., 1895, X, p. 16-85, pi. I,
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LES CONTEMPOKAIÏIS DE SCOPAS ET DE PBAXITÈLE. 361 caractères, la même prédilection pour les mouvements compliqués et savants'. Elle montre un jeune garçon agenouillé, le haut du corps ])enché en avant, les bras levés, comme s'il implorait, ou se sentait
- statue de jeune hoi
(Rome, Miisée des TliernieB".)
menacé d'une agression. Par le moelleux et le fini da modelé, la statue de Munich est apparentée d'assez près à l'Hypnos et au marbre de Subiaco ;ces trois œuvres relèvent d'une même école, et peut-être eston fondé à aller plus loin, en désignant'celle de Scopas.
L-unn, Buchr. ,1er Gbjpl., n" US
aOCLPTUBE 6RBCQ0E, — T. II
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î] importe plus encore de mettre en lumière les acceptions nouvelles de l'art, que de tenter une attribution, souvent artificielle, à telle ou telle école. Ouvert à toutes les émotions, et comme pénétré par un large courant d'humanité, l'art du quatrième siècle trouve, pour traduire les sentiments de l'âme, des expressions d'autant plus fortes qu'elles gardent encore la mesure dont le sens s'altérera plus tard. Pour s'en convaincre, il suffit d'invoquer le témoignage d'un chef-d'œuvre resté anonyme, la statue de Déméter trouvée à Cnide, et rapportée au British Muséum par M. Newton ' (PI. VII). Dans le caractère complexe de Démêler, l'artiste a choisi le trait de physionomie qui le rapproche le plus de l'humanité, l'amour maternel, et il a créé la plus noble image qu'on puisse rêver de la déesse mère, vouée à l'étemel regret de sa fille disparue. Il y a dans l'attitude une sorte d'affaissement. L'himation rejeté sur le buste, ramené sur la tête comme im voile de deuil, est disposé avec négligence, et sous ses phs lâches et souples, on devine les formes larges de la femme qui a connu^la maternité. Mais toute l'expression est concentrée dans le visage. Sculptée dans un bloc de Paros différent du marbre employé pour le reste de la statue, la tête a une singulière intensité d'expression. « Les joues légèrement amaigries, écrit 0. Rayet, le menton fermement arrêté, révèlent les chagrins qui l'ont obsédée, et la force de caractère qu'elle a puisée dans ses longues douleurs. » Dirigé entre ciel et terre, perdu dans le vague, noyé sous l'ombre profonde des paupières, le regard semble poursuivre obstinément une chère image toujours présente ; l'art ne saurait traduire avec plus de force et de simplicité la tristesse rêveuse et résignée que laissent après elles les poignantes douleurs, amorties par le temps. L'œuvre n'est ni datée ni signée; mais l'ampleur du style, la profondeur du sentiment, accusent l'influence des grands maîtres attiques, et Tonne saurait se tromper, en faisant honneur de la statue de Cnide à un contemporain de Praxitèle.
Les artistes du cinquième siècle avaient légué à leurs successeurs un certain nombre de types divins qui avaient déjà trouvé leur expression définitive, comme celui d'Athéna. D'autres prennent au qua-
1. Newton, Dkmseriei at HaUeamanaSj Cnidm and Branchidae, pi. 55; p. 381. Kayet, Mon. de l'Art antique, II, pi. 40. BrmiUj GTÎeoh. GoetlerideiUe, p. i2.
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Statue en marbre provenant As^ Cqic
( BritisL M-jséum )
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trième siècle un caractère nouveau, et parmi ces derniers il faat citer surtout celui d'Asclépios. Nous avons déjà mentionné rAsclépios de Scopas, et cherché un reflet de son œuvre dans un buste trouvé au Pirée. Il faut sans doute rattacher à une école plus franchement attique la belle tête en marbre découverte à Mlle en 1828, et qui a passé de la collection Blacasau Britîsh Museum(fig. 185) '. Ona pu hésiter sur l'attribution, et y reconnaître un Zeits; mais les doutes sont levés par la comparaison avec des statuettes trouvées en 1886 à Epidaure", et l'identification avec Asclépios est aujourd'hui certaine. Les circonstances de la trouvaille permettent de croire qu'elle provient des ruines d un Asclépiéion. Peu de monument'' nous ont laissé du dieu guérisseur une image plus noble et plus douce. Un rayon de bonté éclaire cette physionomie grave, ce beau visage pensif, en même temps que le regard dirigé vers le ciel, la bouche légèrement entr'ouverte, lui donnent comme un air de rêverie et d'extase divine.
Le type idéal de Zeus, créé par Phidias, subit aussi des transformations dans la jeune école attique. C'est sans doute un sculpteur athénien du quatrième siècle, et peut-être un élève de Praxitèle, qui crée le type nouveau connu par le buste colossal de la Rotonde du Vatican, trouvé à Otricoli (fîg. 186) ^ L'expression de majesté et de toute-puis-
- Asclepios, fete en mai-bre , 1 Miln (Bcitiîli Muséum.)
1. expédition de Morée, III, pi. 29, 1. Rayet, Mon. de l'art aiiliqiie, I, pi. 42. Brunn, ( Uak, p. DG,- et pi. IX. Cf. pour la bibliographie, Friedarichs-Wolters, Gijisabgiiise, n" 1!
Woltere, Mitthea. Athea, XVII, 1892, p. 1, pi. U-IV
3. Helbig-Toatain, I, n" 294. Brimn, Doi/anaelei; n" ISO, et Grtech. Qaitleriiede, p
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sance, caractère essentiel de la physionomie de Zeus, est obtenue ici par des moyens moins simples que dans la statue de Phidias. Si l'on compare le buste d'OtricoIi aux monnaies éléennes qui nous ontconservé le profil
du Zeus olympien, on constatera facilement la différence. Dans l'œuvre du contemporain de Praxitèle, la structure du visage semble être devenue plus puissante et plus massive. Le front haut, traversé d'un pli,
Griech. Kunslmytholosie, U, p. 74, n° 1. Atlas, II, 1, 2. M, Futtwaenglec y roit le déTeloppement praiitélien d'un type de Zeus créé pat Myron. ifeiatertaerie, p. 370.
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bombé au-dessus du nez, s'encadre entre les masses épaisses et ondoyantes d'une chevelure abondante, et la barbe large, aux boucles tordues et refouillées, achève de donner au masque une singulière ampleur. Pourtant la douceur n'en est pas absente, et le visage du dieu conserve l'expression de sérénité que lui avait donnée le grand maître du cinquième siècle. Le type reste bien attique. Il n'y a aucuue raison d'y reconuÈÛtre, comme on Ta proposé longtemps, une création de l'école de Sicyone, et d'en faire honneur k Lysippe.
LA SCULPTURE IJKCORATIVE ET LA SCULPTURE FUNÉRAIRE EN ATTIQUE
L'Athènes du quatrième siècle ne connaît pas les grands travaux d'art qui exigeaient, comme jadis au Parthénou, la collaboration de l'architecte et du sculpteur. On n'y voit pas s'élever de . ces temples dont les frontons, les métopes et les frises offrent à la sculpture monumentale un vaste champ. Pendant les douze années que dure l'administration de Lycurgue, de 338/7 à 326/5, il se produit, il est vrai, comme un renouveau d'activité; Lycurgue fait construire le gymnase du Lykéion, le stade panathénaïque, l'Odéon, les gradins du Théâtre de Dionysos ; il fait réparer, au port militaire du Pirée, les loges destinées à abriter les trières, et achève l'arsenal maritime, la Skeuothèque, commencée sur les devis de l'architecte Philon '. Mais si ces travaux contribuent à embellir la ville, ou à développer sa puissance, ils intéressent surtout l'histoire de l'architecture; nous n'avons pas à y chercher la part de la sculpture décorative. C'est en Asie Mineure, au Mausolée d'Halicarnase, que nous avons vu à l'œuvre les sculpteurs attiques.
A défaut de commandes faites par l'État, le luxe des particuliers fournit au talent des artistes bien des occasions de s'exercer. Jamais on n'a déployé une telle richesse dans les monuments privés qui rappellent soit des gestions de charges publiques; soit des victoires remportées aux différents concours ouverts dans les grandes fêtes religieuses. Il est facile de s'en convaincre, en considérant un des types les
1. Curtius, StadtseacMchle von Atkin, p. 314 et Suit. Diîrrbaoli, L'oraUsr Lyanrgae, p. 103 et shît.
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plus remarquables, celui du monument choragique. On sait ce qu'il faut entendre par là. C'était an honneur assez coiiteux que la cliorégie. L'Athénien dfîsigné par les épimélètes de sa tribu pour organiser et taire instruire à ses frais un des chœurs qui prenaient part aux concours des Dionysies, devait appartenir à la classe la plus riche. Vainqueur et couronné au nom de sa tribu, il était tenu de consacrer à Dionysos le trépied reçu en prix. Au cinquième siècle, rien de plus modeste que la forme du monument choragique : le trépied de bronze, dont le type et les dimensions sont invariables, est posé sur une simple base, que supporte un soubassement avec un on deux degrés \ Bientôt l'usage s'introduit de consacrer le trépied dans un petit temple; ces édicnles débordent hors du téménos de Dionysos, se groupent, sans beaucoup d'ordre, sur les deux côtés de la rue qui conduit du Dionysion au Prytanée, et qui est appelée « la rue des Trépieds » ; ils finissent même par envahir les pentes rocheuses de l'Acropole. Les chorèges rivalisant de luse, les monuments choragiques affectent des formes plus ambitieuses; ils prennent l'aspect d'un temple à façade dorique, comme ie monument élevé par Nicias, en 320/19, près du Pyrgos d' Athéna Niké", ou se transforment en im édifice orné d'un portique, comme le monument de ïhrasylios, vainqueur en 320 avec un chœur d'hommes ^ D'autres fois, c'est un édifice de forme circulaire. Tel est ie cas pour le monument consacré par le chorège Lysicrate, fils de Lysitheidès, de la tribu Acamantide, vainqueur en 335/4, avec un chœur d'enfants.
Personne n'ignore que le monument de Lysicrate est encore debout, comme au temps où le jésuite Babin le signalait dans la maison des Pères capucins, et recueillait naïvement la légende qui lui a longtemps valu le nom de Lanterne de Démosthènes': A différentes reprises, en 1831 et en 1878, il a été seulement consolidé, isolé et dégagé des terres qui en avaient envahi la base. Entièrement construit en marbre, l'édifiée a la forme d'un petit temple rond, avec sis colonnes à chapiteaux corin-
1. Ainsi le trépied figuré sur un vas« de la collection Blaoas, au British Muséum, Panotfea, Muses Blacai, pi. L Cf. Reiaeh, Grieohiache WeHigeidienîe, Vienne, 1890, p. GS et snivantea.
2. Doerpfeld, MUiheU. Athen, X, 1885, p. 319, pi. VIL S. K Eeisoh, MiUhea. Alhen,XIU, 1888, p. 383.
i. De Laborde, JïSènes aux XV, X7I' et XYSI" aiècla.l, p. 201. "Wacliamutli, SioJi ^K/ieujI.p. 7W.
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tliieas- Les entrecolonnements étaient fermés par des plaques de marbre au-dessus desquelles des plaques plus petites, sculptées en léger relief, montraient des reproductious du trépied placé au sommet du monument. Le toit, dont la courbe est évidée, offre l'imitation d'une couverture en tuiles de marbre. Du centre jaillit hardiment le support du trépied, un fleuron malheureusement découronné de ses élégants rinceaux (fig. 187)'. L'entablement a gardé sa frise sculptée en relief, représentant un épisode de la légende de Dionysos : la métamorphose en dauphins des pirates tyrrhéniens qui avaient eu l'audace de s'emparer du dieu. Un hymne homérique nous a conservé une version de cette légende; mais le sculpteur de la frise paraît en avoir suivi une autre, un peu différente, et tout porte à croire qu'il s'était inspiré du dithyrambe couronné. Ainsi s'explique, croyonsnous, la place très importante faite dans la composition aux Satyres qui forment le cortège de Dionysos. Le centre de .la scène se trouve juste au dessus de l'inscription qui rappelait la victoire de Lysierate -. Tandis que le dieu, assis sur un rocher, joue avec sa panthère familière, deux Satyres assis se reposent, et le regardent ; deux autres puisent à des cratères remplis de vin (fig. 187). Plus loin, la lutte est engagée entre les Satyres et l'équipage
1. Voir Stuart et Revett, Ântiguttiei o/ Athens,I,p. 32 suit. E.ReUoh, ouvr. c'Ué, p. 102, Jane Harrison, ihjth, anà Mort, of anc. Athins,s. S44. Une reetauration due iiM. Loviot est encore iaédîte. '
2, Pour les bas-relief 9 de la frise, ydic-.AntigitUieaof Athem,J,i;A«cientmarUei, IX, pi. 22-26; De Cou, Americiiit Journal of A rehaeolog!/, VIII, 1898, pi. II-III, p. 42-ô5.Nos dessins sont eséoutés d'après dea moulages.
'hlr!'ffffii''''li'
Fig. 187. — Le monument ctoragiqne de Lj-siorate. (Athènes,)
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du vaisseau pirate (fig. 189, AetB). Alertes et rapides, les compagnons de Dionysos poursuivent les Tyrrhéniens, les assaillent avec des thyrses, des torches enflammées, des branches arrachées à desarhres; ils les terrassent et les garrottent. Çà et là, un être au corps d'homme et à la tête de dauphin se précipite dans la mer, comme un plongeur : c'est la métamorphose qui s'accomplit. L'auteur de la frise l'a traitée comme une sorte de vignette de marbre : relief léger, et pourtant souligné d'accents nerveux avec quelques sécheresses; personnages très espacés, pour donner plus de clarté à la composition. Beaucoup de vie et de mouvement dans ces pétulantes figures de Satyres qui courent et s'agitent à qui mieux mieux. Toutes proportions gardées, on retrouve ici la même verve que dans les frises du Mausolée, et s'il fallait indiquer un nom d'artiste, on pourrait désigner un des collaborateurs de Scopas, peut-être Léocharès '.
Les ex-voto agonistiques, dédiés en souvenir de victoires, prennent au quatrième siècle des formes très variées, et l'examen détaillé des différents types dépasserait les limites de cette étude'. Nous signalerons seulement deux bas-reliefs qui ' appartiennent certainement à cette époque, et nous renseignent sur la moyenne de l'art
.iTojons le lecteur au travail déjà t
, Cf. Loeachcke, Jahi-b. des arch. Tint., 188S, p. 1 ;é de M. EeiEci, GrieolmclK WaihgeacMnhe.
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), A. — Les Satyres et les pivates tyrrhénieiis. Fragment de la, irise dn monument choragiquc de Lvs
Fig. 1 S9, B. — Les Satyi-cs et les pirates tj-rihàniens, Fragment ds la fi
it elioragiquc de Lysic
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décoratif dans les ateliers attiques. Ils ont été trouvés par Beulé snil'Acropole d'Athènes, et décoraient la base d'un ex-voto consacré après une victoire panathénaïque '. Sur l'un d'eux est figuré le chœur des danseurs pjrrbikbistes , coiffés du casque, armés du bouclier, et s'avançant en file avec un mouvement de danse d'un rythme uniforme. L'autre face montre deux groupes de spectateurs, sans doute les magistrats juges du concours. Le monument est daté par la mention de Tarchontat de Képhisodoros ; il a donc été exécuté, soit en 366, soit en 322, puisqu'il y a eu deux archontes de ce nom ". Mais la date la plus basse convient mieux à cette sculpture d'un style facile, qui représente assez bien la production courante de la sculpture industrielle. Dans cet ordre, nous devons surtout prêter attention aux monuments datés. Or, nous en trouvons des spécimens dans les bas-reliefs sculptés en tête des décrets officiels, suivant un usage déjà pratiqué au cinquième siècle. En 347, les Athéniens votent un décret renouvelant aux fils de Leucon, le souverain du Bosphore, les honneurs et les privilèges conférés à leur père. La stèle et le basrelief qui la décorait ont été retrouvés au Pirée ". Les deux fils aînés de Leucon, Spartocos et Pairisadès, sont assis dans une attitude solennelle ; le troisième, Apollonios, est debout près d'eux, dans la pose élégante que les sculpteurs ont adoptée dès le cinquième siècle pour les figures au repos. Avec une saillie plus accusée dans le bas-relief, on reconnaît ici les procédés de composition déjà familiers à l'école de Phidias. S'étonnerart-on que la sculpture industrielle respecte des types devenus en quelque sorte traditionnels?
Des stèles officielles, descendons jusqu'aux monuments les plus modestes, jusqu'aux petits tableaux de marbre sculptés en relief, que la piété des dévots multiplie dans les sanctuaires. Ex-voto à Asclépios, avec le cortège des adorants (fig. 190), bas-reliefs votifsàPan et aux Nymphes, montrant le choeur dansant des Nymphes conduit par Hermès ', ce sont là des types connus par de nombreux exemplaires. Rien de plus fréquent que le genre de tableau votif désigné d'habitude sous le nom de
i, B^xûé,l'Acri¥ole ^ Athènes, ïl, pi. 4, f. B15. Jane Harrison, jffyï^. and Mon. of aiic. Athens.p. 347. ■ 3. 3ull.âecmTesp.hellé«.,USI,p\. Y, p. 194-196. 3. Pottier, Buïl. de correip. M!4n., 1861, pi. 7, p. 849. Le Eas-Eemach, Mou.fg., pi. 59.
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« lianqiiet ftmèbre ï), et dont le type est reproduit au quatrième siècle avec uae singulière persistance. Dans im encadrement architectural, est représenté un couple d'ancêtres héroïsés, l'homme couché sur un lit de festin devant une table chargée de mets, la femme assise au pied du lit; un serviteur s'empresse auprès d'un cratère ; plus loin la famille des donateurs s'avance solennellement vers le couple. Dérivée d'mie conception très ancienne, celle du culte . rendu aux morts par les survivants, cette scène trouve au quatrième siècle une formule plastique
assez générale, assez impersonnelle, pour se prêter à des applications diverses, et l'on dédie ces ex-voto aussi bien aux défunts héroïsés qu'aux divinités chthonieunes, ou aux couples divins conijne Asclépios et Hygie '. Exécutés par de simples marbriers, souvent avec négligence, ces bas-reiiefs n'ont qu'xme médiocre valeur d'art; pourtant à voir le style, les procédés de composition, on sent que les plus humbles praticiens n'échappent pas à l'influence des meilleurs modèles.
Nulle part le luxe privé ne se manifeste avec plus d'ostentation que dans la sculpture funéraire. Aussi, à la fin du quatrième siècle, l'Etat
I. Voir, poiu-l'iiiterprétation du banquet funèbre, Perej Onxdnei:, Joarnai o/Se!l Smdies, lSSi,p, SOr/. Vottia; Bull, de corretp. hdlén., 1886, p. 31G. F uttwaengler, Co/i. Saboarof, Introduction, p. SI et sui-
Hosted by
doit-il prendre pour ie combattre des mesures énergiques, et un décret rendu par Démétrios de Phalère, entre 317 et 307, restreint à quelques éléments très simples la décoration des sépultures'. Jetons un coup d'œil sur une nécropole attique au temps de Démosthëne, c'est-à-dire à l'époque oîi les opulentes familles d'Athènes rivalisent de faste pour consacrer le souvenir de leurs morts, et où l'on dépense jusqu'à deux talents pour la construction d'im tombeau. On y reconnaît des formes de monuments déjà créées an cinquième siècle, mais développées et enrichies avec l'art le plus savant. C'est d'abord la longue stèle, ornée de rosaces, que couronne un anthémion où s'épanouissent des rinceaux et des feuillages d'acanthe; c'est le monument figurant une sorte de petit temple, ou naïskos;ce sont les vases sculptés en marbre, lécythes ou loutropiiores '. Ces derniers, réservés aux jeunes gens morts avant le mariage , ont remplacé les amphores de terre peintes déposées autrefois sur les tombeaux' ; mais quelle recherche d'élégance et quelle fantaisie accusent le caractère élancé des formes, le jet hardi des anses qui s'attachent en fines volutes au coi grêle et mince (fig. 191)! Comme la plupart des loutrophores, les lécythes de marbre ofïrent, sculptées en relief, les scènes funéraires habituelles; nous citerons seulement un des plus beaux, celui où l'artiste a représenté Hermès emmenant une jeune morte, Myrrhine, qu'il sépare du groupe des survivants, et qu'il entraîne, silencieuse, résignée, vers les régious infernales (fig. 192) ^
Nous devons surtout considérer les grandes stèles ornées de reliefs, qui nous montrent le développement d'un type déjà en usage au cinquième siècle. Encore très simple au temps de Périclès, l'encadrement prend un caractère architectural de plus en plus marqué, le fronton s'avance avec une forte saillie, et les pilastres, autrefois effacés, se profilent vigoureusement comme des antes. La stèle prend l'apparence d'un édicule ; sur la paroi du fond, les figures sculptées se détachent en très fort relief, quelques-unes même presque en ronde bosse ^ Dans ce cadre ainsi modifié, les figures se pressent plus
Cicéi'On, de Legi^m, II, 20-66. Of. Biiictner, Ortiament and Forin der attiscliea Graèatelen, p. 1-3.
Voir poiil les types de loutrophorea à reliefs, AUiache Graireliefa, pi. LVI.
Voie Woltsn, Mittheil. Athen.,XYl p. 391 et notre article, Jfmi. e! Mémoires, I, p, 49.
EaT^sson, Gas. arch , I, pi, TU, p. 21. Koehier, Mittheil. Atlien, TV, p. 183.
Sur les caractères généraux des stèlee du quatrième eiàole, voir Bcticknei-, atm. ailé, p, 73-85. Furt-
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nombreuses. A la simple ima^e du mort, représenté seul ou avec uu personnage accessoire, on voit se snlstitiier de véritables tableaux de famille , avec des per onnages ^ [ e s r pliisieurs plans. Une stèle encore en place dans la nécropole du Céramique , celle de Korallioii femme d'Agathon, nous offre un exemple remarquable de ce procédé de composition (%. 193)'.
Les deux figures principales , celles de Korallion et de son mari Agathon, occupent le preniierpian. Lajeune femme, assise sur un siège très simple, serre la main de sou époux, et lui tient le bras avec un geste affectueux. Au second plan, dans l'ombre projetée parle fronton , un homme d'âge mûr et une suivante assistent à la scène d'adieu.
Entraînée par le mouvement général de la peinture et de la plasti-
1J3 — Le Tase de MjiihinE en ^uarbic collection piivéc)
■, Coll. Sabowoff, Introd., p, iS et stiiv. Michaelis, Z l. AU. GrairelU/s, pi. 2CVIII p. 95, 11° 411.
b-ijî fur lild. Kimiil,, X, F., IV, p. 3:j0
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que, !a sculpture funéraire devient aussi plus expressive, et trouve des accents imprévus pour traduire la résignation devant la mort, le deuil
- stèle funéraire ûe Korallioii, femme d'Agathon (Atht
iccopole ia Céramique ) .
des survivants, les espérances de réunion. Ici, comme dans la stèle de Phrasikléia ', c'est une femme élégante qui, groupée avec sa fillette,
AUisç}ie€rabreliefi,l>L. LXVII
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semble oublier le coffret à bijoux qu'une suivante tient ouvert devant elle. Ailleurs, un modeste bas-relief montre une enfant] se jetant avec effusion dans les bras de sa mère '. Sur une belle stèle de pris, une femme d'âge mûr se penche avec tendresse vers une jeune fille assise, lui soutient le bras, lui toucbe le menton, lui prodigue les caresses et les douces paroles ^. Époux échangeant la poignée de mains d'adieu, femmes voilées, pensives et graves, suivantes en deuil, toutes ces figures ont un charme d'autant plus pénétrant que l'expression de la douleur reste plus discrète. Peu de morceaux peuvent être comparés, pour la grâce chaste et recueillie, h cette charmante figure de jeune femme assise dans une attitude méditative, ramenant d'une main distraite le bord du manteau qui l'enveloppe comme un voile, rêvant aux joies disparues avec une mélancolie résignée (fîg. 194) \
Si la plupart des stèles âttiques sont des œuvres d'industrie, les plus soigaées atteignent au caractère de véritables œuvres d'art-, avec l'avantage inappréciable d'être des originaux. C'est là qu'il faut chercher le reflet direct du style des
mitres, car on ne comprendrait pas que les auteurs anonymes de ces beaux bas-rehefs fussent restés étrangers aux enseignements de leurs contemporains plus illustres. Qui sait même, si, dans le nombre, plusieurs ne se rattachent pas h des ateliers célèbres ? Une ad-
'.g, 194. ■ — Pcagment de stèle fnnéraire attique (Losîtier Caatle, collection du comte de Lonsdale). D'up-cés les Atlische Grabrdiefi , pi. CXV.
I. lbid.,ç\. OXIV-CXV
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mirable stcle , celle de Démétria et Painphilé, nous donne l'impression du plus grand style (fig. 195) '. Assise comme mie déesse sur un sicge très riche, aux accoudoirs supportés par des sphinx, Pamphilé !i les formes amples, l'air majestueux d'une Héra; et par la dignité de
PtimpMlé (Athènes). HauMnr, 3",13.
son attitude, sa compagne Démétria, qui se tient debout près d'elle, fait songer à l'Artémise du Mausolée. N'est-ce pas là le style d'un contemporain de Scopas, travaillant vers le même temps où s'élève en Asie Mineure le tombeau du satrape carien? Une autre stèle, celle d'Aristonautès, ne trahit pas moins clairement l'influence de la grande sculp-
I. Atl. Grahreli^s, pL XL, a
Hosted by
tare (fig. 196). Ce soldat casqué et cuirassé, qui semble marcher au combat, bouclier au bras, manteau flottant, est un morceau d'une belle allure, et l'on voit à quel point l'artiste a su rajeunir un thème très an-
— F[a(,vneit ie la stèle d'Ai
cien, l'image du mort représenté eu costume de guerre. L'analogie avec les types traités par la statuaire apparaît plus étroite encore et plus concluante si l'on considère une grande stèle du musée d'Athènes, découverte dans le lit de l'Ihssus. Le mort est un jeune homme
Gsyvadiae, Calaloff lie SVUI, p
irigûial Jo la main de Scopas, Mill/iciï, Alheii,
Hosted by
LE QUATEIBME STECLE.
aux formes athlétiques, représenté comme nn héros, nu, la massue à la main, assis légèrement contre un cippe, sur les degrés duquel sommeille un petit esclave ; son chien flaire le sol à côté de lai. En face, sou vieux père, appuyé sur un liâton, le regarde avec tristesse '. Cette belle fi-
Fig. 197. — Stùle de Pi'okleidtiS et Pi'oklès. (Atlicnes. Musée centtiil.)
gure de jeune héros off're une parenté évidente avec certaines œuvres où l'on s'accorde à reconnaître le style de Scopas, avec le Méléagre du Vatican, avec une statue d'Héraclès de la collection Lansdowne, copie d'un original attique du quatrième siècle '. Et peut-être est-ce un
Cavviuliiiî, Vatal., -q- 86a. Reu. arclu, IS7ô, pi, H
2, Furtwaeagler, MeiiUricerhe, p. 5i(j, fig. D2,
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élève du grand sculpteur qui a créé cette composition, reproduite à plusieurs reprises parles sculpteurs de stèles. Ailleurs, sous l'influence du style nouveau qui prévaut dans le portrait, un réalisme atténué s'insinue dans lès bas-reliefs funéraires, et donne aux figures un accent de vérité plus accusé. On peut citer comme exemple la stèle du musée d' Athènes qui décorait le tombeau de famille de Probleidès (fig. 197)'. Un homme âgé, Prokleidès, occupe la partie gauche du premier plan , tandis que sa femme Archippé se tient debout derrière lui. Un peu affaissé sur son siège, dans une attitude pleine de naturel, il échange la poignée de main d'adieu avec son fils Proklès, revêtu de la cuirasse, l'épée au côté. Si la tête du vieillard offre déjà un type moins conventionnel que d'habitude, celle du jeune homme parait être UQ portrait. Ce visage de soldat à la barbe courte , aux joues amaigries et comme creusées par les fatigues d'une dure campagne, au front sillonné de plis profonds, a un caractère indivi- ^'s- 1«^- - ^i^"^':^-, «t.''t«« >n b é n a qt,..
(Musée d B n
duel fortement marqué.
Il semble que le sculpteur se soit inspiré de la manière de Silanion, et ait suivi le maitre attique dans l'évolution de style dont il est _un des principaux promoteur ^.
Les stèles et les vases sculptés, lécythes ou loutrophores, ne sont pas les seules formes adoptées pour la décoration des tombeaux. Tout nous porte à croire que la statuaire concourait aussi à orner les sépul-^ tures les plus riches, et que l'usage des statues funéraires, connu dès
l. AiLOrabrelk/i, pi. CXI, p. 164, n'^ 718. !. ce. Winter, Jakrbach dei orcft, Tail., 1891, p. 1
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le sixième siècle, u'est pas abandonné '. Pour le cinquième siècle, la soi-disant Pénélope du Vatican, et plusieurs peintures de lécytlies blancs attiques en attestent la persistance -. Les textes y font plus d'une allusion. Pausanias signale près du Dipylon une statue de soldatdebout auprès de son cheval, qui formait le couronnement (ii^iH-A^a.) d'un tombeau '. C'était l'œuvre de Praxitèle, et sans doute de Praxitèle l'ancien. Il est très vraisemblable que « la fenime pleurant » (Jiens ma-
trôna) de Praxitèle le jeune, et les statues de Sthennis désignées par Pline sous le même nom, étaient également des statues funéraires, enlevées à des tombeaux attiques, et transportées à Rome '. Enfin des épigrammes de l'Anthologie décrivent des statues de jeunes filles, de personnages divers, dont la destination funéraire est incontestable ", Bien que les monuments de cette nature ne puissent pas être tou-
1. Nous rappellerons las statues de femmes de laiiéeropole de Milet (t, I, p. 178) le cuv.iliei' de l'ai'î. Cf. Furtwaepgler, Coll. Sabouroff, Tntroâ., p. 53,
S. Les docnments céramiques ont été réunis par R. WeiEshaiipl, Attisclie Grabstaiuea, Eroaos VindoboneB»is,f>. 4S.
Pline, Nat. lliat., B
5. fi. WeiasMupI, Die Grdbgedichls der griich. A«i\i/lcgU, Alhandl. des arch. epiijr. Seminans der Univ. Wien, 1889, p. 104 et suiTantes.
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jours identifiés avec certitude, les exemples décisifs ne font cependant pas défaut. Le musée de Berlin possède deux statues féminines, trouvées àMénidi, en Attique, et qui proviennent certainement d'un tombeau'. Elles montrent deux figures qui se faisaient pendant, deux femmes assises, la tête reposant sur une main, avec l'attitude douloureuse qu'on observe si souvent dans les bas-reiiefs des stèles (fig. 198 J. A en juger par leurs cheveux courts, par la forme de leur tunique à longues manclies, ces femmes sont de condition servile , et il faut y reconniùtre des esclaves associées au deuil de la famille. Ce type des pleureuses est^ familier à l'art du quatrième siècle, car nous le retrouvons surune métope sculptée, découverte à Athènes près de la Stoa d'Hadrien, et qui semble avoir appartenu à un grand monument funéraire en forme d'édicule (fig. 199) '. Dans le cadre de la métope, le sculpteur a groupé trois femmes voilées, debout ou assises, images vivantes du deuil et de l'affliction. Dérivent-eiles de modèles créés par la statuaire? Il est permis de le croire, car la sculpture des stèles ne nous offre pas de types atteignant à une telle intensité d'ex-
P''«««'On. rig.goO,_Stat«.fané,..i,..(M^ée
Quant aux statues représentant non plus duLourreO
des personnages accessoires, mais le défunt lui-même, il n'est pas impossible d'en citer des spécimens. Le musée du Louvre possède une statue de femme drapée, malheureusement restaurée pour une grande partie du visage, mais dont il est impossible de méconnaître le caractère attique, et l'évidente parenté
1. Furtwaengler, Coll. Saiourojy, I, pi. SV, XVI, XVII, M. Koehler signale une figure analogue trouTésà Athènes, prés d'un tombeau , dans la rue du Stade. Mittheil. Ai/un, X,1S85, p. 404, n» 3. î.- WolterE, Miltheil. Athen, XVni, 1893, p, 1-6, pi. 1.
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avec les figures sculptées sur les stèles (fig. 200) ' . Même geste de la main ramenée vers la tûte inclinée, et touchant le bord du manteau: mêmes
rîg-. 201. — HetmÈs. statue fiinéraîre, tronvée à Audros, (Kuaée central d'At^nea.)
pleines, qui parfois, dans les stèles, vont jusqu'à la lourdeur.
Nous avons certainement sons les yeux un type de statue funéraire attique du quatrième siècle :
c'est le commentaire le pins sûr des textes qui signalent ces « femmes affligées »
dont nous avons parlé plus haut. Il faut sans doute attribuer à la même époque les prototypes de ces groupes funéraires représentant un couple de défunts, le mort héroïsé sous les traits d'unHerraès, la morte voilée comme dans la statue du Louvre.
Au premier rang, il
3 collection Campana. La figure est gtaréedans les Bericite der siichs. GeaellwSa/ï,188l,pl. V, è-c, où Over.
becfc l'interprète comme une Pénélope. M. Fnrtwaengler en areconnu le yèrifablesena. Cdl.
Sahourof, I, notice des pi. SVI, SVÏ, SVII.
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convieut de citer les deux statues plus grandes que nature trouvées à Andros auprès d'un tombeau et conservées au musée central d'Athènes '. Le défunt est représenté; comme un Hermès, debout auprès d'un tronc d'arbre, autour duquel s'enroule le serpent, symbole de l'héroïsation (fig. 201). On n'hésite guère à y reconnaître le souvenir de l'Hermès de Praxitèle, avec des caractères de style qui dénoncent l'influence de Lysippe, et aingi la statue d' \ndros prend assez bien sa place dans les dernières innées du quatrième siècle Pour le type de la figure féminine diapee, découverte en même temps, c'est un de ceux qui feiont dans l'art gréco romain la
plus brillante fortune, on IH^^^^'^^Ï^
le reconnaît dans un autre groupe funéraire de tiavail gréco - romain , provenant d'^gioii,et oùleinort est encore figuré comme un Hermès'. Le type de ^S""' " thie,i™mibradelHjmette.Comoa.:=mentluiitombf.u
(Iv«cropcIe du Céramique à Athenc )
la femme drapée
dans son manteau, le bras droit replié sur la poitrine est si nettement arrêté dans ses traits essentiels, qu'il reparaît avec une fréquence singulière. Pour ne citer que deux exemples, une statue de femme trouvée à Horculanum, une statue du Louvre, provenant de la nécropole de Cyrène sonî des répliques absolument fidèles de la statue d'^gion. Tout nous porte à croire que l'art du quatrième siècle a créé ce type féminin, destiné à une longue survivance ^
Une énumération complète des types de la statuaire funéraire devrait comprendre les figures allégoriques , ou les représentations d'animaux sculptées en ronde bosse sur le tombeau. Tantôt c'est une sirène
1. Carvadias, Catal., n° 218, 219. Cf. les remarques de Eoerte, qui y voit ii: sième Eîècls ou de U fin du quoMème. MittMS.AtlKn, III, p. 101.
2. Kûerte,JUï«7ieii. ^t/ien.m, p. 25, pi. V-VI, CftTTadias.Ciilnioffuc, n»' 241
et. Von Bybel, Wdlgsichiolîte, p
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dSi LE QUATEISSIE SIÈCLB,
au buste de feraiwe et aux pattes d'oiseau, qui, la lyre à la main, uu faisant le geste de la lamentation, semble personnifier le tlirène funèbre. Ailleurs c'est un sphinx, comme on le voit représenté sur certaines peintures de lécytlies '. D'autres ibis c'est uu animal, taureau ou chien. Le British Muséum possède un beau taureau de marbre, d'un style très large, qui a appartenu autrefois à lord Hillingdou, et provient, à n'en pas douter, d'un tombeau attique ". Ou peut voir encore en
place, au cimetière du Céramique, près de la chapelle d'Hagbia Trias, un chien couché sur le piher qui surmonte «ne sépulture (fig, 202) ■'. La tête droite, l'animal semble veiller sur le tombeau, et c'est là un symbolisme qui se comprend facilement si l'on se reporte mx tombeaux lyciens de ïeluiessos et de Tlos, oi:i le chien est sculpté en relief près de la porte qui donne accès à la chambre funéraire.
Nous avons déjà rencontré, à l'époque archaïque, le type du lion
a. Weiashatipl, Eratioi Yindubaneiiai^j p
3. Cntd. o/scitlpl. B,-iti>&. Mmcam^l,ay6S0. Journal.^ mien. Slitâhs, VI, p. 32, pi. C. Cf. le taureau encore en place auprès d'Haghia Trias, Bi-iiotnei-, Oiiiaiii. und Fornt dci- att. Grabsldea, p. B6.
3, Salinaa, J/on. eBjiokmli scopeHi preuo la Cima ddla S. TrhûUi, 18(33, p. 27, pL IV, fig. L. A cappraohei- du chieu sculpté en ïelîsf sui' la stèle d'ButamJa. Att. Graii-elie/t, pi. TTXVTTr
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adopté comme emblème pour la décoration des tombeaux; il nous suffira de rappeler la lionne du tombeau de Ménékratès, à Corfou '. On le retrouve fréquemment sur les stèles attiques, tantôt comme une allusion à la vaillance du mort, tantôt avec le rôle évident de gardien du tombeau ^. II est très naturel que ce type soit choisi, de préférence à tout autre, pour décorer les tombes collectives, les -polyandria, où l'Etat donne une sépulture commune aux soldats morts devant l'ennemi. Nous possédons sans doute le couronnement d'un de ces tombeaux publics, grâce à la découverte de M. Newton qui a rapporté, au Brîtish- Muséum un superbe lion colossal en marbre, trouvé à Cnide (fig. 203) '. Suivant une hypothèse très plausible du savant anglais, ce lion couché, redressant son énorme tête à la gueule entr'ouverte, aurait décoré le polyandnon élevé à Cnide, en l'honneur des Athéniens tués à la bataille de 394, gagnée par Conon. Et peut-être le lion rapporté du Pirée par les Vénitiens, et placé à la porte de l'arsenal de Venise, a-t-il été érigé en Attique pour rappeler le même fait d'armes. Le hon de Cnide est le plus beau spécimen de ces figures décoratives qui couronnaient des t(ïm beaux publics; mais nous devons an moins mentionner le lion trouvé en Béotie, près de Chéronée, sur l'ancienne route qui conduisait vers Lébadée \ En l'état actuel, il ne saurait être étudié comme une œuvre d'art ; pourtant ce lion mutilé prend une singulière valeur historique si l'on songe qu'il décorait le polyandrion des Thébains morts à Chéronée ^. Aucune inscription, dit Pausanias, n'était gravée sur cette tombe muette. Mais le passant comprenait assez l'éloquence d'un symbole dont notre art moderne s'est plus d'une fois emparé avec le même sentiment, pour personnifier l'énergie de la défense, et la fidélité à la patrie vaincue.
CHAPITRE VI
5 1. —LA SCULPTURE MOSUMENTALE.
En suivant l'histoire de l'école attique, nous avons vu les villes d'Asie Mineure faire appel au talent des maîtres athéniens. Au quatrième siècle, en effet, les riches cités ioniennes qui s'échelonnent sur la côte asiatique, de l'embouchure du Caystre au golfe lasique, Ephèse, Priène, Milet, sont le théâtre d'une renaissance artistique. Tout en suliissant parfois le contre-coup des luttes qui se poursuivent en Grèce, elles jouissent cependant d'une tranquillité relative. Sous l'autorité lointaine des satrapes perses, sous le gouvernement direct d'oligarques dévoués au Grand Roi, elles peuvent développer leur richesse commerciale, et devenir assez prospères pour entreprendre, souvent avec un luxe inouï, la construction de grands sanctuaires. Dans ces édilices élevés par des architectes de l'école de Pythies, Pseonios d'Éphèse, Daphnis de Milet, Deinocratès, l'architecture ionique déploie toute sa richesse; jamais, pas même à Athènes, elle n'a atteint un tel degré de perfection.
Ephèse est la perle de ces belles et opulentes cités, éparses sur les rivages capricieusement découpés de la côte ionniene. Dans la plaine où le Caystre forme une lagune avant de se jeter fi la mer, dans « un beau site grec, aux horizons clairs, formés parfois de cinq ou six plans de montagnes ' », elle montrait encore avec orgueil, jusque vers le milieu du quatrième siècle, le vieux temple de l'Artémis éphésienne,
Renan, Saisi Paid, p. S
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construit deux siècles auparavant par Chersiphron de Cnosse et Métagénès. On sait comment il périt. La nuit même de la naissance d'Alexandre, le 6 du mois ionien Tauréon de l'année 356, un fou, Hérostratos, allume un Incendie qui dévore le temple. La consternation est grande dansÉphèse; mais grâce à l'afflnence des offrandes, la reconstruction du temple est entreprise sans retard. Entre 356 et 334, sous la direction de l'architecte Deinocratès, qui s'est adjoint Démétrios et Pœonios, les travaux do gros œuvre sont activement poussés. En 334, l'édifice est sinon terminé, au moins assez avancé pour qu'Alexandre passant enlonie, offre auxEphésiens de supporter toutes les dépenses faites et à faire, s'ils lui laissent l'honneur d'y inscrire son nom '. Les Ephésiens refusent et le temple n'est achevé que onze ans plus tard.
La décoration sculptée nous est connue, du moins en partie, grâce aux fouilles exécutées par M. Wood, de 18163 à 1875 '. Les découvertes de l'explorateur anglais en ont révélé une des d'Bphèae, frappée eoua Haparticularités les plus curieuses. En donnant de^l-ArtémiTirr^* ^^^^^^ les dimensions du temple et le chiffre des colonnes, Pline ajoute que sur le nombre total de cent vingt-sept, « trentesix sont ciselées; nue l'a été par Scopas ' ». D'autre part, une des monnaies qui reproduisent la façade du temple, un grand bronze frappé au temps d'Hadrien, montre nettement à la base de chaque colonne un tambour cylindrique orné de sculptures(fig. 204)\ Si insolite que paraissse cette disposition, les fouilles de M. Wood ont démontré l'exactitude du texte de Pline, et la fidélité du graveur monétaire. A plusieurs reprises, elles ont dégagé de grandes bases de marbre
1. Strabon, XIY, 1, 32. Voir, pour l'bistoiiqne du ie»ple, Bayet, Mmi, âe VaH antique, notice de la, pi. 50, Bayet et Thomas, MUet et le golfe Latmiqne, Ii; p. 6.
2. Wood, DiscoKeries ai Epheitts indaditig the site artd rem/iim ofthe greal temple <jf Diana. Londres,
3- a Bi iis XXXVI caelatae, nna a Soopa ». PJine, Nat. Hist., 38, 14, 95. Ce leste a été très discuté ; on a proposé de anpprimer la nom de Scopiia et de lire caelatae iim scopo, c'est-à-dire sculptées ETir le tambour inférieur. (^Areh. Zeitang, 1872, p. 72.) La ootiection est inutile, car l'eïamen dn style des sctilptaces u'esclnt pas l'idée que Scopas ait pu travailler an temple.
Wood, ouij. eité, p
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388 LE QUATKIÈME SIÈCLE.
ornées de reliefs; or, leur hauteur, leur diamètre, leur forme circulaire iie laissent aucun doute : ce sont bien les tambours inférieurs de ces columnae caelaiae men\àomiéQ& par Pline, et dont no- ^ _. :- -.^ tre figure 205 donne une restitution. Qu'on attribue ^^"'i^V^^. r -^ 1^116 base de cette nature à chacune des deux rangées de huit colonnes qui décoraient les deux façades, on arrive au chiffre de trente-deux. Quant aux quatre dernières, elles étaient sans doute placées deux par deux entre les antes, à chaque extrémité du temple '. Cette infraction, très imprévue, aux lois de l'architecture ionique s'exphque fort simplement, depuis que nous connaissons mieux l'ancien Ârtémision brûlé par Hérostratos. Nous avons déjà mentionné des tambours sculptés , ornés de basreliefs archaïques, et provenant du vieux temple - ; c'était une imitation du décor métallique appliqué à la colonne en bois. Il est naturel que les architectes du nouvel édifice aient voulu en conserver le souvenir, et respecter pieusement le système d'ornementation imaginé par leurs prédécesseurs du sixième siècle.
Parmi les membres d'architecture recueillis par M. Wood, le British Muséum possède plusieurs fragments de ces tambours sculptés'. Le plus considérable, le plus remarquable aussi au point de vue du style, est celui que reproduit notre figure 206 ''. Des huit ou neuf figures qui en couvraient la surface circulaire, quatre seulement, plus ou moins mutilées, restent apparentes, avec le fragment d'une
Fig. 303. — BeEtitution ! . Cf. Wooâ, ouvr. cité, pi. à la page 268, Loaffiludinal section. L'erreur des oolonneB ^^ Wood, qui, à la façade orientale, décora chaque colonne de trois tam- ;. bonrs sculptés et superposés, a été releïéepar Eayet, Mon. de VaTlantiqae, II,noticedela pL 60.
Tome I, p
i. ToicWood,Jîjjle!us,p, 318, 233, avec les planches. t. Wood, oac. oui, frontispice. 0. Eayet, Mort, de l'art antique, II, pi, 50. Eiunn, Beiihnaelei; n° 63,
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cinquième. Encommençantparlapartiedroite, c'est d'abord un personnage assis, puis une femme tenant un object indistinct, deux figures qui attendent encore une explication définitive. Le groupe suivant montre Hermès, tenant le caducée, le regard dirigé vers le haut, tourné,
Tambour de ooloiuie scnlplé. Nouvel Artéi
avec un mouvement de marche, vers une femme immobile qui a d'une main les plis de son himation. Plus loin un génie adolescent, muni de longues et fortes ailes, portant une épée suspendue au flanc gauche par un baudrier, semble adresser à la figure précédente un geste d'appel. De toutes les interprétations proposées, la plus vraisem-
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blable est encore celle qu'a développée M. Robert'. Le sculpteur a retracé l'épisode final du dévonemeat d'Alceste. Rendue à la vie grâce à l'intercession des dieux, la jeune femme se prépare à suivre Hermès, qui va la ramener vers Admète. Les deux figures de droite peuvent être Hadès et Perséphoné; quant au génie ailé, c'est Thanatos, le dieu de la mort, laissant à regret échapper sa victime. Par ses qualités, le style dénonce clairement l'influence attique. Plus large, plus coulant que dans la frise du Mausolée, il se recommande surtout par un modelé uni et souple qui recherche les grandes masses , sans mordant ni sécheresse. Dans la figure d'Alceste, le jeu des draperies a une grâce sévère, qui fait songer aux meilleures des stèles attiques du quatrième siècle. Celle d'Hermès, avec ses belles proportions, rappelle une statue qu'on a rapprochée des œuvres de Scopas, l'Hermès trouvé sur le Palatin'. Elle a certainement tenté la main des copistes, car on la retrouve, exactement reproduite, sur uue patère d'argent du Cabinet des Médailles trouvée à Bernay, et dont M. Waldstein fait honneur à un toreuticien d'Ephèse^. Nous n'avons donc aucune raison de contester le témoignage de Pline, de nous refuser à croire que l'une des colonnes fût l'œuvre de Scopas. Les sculptures du Mausolée terminées, le maître paiien a pu se rendre à Ephèse, après 366, et y mettre à l'œuvre les artistes de son ateHer, en se réservant l'exécution d'un des bas-reliefs. La décoration des colonnes aurait ainsi été dirigée par Scopas.
Outre les morceaux des eolumnœ caelatae, M. Wood a recueilH de larges blocs quadrangulaires, décorés à leur partie supérieure de rais de cœur et do rangs de perles, et couverts de sculptures en très haut relief, malheureusement très mutilées (fig. 207). On n'y distingue avec certitude que le combat d'Héraclès contre l'Amazone Hippolyte K Par une disposition très digne d'attention, les bas-reliefs continuent sur les
1. C. Kobert, TAmiatoi, 39^' Fi-ù^-amm sum Winckdmanm/este,'Beilïa,i$12,p.iOet saiv, Cf, Rajet, Mon.de l'ari antique. D'anti'e p^irt, M. Bsuadorfa reconnu ici nn épisode au jugement de Fâds^et Is. figure ailée serait un Éros. Bidîet. della cûmmiwiofiij arcli. di Eoma, 188S, p. 64sniï, Cette hypothèse a Été réfutée pai M. C. Rotei't^ Phil. Untenvekungen, 1886, X, p. 160 et suiT. Kayet a combattu avec raison la fléoiie de Gurtins {Arch. Zeitung, 1872, p. 72) qui songeait à un ooncou:-s entre lea Muses amenéespar Hermès devant ApoHon, en présence d'AgÔn, le génie de la lutte.
Wiildstein, Joaraal ofSellen. SludUs, III, p. 98, pi
i. Wood,ffjjJMKs,p.216.Cf.Newton,(ÏMiife (0 tfte Si;Mij)(.£ijinroom, part. II, p. 57.
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S qu'ils cachent et couvrent presque entièrement. Quelle était la "^ place de ces sculptures dans la décoration du temple ? La question a été très discutée. Une chose au moins est certaine, c'est qu'il ne faut pas songer, comme l'a fait M. Wood, à reconnaître ici les morceaux d'une frise de l'entablement; une frise d'aussi grandes proportions, d'un relief aussi prononcé, aurait écrasé les chapiteaux et inquiété le regard. D'ailleurs la partie supérieure des blocs montre la trace de lignes circulaires, indiquant qu'ils ont servi de base à des colonnes. Seraient-ce donc, comme l'ont pensé MM. Fergusson et Murray', les piédestaux des colonnes sculptées? (&g. 206). Nous sommes bien tenté de le croire. Avec leurs reliefs très accusés, ces bases pouvaient offrir aux colonnes des supports plus robustes que les tores et les scoties sur lesquels les fait poser la restauration de M. Wood. Ajoutons qu'en dépit de leur état de mutilation, ces sculptures présentent un réelintérêt pour l'histoire de l'art. Leur modelé puissant fait déjà pressentir dansie style du bas-relief une évolution prochaine qui nous conduira à la frise du grand autel de Pergame.
Le grand temple d'Athéna Polias, à Priène, pouvait rivaliser avec l'Artémision d'Éphèse. L'architecte était Pythios, celui-là même qui avait dressé le plan du Mausolée^ Plus heureux à Priène qu'à Ephèse, Alexandre avait pu faire en son propre nom la dédicace du monument, et l'inscription qui en témoignait a été conservée*. Ces faits permettent
ig. 207. — Fragment d'une grande base sculptée, provenant de rAri^mision d'Éphtse (British MnEenm).
1. Fergusson, Temples of Epheem anâ Didymi, Transaction teds, 1877, p. 86. Murray, Joam. of tlu Rayai Inet. o/Brît. i
EnaOtii; 'Aîié^avôfO; | îvÉ6ï]H
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de dater presque à coup sûr le temple de Priène. Consacré par le roi de Macédoine vers 334, à l'époqiîe de son passage en lonie, i! a dû être commencé vers le temps où s'achevait le Mausolée, un peu aprfes 350; il appartient donc à la période la plus florissante de l'architecture ionique en Asie Mineure '. On a pu en juger, quand les fouilles de M. Popplewell Pullan, rapidement conduites en 1868-1869, ont déblayé l'édifice, et mis à découvert les beaux fragments d'architecture transportés au British Museum^ La sculpture décorative n'est représentée que par une suite de reliefs mutilés, provenant d'une Gigantomachie, et sculptés sur des dalles mesurant environ 0,80 cent, de hauteur^. C'est cette composition que M. Albert Thomas restitue comme une frise intérieure, siir le mur du naos. Si nous possédions réellement, dans ces bas-reliefs, des fragments de la frise intérieure, ils auraient un intérêt capital; car il serait fort curieux de trouver déjà traités, au quatrième siècle, les thèmes que développeront, près de deux siècles plus tard, les sculpteurs de la grande frise de Pergarae ; géants ailés et anguipèdes, divinités combattant, telles qu'Hélios sur son char ou Cybèle assise sur un lion. Mais il faut renoncer à considérer les has-rehefs de Priène comme contemporains du gros œuvre. M. Wolters l'a fort bien montré ; ils ne faisaient pas corps avec l'édifice ^ Ils décoraient simplement une balustrade ajoutée après coup dans l'intérieur du temple, sans doute lorsqu'eut heu la dédicace de la statue de culte. Or, la statue d'Athéna, dont M. Puîlan a retrouvé les débris, n'a été consacrée qu'après 158 avant J.-C. par un roi de Cappadoce, Orophernès II. La prétendue frise de Priène est donc postérieure aux sculptures du grand autel de Pergame, et sa valeur historique se trouve ainsi bien diminuée.
Un autre grand temple ionien, celui d'Apollon à Didjmes, est un peu postérieur à l'Artémision d'Ephèse. Mais on ne peut guère descendre au delà de l'année 320, puisque, des deux architectes qui le construisent, l'un, Pœonios a travaillé au temj)le d'Ephèse ; l'autre est Daphnis de Milet^. Si luxueux qu'ait été le Didjméion, nous
Eayet et Thomas, Miltt et le golfe Laimi^w, II, p. 5-7. ■
Antiquitieso/roma, Vf, pi. XVHI, XXI. Bayet et Thomas. Milst, pi. U, 15, 16, Raj-et et ThoniaB, Miiet,-p\. 16. Bruno, iJenSmnefei-, n" 7B.
Wolters, Ja!irhich des arch. Inst., I, 18S6, p. 56. Cf. Overbeck, Uikch. Flasta, II, p. 403 , Rajet et Thomas, J/i&i, ri, p. 31.
II' avons pas à y chercher de grands ensembles de sculpture monumentale. Les fouilles exécutées à Dïdymes, en 1873, par 0. Rayet et Albert Thomas, aux frais des barons G. et E. de Rothschild, intéressent surtout l'histoire de l'architecture; et les magnifiques morceaux conservés au Louvre dans la Salle de Milet, chapiteaux d'antes ou de pilastres, bases de colonnes richement sculptées, témoignent avant tout de la fertilité d'invention et du goût décoratif déployé par les architectes ioniens. Mais il ne nous est pas iiiterdit de jeter un coup d'œil sur certains détails de la sculpture ornementale. Plusieurs révèlent une hardiesse tout à fait
- Chapiteau de piliistce du niu», temple d'ApoUoa Didjméen. (Ra jet et Thomas , MUet, pi , 39.)
imprévue. Un chapiteau d'ante provenant de l'édicule placé au fond du temple, « porte sur chacune de ses faces «ne femme dont la tête supporte l'abaque, dont les jambes et les vêtements se transforment, par une gradation insensible, en vigoureuses feuilles d'acanthe, tandis que les bras se continuent par des rinceaux, et projettent vers l'angle extrême du chapiteau une puissante palmette s '. Des chapiteaux de pilastres de la cella montrent des fleurons séparant deux griffons, l'un mâle, l'autre femelle, traités avec une maîtrise qui dépasse le talent d'un simple ornemaniste (fig. 208). « Les griffons de Didymes, écrit encore 0. Rayet, sont pleins de vérité et de mouvement ; leurs muscles se gonflent sous leur peau mobile ; leurs fortes pattes s'appuient sur le sol pour bondir; leurs reins souples se cambrent et il semble que dans leur tête fièrement levée , dans leurs yeux saillants , nous puissions
. 0. Eajet, Études d'arcltéolo^ B GRECQUE. -
X lSO.MiUt,p\.ib-lS.
lire la passion qui les anime »'. A défaut de frises sculptées, les bases et les chapiteaux du Didyméiou nous révèlent encore avec quelle fantaisie sûre d'elle-même, avec quelle entente de l'effet décoratif, les ornemanistes de l'atelier de Pœonios savent concourir à l'œuvre de l'architecte.
Plus au nord, dans l'île de Samothrace, nous rencontrons des vestiges moins importants , mais qui méritent cependant d'être signalés. On sait comment, assisté de MM. Aloïs Hauser et Niemann, M. Conze a poursuivi les recherches commencées par MM. Deville et Coquart, et dégagé, en 1873, les ruines d'un temple dorique, sur l'emplacement appelé Palaeopolù (la vieille -ville) '. Le fronton antérieur, était orné de figures en ronde bosse, malheureusement trop peu nombreuses pour qu'on puisse en restituer l'ordonnance. Il est cependant probable que le sujet était emprunté au cycle de Dionysos, qui jouait un rôle important parmi les divinités de Samothrace. Les deux figures de l'angle droit, une femme demi-couchée, le torse nu, tenant une corne à boire, un personnage viril dans la même attitude, sont des œuvres d'une facture moyenne, d'un style facile, où l'on sent encore le souvenir des bonnes traditions. On en peut dire autant d'une femme assise, tenant une grappe de raisin . Le meilleur morceau est une femme courant, dont l'attitude et la draperie rappellent la célèbre Victoire que nous étudierons dans un autre chapitre. En résumé, des œuvres d'assez bon style, mais d'exécution rapide, avec des négligences qui accusent un travail hâtif. La date du temple n'est pas fixée avec une certitude absolue. MM. Conze et Hauser la placent au temps des successeurs d'Alexandre. Eayet fait au contraire remonter la construction de l'édifice jusqu'à la seconde moitié du quatrième siècle, à une époque « oïl le dorique cédait partout la place à l'ionique », et il explique ainsi le contraste que présentent d'une part la maigreur des formes doriques, de l'autre la richesse épanouie des rinceaux courant sur la cymaise '. Si ces conclusions sont justes, les sculptures du temple peuvent être
1. 0. Rajet, Éludes d'ardiBologie el d'art, p, 159 ; MiliU, pi. 51.
2. Conïe, Hauser et Nieniaiin, Àrchaedlogischc Untersuchungen a«f Samoth-ahe,
3. û™. cite'.pl. SSXV-XSXVIII. i. Études d'arch. et d'art, p. 180-181.
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•ées comme des œuvres d'école, de valeur secondaire, encore élégantes , mais fort inférieures à la sculpture monumentale du cinquième siècle.
Il est permis de croire que la sculpture décorative reste longtemps pénétrée des influences de l'art attiqne- A ce point de vue , il est intéressant d'examiner la métope sculptée découverte par Schliemann Pi
Ilion, dans la couche supérieure de débris provenant de la ville nouvelle édifiée, après la mort d'Alexandre, sur l'emplacement de l'Ilion homérique. La métope appartient au temple dorique élevé, semb!e-til, sous le règne de Lysimaque, de 323 à 282 (fig. 209) '. Plus récente que les sculptures d'Éphèse, elle nous offre un précieux spécimen de la sculpture monumentale au début de la période bellémstiqne. Or nous connaissons fort bien les modèles dont s'est inspiré le sculpteur ; cet attelage de quatre chevaux fougueux que guide Hélios, vêtu de h longue robe des auriges, la tête entourée de rayons, nous l'avons déjà
1. Schliemann, /;i(js, p. 790. 0. Rayet, Ôaiies, p. ilO-iV . Bnino, Denhnaeler, n" ISS a.
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rencontré dans des monuments attiques. Nous avons vu, dès la fin du cinquième siècle, s'introduire ces conventions qui placent en perspective fuyante les quatre poitrails de chevaux, et varient le mouvement des têtes présentées de face ou de profil. Il nous suffira de rappeler le bas-relief attique d'Écliélos et de Basile '. L'auteur de la métope d'Ilion a appliqué les mêmes principes, et son œuvre garde ainsi tonte la saveur du bon style. Mais ii ne faudrait pas voir ici un retour à des éléments anciens ; la tradition n'a pas été interrompue. Nous aurons phis loin roccasion de constater, sous les premiers successeurs d'Alexandre, la persistance du style classique, encore défendu par les anciennes écoles contre les entraînements du réalisme hellénistique.
Parmi les découvertes récentes, iî en est peu qui aient provoqué plus de curiosité que les sarcophages trouvés à Sidon, et transportés au musée impérial de Constantinople. On sait comment, en 1887, le directeur du Musée de Constantinople, Hamdy Bey, M amené à explorer méthodiquement une nécropole située à l'est de Saïda, et dont le hasard venait de révéler l'existence '. La nécropole comprenait sept chambres funéraires, groupées autour d'an vestibule central ; vingtdeux sarcophages s'y trouvaient encore en place. Dans cette série, il convient de distinguer deux classes de monuments très différents. La première est composée de sarcophages de type égyptien, les uns en amphibolite noire, ou en basalte, et manifestement exécutés en Egypte, les autres en marbre blanc, et de travail grec. Ces monuments ren-
Fig. 30, page loi
•2, Hamdy Bej et Théodore Reinach, Um nécropole royah à Sidon, Paris, Leronx, avec atlas in-f" (en cours de publication). Pour rhistoire defl fouillea, Toir Hamdy Bey, Jfet. ai'ci., 1887, p. 18B. Tlu Eeinach, ffoseiie des Beatix-Aits, 1892, 1, p. S9-108, II, 177-103, et Jieme des Étuikt grecques, 1891, p, 883. Les earoophages de Sidon ont été étndiéa dans plusieurs articles, parmi Uaqusla noua citerons, entre lea précédents, PeterEen, Soem. MiMiil, 1893, p. 93. Winter, Jahrè. dti arch. Init., Areh. Anzeiger, 1894, 1-23. Stndniczfea, Die Sarkophage non Sidon, Veriandlungen der XLII Yersamialunff deatnduT PhUolog. Knd Schulmaanei m Wteii 1893, Leipzig 1894, p. 70-74, et dn même autant, UeUr dU Ormdlages dtr geiohkhtiiehea îiUamng dei Sid Sail , Jahrimh des arch. /««., IX, 1894, p. 304. W. Jndaioli, Jalirb. dei aroh Inat , S 1895 p 166-182, Les sarcophages sont décrits dans .Tonbin, Calalogae dn maiée impérial de Cmiianluiople, nionmients fKairairei, 1898.
Hosted by
trent dans la série bien connue des sarcophages anthropoïdes, comme on les a appelés, et dont le spécimen le plus célèbre est le sarcophage d'Eschmounazar, découvert en 1855, et conservé au Louvre '. Sans entrer ici dans une discussion minutieuse sur la date relative des sarcophages trouvés par Hamdy Bey, nous nous bornerons à indiquer que, d'après la classification très plausible proposée par M. Studniczka ^, la majeure partie des monuments anthropoïdes de travail grec et de style égyptisant parait appartenir à la première moitié du cinquième siècle. On est donc conduit à reporter plus haut la période où les rois sidoniens faisaient venir d'Egypte ces cuves de pierre que tout, la matière et le style, dénonce comme des œuvres égyptiennes '. La seconde classe comprend des sarcophages de types différents, mais de pur style grec; nous ne nous arrêterons qu'à ces derniers. Ils se répartissent, il est vrai, sur une période assez étendue, un siècle et demi environ. Mais outre qu'il est impossible de les disjoindre, si l'on veut en établir les dates respectives, une revue d'ensemble de ces monuments aura l'avantage de nous montrer, comme en raccourci, l'évolution de la sculpture décorative, depuis la seconde moitié du cinquième siècle jusqu'à la fin du quatrième.
Une question se pose tout d'abord. Ces sarcophages sont-ils, comme on l'a dit, des « monuments désaffectés », des a cercueils d'occasion », volés dans des nécropoles grecques ou asiatiques, brocantés par des marchands sidoniens, et enfin vendus à Sidon pour servir de sépulture aux membres de la famille royale * ? Faut-il y voir au contraire, sauf peut-être une exception, des œuvres exécutées sur com-
1. Perrot, Hiit. de l'art, III, fig, 66 . Le Louvre possède nne série de sarcophages anthropoMes provenant de la mission de Renan ; Benan, Mission de FMmcii; p. 403-40Ô-412-337, pi. LIX et LS. Perrot, ouH, riii, m, p. 177.
Jahrbaeh, IX, 1894, p
3. Dans le voisinage immédiat de la néoropole fouillée par Ini, Haindy Bej a décourert le tombeau d'nn roi da Sidon, Tabnit, le père d'Eschmoanazar H. Le earoopiiage royal, comiae celui d'EaclimoiimiH zar, est de pnr style égyptien, et paraît être nn sarcoptiage égyptien désaffecté. (Voir Ph. Berger et G. Maspero, EeB.arch., 1887, p. l et suiv.). La date de ces deuïrois est fort douteuse, et on a proposé de la faire descendre jusqu'au débnt du troisième siècle. Toutefois M. Studniczta fait valoir des argumenta très plaueiblea pour la reporter au commencement du cinquième siècle. On établirait ainsi, pour les sarcophages anthropoïdes, la clironologie suivante. 1° Sarcopbages égyptiens, avant 500. 2" Sarcophages de style grec égyptisant, en majorité dans la première moitié du cimniiàme siècle , quelques exemplaires, les plus'réeents, s'éclielonnant jusqu'au quatrième siècle.
4. C'est l'àjpotlièso que développe 11. Théodore Eeinach, Gaa. des Beaiix-ArtSj art. cilè.
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mande par des artistes grecs, et destinées dès le principe aux princes sldonieiis qui ont reposé dans cea tombeaux? Cette dernière hypothèse , a été soutenue, avec des arguments très forts, par M. Studniczka '. Le groupe des sépultures fouillées par Hamdy Bey constituant une nécropole royale, il convient de se reporter à la série chronologique des rois de Sidon ; et si le style des sarcophages, la nature des sujets représentés concordent avec les données historiques, il ne sera pas impossible de désigner les titulaires de quelques-unes au moins de ces tombes royales.
Le plus ancien des sarcophages de pur style grec est celui qu'on a appelé le « sarcophage du Satrape »". C'est le plus simple de forme; il consiste en une cuve rectangulaire, avec un couvercle à frontons et à acrotères; la cuve seule est ornée de bas-reliefs très détériorés et comme rongés par l'humidité du caveau. Le personnage qui a donné son nom au monument est un dynaste oriental, représenté dans trois des quatre compositions en relief. On le voit couché sur un lit de banquet, !\ côté de sa femme assise, et servi par des jeunes femmes; ailleurs, escorté de cavahers, chassant la biche et la panthère. Sur une des grandes faces, il assiste à l'essayage d'un quadrige, tandis qu'un écuyer tient par la bride un cheval de selle (fig. 210). A voir le type des chevaux aux crinières droites, aux formes sèches, on est tenté de placer l'exécution du sarcophage bien près de l'année 450. Mais il y a d'autre part tant de vie, tant de naturel, dans la scène de l'essayage du quadrige, que nous inclinons à une date postérieure d'au moins une vingtaine d'années. Ce qui paraît certain, c'est que l'auteur est un de ces artistes de la Grèce orientale, qui, vers la même époque, travaillaient pour les dynastes de la Lycie et de la Carie. Le monument a pu être commandé dans quelque ville ionienne, pour un roi sidonien, avant la fin du cinquième siècle.
On attribue sans difficulté une date plus récente au sarcophage lycien découvert dans une autre chambre (fig. 211)'. Eien de plus fréquent en Lycie que ce type de tombeau, composé d'une cuve et d'un
!. Jahrbuch des anh. /«*«., IX, ISDi, art. cUé.
3. Hamdy Bey et Th. Eemach. Une «dcrop. royale à Siâon, pi. XX, SZI, XXU.
3. Mcrop. roycde, pi. XV, XVI, XVII. Winter, Arch. Anteiger, 1SS4, p. 10, U. fig. 4-7.
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couvercle très haut, dont la section dessine un arc aigu, allongé en ogive', et c'est là une raison de croire qu'il s'agit peut-être ici d'un monument détourné de sa destination primitive. Peut-on désigner le roi de Si don qui se l'est attribué? Un prince sidonien, dont nous ignorons le nom, et dont le règne se termine en 374, se trouvait en 394 dans les eaux de Gnide, avec la flotte perse de Pharnabaze, et combattait sous les ordres de Conon^. Est-il impossible que, pendant sa croisière le long des côtes cariennes et lyciennes, il ait pu mettre la main sur ce monument dont la richesse et la beauté faisaient un vrai tombeau de roi? Le style des sculptures ne dément pas cette hypothèse : c'est bien une œuvre exécutée au début du quatrième siècle. Les sphinx et les
- L'essayage du qniidiige. Pragmeiit de la face ouest du e Sarcophage du Satrape )> ( Musée impérial de Constaulinople. )
griffons qui décorent les deux tympans en ogive sont du plus beau dessin, et les scènes sculptées sur les quatre faces de la cuve dénotent l'influence directe de, la sculpture monumentale attique. Le groupe des deux Centaures affrontés, qui, sur un des petits côtés, s'acharnent contre l'invulnérable CEeneus, éveille le souvenir des frises du Théséion et de Phigalie; il a passé dans une des frises de Trysa, avec tant d'autres sujets empruntés à des modèles attiques. Les sculptures des grandes faces trahissent les mêmes procédés d'adaptation. Des Amazones, montées sur deux quadriges, et chassant le lion, font le sujet d'une composition touffue, mais où l'on retrouve cette perspective fuyante
1. Voil Benndorf et Niemann, lieisea in LyVœiiand Karien, I, p. 106-107,
2. Babelon, BuU.de con-esp. MUii., 1881, p, BIB, c£. Stndmcak», art. citi, p. 234 e1
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des chevaux de l'attelage que nous avons observée plusieurs fois dans les œuvres attiques de la fin du cinquième siècle. L'autre scène, deux pelotons de jeunes cavaliers chassant le sanglier, nous reporte au
( Mu^ée imxîcrial de Conalimtmople.)
Partliénon. Ces jeunes gens coiffés de l'alopélds ou du pétasc, maniant fièrement des chevaux fougueux, nous les connaissons pour les avoir vus, escortant au galop de parade la procession du peplos. Ils
Hosted by
reparaissent ici, mais un peu alourdis de forme, resserrés dans le cadre étroit d'une composition trop dense. Ces emprunts manifestes à la sculpture attîque, cette exécution un peu molle, dénoncent à n'eu pas douter la main d'un artiste de la Grèce asiatique ; le « sarcophage lycien » vient ainsi se joindre au Monument des Néréides et ans frises
de Trysa pour attester le séduction qu'exercent, jusqu'en Lycie, les inimitables créations de la plastique athénienne.
Le sarcophage (c des pleureuses » est plus récent encore. Analogue pour la forme à celui « du Satrape », mais beaucoup plus riche, il se compose d'une cuve avec un couvercle figurant un toit orné de frontons, et muni d'une sorte de balustrade couverte de bas-reliefs (fîg. 212) '. La cuve offre l'apparence d'un édifice à colonnes ioniques et à pilastres, dans
Nccropah royale, pi. VI It SI
, SCrr.PTTIEB GRECQiJE. — T. II. gj
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lequel M. Studniczka reconnaît ingénieusement l'imitation du baldaquin à prothésis, employé en Egypte pour l'exposition du corps '. Entre les colonnes, dix-huit femmes se tiennent debout ou appuyées contre la balustrade qui semble fermer l'édicule. Leurs attitudes recueillies ou affaissées, leurs gestes de deuil, les désignent comme des pleureuses ; OH pénètre sans peine la pensée de l'artiste qui les a placées là comme un « choeur de douces gardiennes, veillant autour du cercueil où repose leur maître et ami ^ y>. Avec un sentiment exquis, il a écarté tout ce qui serait violent ou exagéré, et ces belles figures pensives, aux gestes sobres et contenus, n'en traduisent qu'avec plus de force l'idée d'une douleur silencieuse. Ce thème unique de la vivante image du deuil, le sculpteur a su le traiter avec une grande variété. Dans ces dix-huit figures, aucune répétition. Les unes sont debout, soutenant d'fine main leur tête inclinée, ou ramenant vers leur visage les plis du voile qui les enveloppe. Une autre cache avec son voiie ses yeux mouillés de larmes. Celle-ci s'appuie contre la balustrade, les mains croisées, le regard perdu, dans une pose de languissant abandon. Sa voisine semble comprimer de-la main sa poitrine palpitante. D'autres sont accoudées sur le tympanon dont les sons plaintifs et sourds viennent d'accompagner le thrène funèbre. Par leurs formes amples, leurs types, leurs costumes, elles offrent avec les figures féminines des stèles athéniennes d'étroites analogies ; et l'une d'elles semble même être la sœur jumelle de la statue funéraire attique reproduite dans un chapitre précédent (fig. 213) ". Le sculpteur est-il un Attique? Rien n'empêche de le croire. En tout cas, il a connu les stèles que sculptent les contemporains de Praxitèle, et lui-même a dû vivre au milieu du quatrième siècle, au temps oîi Scopas et ses émules exécutent les frises du Mausolée.
Le sarcophage des pleureuses n'est certainement pas un cercueil d'occasion. Les sujets qui décorent le couvercle et le socle sufiîraient à le démontrer. Tandis que les frontons montrent un groupe de trois pleureuses assises, sur les Ion gués faces de la balustrade le sculpteur a
'1. Jahrbuck, 1894, an. cité, p. S35,
Cf. le bas-reliet d'Athcnss reproanit p. 380, Sg
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répété deux fois un cortège funéraire qui trouve des analogues dans les monuments lyciens. Sur un chariot à quatre chevaux est placé un sarcophage à couvercle ovale; un personnage monté sur un quadrige, des pleureuses, des serviteurs conduisant des chevaux complètent le défilé funèbre. Sur la petite frise du socle reparait \e motif de la chasse, traité avec une extraordinaire abondance de personnages, «. sujet bien approprié, semble-t-il, au caractère du défaut, puisqu'on a trouvé,
^5jJIrxjjJj:jjjrjxjjjj_ojra:jajzojxo
reposant avec lui, des ossements de ses quatre lévriers favoris ' )j. Le sarcophage a donc été exéciité sur commande. Or, le roi qui règiîe à Sidon, de 374 à 362, est Straton I,'un prince philhellène ,' fastueux, ami des plaisirs, vivant entouré de courtisanes et 'de musiciennes grecques venues de l'Ionie ou du Péloponnèse ^. S'il faut désigner le roi qui a dormi dans ce somptueux sarcophage, quel nom con.vient mieux que celui de Straton ? Et dans le chœur charmant des pleureuses, ne faut-il
1, ÏU, Reioach, di-(. dié.
Iliéopompe, frag. J"-fi
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pas reconnaître le cortège des compagoes qui avaient cbaruié sa vie?
Le plus célèbre des monuments de Sidon, le « sarcophage d'Alexandre », nous amène à une évolution nouvelle de la sculpture décorative. Par le luxe du décor, il surpasse tous les autres. Les puissantes moulures de la cuve, ciselées aussi richement qne les bases du Didyméion, la frise ornée d'une grecque compliquée, le couvercle figurant un toit de temple avec son réseau de tuiles de marbre, l'architrave où court un rinceau de vigne, tout cela montre avec quelle recherche savante l'artiste a mis à contribution les ressources de l'ornementation ionique (Ëg. 214)'.
Des six scènes sculptées en rehef, soit sur les quatre côtés de la cuve, soit sur les frontons, deux surtout commandent l'attention. Ce sont les compositions maîtresses, qui, sur une longueur de 2"", 80, occupent les deux grandes faces du sarcophage : une scène de bataille et une scène de chasse. La bataille est une mêlée furieuse ofi sont engagés d'une part des Grecs portant l'armure macédonienne, de l'autre des Perses, caractérisés par leur costume, la tunique à double ceinture, les anaxyrides, la tiare qui les encapuchonné en cachant le menton (fig. 215-216) ^. Archers et cavaliers perses soutiennent vaillamment le choc des Grecs; mais leurs morts jonchent le sol; un des chefs perses tombe de cheval, blessé et défaillant. Un autre, dont la monture s'abat, soutient une lutte inégale contre un cavalier grec k l'allure triomphante, portaait en guise de casque la peau d'une tête de lion. Aucun doute sur l'identification de ce dernier personnage ; c'est Alexandre. Aucune hésitation sur la nature du sujet : c'est une des grandes batailles gagnées en Asie par le conquérant macédonien, soit à Issos, soit à Arbèles. Il est même permis de croire que, du côté des Grecs, les autres figures principales sont des portraits. Le vieil oflicier macédonien au visage "énergique et comme tanné par le haie, qui à droite, vient de renverser d'un rude coup de lance un cavalier perse, parait bien être Parménion. Celui du milieu, plus jeune, qui va frapper un Perse agenouillé, est Philotas ou Héphestion.
1. Nécrop. roi/aU, pi. SXV. Pour la description détaillée du saitopiiage, nous renvoj'oas le lecteur ans pages biillantes de M. Théodore Keinach, ori. dfc'. Cf. Winter, JjT^SAîeis-ei', 1894, p. 15 et siiivantea.
Nccivpde royale, pi. XSVII et XXX
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Fig. au. — Le esi'coph^ge dit a d'Alesandre ». (Musée impérial de ConstantdQople.)
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Au tableau d'histoire fait pendant, sur la face symétrique, un sujet
plus banal, celui de i
au lion, si familier aux sculpteurs des
sarcophages gréco-asiatiques; mais il emprunte aux héros de la scène un intérêt tout particulier '. Le théâtre de l'action est un de cesparadis royaux où les rois de Perse, et, à leur exemple, les satrapes orientaux
Nécropole roj^c, pL XZTII et XXXI
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aimaient à se donner le divertissement dangereux d'une ( fauve. Trois chasseurs, montés sur de vigoureux chevaux, sont aux prises avec un lion. L'animal mord au poitrail la monture de l'un des cavaliers qui porte le costume perse. A droite, un Grec vient à la rescousse. Quant au cavalier de gauche qui charge le lion, c'est encore Alexandre, reconnaissable k son bandeau royal : portrait librement traité sans doute, mais où l'artiste a rendu avec une rare intensité d'expression l'énergie du regard, animé par la passion de la lutte et
Face occidentale.
par l'ivresse du danger (fig. 21 7J. Un peu vide en regard de la scène de bataille, si touffue, si encombrée de personnages, la composition s'étoffe un peu par la présence de figures accessoires : Grec accourant, le corps nu, la chlamyde au vent, archer perse visant le lion, écuyer perse venant au secours de son maitre, la hache levée, enfin çà et là des chiens de chasse aux oreilles aigucs, au museau de lévrier. Cela ne suffit pas encore, et le sculpteur a dû placer à l'extrémité droite un épisode moins émouvant : un Grec et un Perse abattant à coups d'épieu et de hache un cerf aux abois.
Les deux autres bas-reliefs de la cuve offrent comme un rappel des grandes compositions sculptées sur les longues faces ; mais le person-
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nage en costume perse que nous avons vu tout h l'heure aux côtés d'Alexandre y figure seul, comme le principal acteur. Sur la face nord, on le voit terrassant un Grec nu, et formant avec son adversaire un groupe évidemment emprunté à une stèle attique', tandis qu'à droite et à gauche deux couples de combattants, Grecs et Orientaux, sont aux prises'. Sur la face sud, on le retrouve encore chassant la panthère, mettant pied à terre pour frapper l'animal, tandisqu'nnécuyer tient en main sa monture effrayée ". C'est encore le même dynaste oriental qui apparaît dans le fronton sud, à cheval, et chargeant un adversaire grec qui combat tête nue, privé du casque à hautes aigrettes blanches tombé à ses pieds. Reste enfin le fronton nord, dont l'explication reste très douteuse. C'est une lutte entre Grecs. Au centre, un homme, vêtu seulement de la tunique, est tombé à genoux et ne résiste plus aux deux hoplites macédoniens qui l'assaillent; l'un d'eux, l'épée nue, va lui donner le coup mortel. Dans l'aile gauche, un serviteur ramasse un Grec blessé ; à droite, un homme barbu, couvert de la cuirasse, va percer de sa lance un Grec tombé à genoux. Quelle que soit l'interprétation proposée, un fait est certain ; il s'agit ici non point d'une bataille, mais d'im meurtre ou d'une exécution.
Désigner le personnage auquel était destiné le sarcophage, est un problème encore très controversé. Dans l'enthousiasme du premier moment, on a prononcé le nom d'Alexandre ; mais si ie nom du conquérant macédonien est resté au monument, cette attribution ne soutient pas l'examen*. Avec beaucoup de justesse, M. Th. Eeinach a reconnu le titulaire du sarcophage dans ce personnage au costume perse qui figure à la place d'honneur dans quatre scènes au moins, sur six. Mais qn'est-il au juste? Le même savant y voit un seigneur perse, d'abord ennemi d'Alexandre qu'il combat au Granique et à Arbèles, puis réconcilié avec le conquérant vainqueur, rallié à sa fortune, admis à l'honneur
1. On peut Bonget à la stèle de néxiléos. Voie p. 189, Sg. 89.
Ncc-opde royale, pL XXVI
a. Nécropale royale, pi. XXVI, 3.
4. Hamdj-Bey a proposé d'autres hjpothtsea encore : le sarcophage aurait été destiné àPerdiocaa ou i, ParménioQ. Voir Nécr. royale, p, 76-77. La ploa récente interprétation est celle de M. W. Jndeicli; il reconnaît, dans le titulaire du sarcophage, un Gi'ec ami d'Alesandce, Laomédon de Mitylène, qui, en 323, obtint la satrapie de Syrie et de Phénicie. Jairbach des arck Imt., X, 1895, p. 166-182.
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de prendre part aux chasses royales. Au contraire, M. Stiidniczka le cherche dans la série des rois de Sîdon, conjecture fort plausible, puisque la belle conservation du sarcophage, !a fraîcheur des sculptures interdit l'hypothèse d'un cercueil d'occasion '. Ce roi serait Abdalouyme, à qui Alexandre donne après la bataille d'Issos la royauté de Sidon, et qui succède au prince détrôné, Straton II. Le choix des sujets, dans les deux grandes scènes, s'expliquerait sans peine ; d'une part, ta bataille d'Issos, de l'autre Alexandre et son protégé chassant le Uon dans les parcs royaux de Sidon. Quant aux scènes de combats contre les Grecs, on pourrait y voir une allusion aux luttes soutenues par les Sidoniens contre Ptolémée et ses stratèges, de 312 à 302. Enfin la scène de meurtre retrace peut-être la mort de Pcrdiccas, assassiné en Egypte avec ses compagnons, en 321.
Dans cette hypothèse, la date du sarcophage se trouve reportée vers la fin du quatrième siècle. C'est bien l'idée qu'aurait suggérée le seul examen du style ^. A vrai dire, les bas-reliefs procèdent encore de la tradition d'art dont nous avons trouvé au Mausolée la plus complète expression. La scène de chasse n'offre rien qui nous dépayse : types des chevaux, traitement des draperies, nudité de certains personnages, tout cela est eu quelque sorte classique. Seule, la bataille d'Issos, surchargée de figures, annonce déjà les conventions nouvelles qui rapprocheront le bas-rehef de la peinture, et feront prévaloir des jeux d'ombre plus violents, des saillies plus ressenties. Pour la vérité des types, l'artiste n'est encore qu'à mi-chemin duréahsnie. Si, dans les figures d'Orientaux, il s'intéresse aux détails de costume et d'équipement, voici d'autre part des Grecs nus comme des héros, à côté d'hoplites macédoniens. En résumé, des réminiscences évidentes des modèles du quatrième siècle, un goût croissant pour la vérité historique, une exécution brillante, pasiionnée, une entente nouvelle de l'élément pittoresque, voilà des caractères qui assignent au « sarcophage d'Alexandre » une place importante dans l'histoire de la sculpture décorative. Œuvre de tran-
Jahrhuch des arch. Lut., 1894, p. S
2. Il est bien âifûctle de proposer un nom d'artiste. M. StuânicEta pense à un élève de Lysippe, EutycMdés, à la fois peintre et sculpteur. (Fei-Ianifi. derXLIT Vermmml d. PhUolas,., 1893, p. 93.) D'autre part Euthyoratés, fils de Lysippe, est connu pour ayoir eiécuté deux groupes de brouie, A!exan<li-e chusgeaat, et un Comiat de cavalerie. Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que le sculpteur dn sarcophage a certainement connu les grandes cenvres de sculpture qui racontaient l'épopée d'Alexandre.
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sition, il fait présager une évolution prochaine qui, d'étape en étape, abontira au style violent et théâtral de la sculpture pergaménienae.
Les sarcophages de Sidon présentent un antre genre d'intérêt. Ils viennent prouver, par des témoignages irrécusables, la persistance de la polychromie dans la sculpture grecque. Après les révélations apportées, pour le sixième siècle, par les fouilles de l'Acropoie d'Athènes ', voici une série de monuments atteignant la lin du quatrième, et attestestant que, loin de décliner, ia polychromie a trouvé au contraire des ressources nouvelles. Ce que nous faisaient pressentir les traces de couleur relevées au Mausolée ou sur les stèles attiques, le sarcophage des pleureuses et celui d'Alexandre le démontrent avec une certitude absolue '. Au lieu des trois ou quatre tons employés par les peintres du sixième siècle, le décorateur « du sarcophage d'Alexandre i> dispose d'une palette très riche, qui comprend le violet, le pourpre, le bleu, le jaune, le rouge carminé, le brun-rouge et peut-être le bistre. Ces couleurs, il les étale largement sur les tuniques, sur les manteaux flottants, et il en fait jouer la gamme avec une virtuosité singulière. Les bas-reliefs sont rehaussés par la polychromie la plus chatoyante. L'enlumineur. « imite avec une précision minutieuse la teinture compliquée des étoffes orientales, les tuniques à fond uni, bleu, pourpre,,ou rouge, brodées de petits carreaux ou ornées d'un empiècement de couleur différente, les parements tranchant sur les manches, les manches sur les manteaux, les pantalons striés, pointillés, ou tigrés parfois de trois tons, les tapis de selle avec leurs galons éclatants et leurs broderies figurées » '. Le costume bigarré des Orientaux offre les oppositions de tons les plus hardies ; des jaunes éclatent sur les bleus; des manches rouges s'agrémentent de parements du bleu le plus vif. On peut en juger, si l'on se reporte à notre planche VIII, reproduisant une excellente aquarelle que je dois à l'obligeance de M. Eustache, architecte pensionnaire de l'Académie de France, à Rome '. Elle montre la figure placée à l'extrémité droite
Th. Eeinacl], Gc;. des Beaax-Arti, art. cité
4. La figure choisie par M. Euataoho, h qui fespiime ici tous mes 1 une de celles qui ont le miaus conaei-vé leur coloiatioii.
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de la grande scène de chasse, nn chasseur en costume perse, prêt à frapper un cerf d'un vigoureux coup de hache. La polychromie ne se limite pas auz vêtements. Les têtes, avec leur chevelure brun-rouge, leurs yeux où l'iris bleu ou brun est soigneusement indiqué, ont une singulière expression de vie. Rien de plus digne d'attention, à ce point- de vue, que la tête d'Alexandre dans la Chasse au lion : le regard, fixé sur la bête, a toute l'intensité, toute l'énergie qu'un peintre pourrait lui prêter dans un tableau. Ajoutez que la peinture du sarcophage sîdonien nous éclaire sur une question très controversée, celle de ia coloration des nus. Les parties nues, remarque M. Th. Eeinach, étaient recouvertes « d'une sorte de frottis léger et transparent, de valeur uniforme, jaune clair ou foncé, suivant qu'il s'agissait d'un Grrec ou d'un Barbare, sans aucune tentative de rendre par des nuances multiples l'aspect varié des chairs. » Ces glacis se distinguent nettement des tons opaques, plus solides et plus résistants, adoptés pour la peinture des vêtements. Tel est bien le procédé qu'employaient les peintres de statues pour réchauffer le ton du marbre, et amortir le contraste choquant qu'auraient présenté les parties nues, tranchant crûment sur des draperies et des chevelures peintes. C'est bien ainsi qu'il faut s'imaginer les légères glaçures dont le pinceau de Nicias colorait les chairs des statues praxitéliennes ; et quand un patinage à l'huile et à la cire (Yavwctç) venait recouvrir le tout, glacis transparents et tons opaques appliqués à l'encaustique ', les uns et les autres se fondaient dans une tonalité harmonieuse et chaude. Sans doute nous ne connaissons pas avec une entière certitude toutes les phases qu'a traversées la polychromie grecque. Pour le quatrième siècle, tout au moins, les sarcophages de Sidon eii éclairent l'histoire d'une lumière aussi vive qu'imprévue.
1. Voir notre article sur ia PolgaAramie dans la sciUplare gncqai, Rsvae des Beaa: -Mondes, ] 5 février
CHAPITRE VII
Ce n'est ni en Attique ni en Asie Mineure qu'il faut cherche:' le plus brillant représentant de la plastique grecque au temps d'Alexandre ; c'est dans le Péloponnèse, dans cette ville de Sicyone dont l'école de bronziera se rattache à celle d'Argos par des liens séculaires. Tandis qu'à Argos, Polyclète le jeune et ses contemporains suivent docilement la tradition créée par Polyclète l'ancien, à Sicyone grandit un apprenti forgeron dont le génie audacieux va troubler la quiétude oîi s'endormait l'école argivo-sicyonienne.
Peu de figures sont aussi originales que celle de Lysippe ' . Ses débuts sont fort humbles. Artisan obscur, il commence par marteler le fer dans ^me forge "; il se forme sans le secours d'aucun maître. L'auteur d'un traité sur les peintres grecs cite à ce propos \me anecdote caractéristique. Comme Lysippe, encore inconnu, demandait au peintre Eupompos lequel de ses prédécesseurs il devait prendre pour modèle, celui-ci lui répondit en lui montrant la foule qui passait : « C'est la nature qu'il faut imiter et non pas l'œuvre d'un artiste ^ ». Que l'anecdote soit vraie ou fausse, le jeune sculpteur dut bien vite se faire sa place, car sa carrière est aussi longue que glorieuse. Plus jeune que Scopas
1. Outre les mémoires eitéa plus loin, voir, sur Lysippe, Eiimn, Gexh. der grieck. KSaitîer, T, p. 368- B82 ] Banmeiater, ZleHiîmioeîe!-, art. Zysippoj ; E. Loewy, Zysifp iind seine SleUitiig ta der griech-Plastii:, Hambonrg 18i)l, et les Histoires Ae la sculpture grecque d'OTerbecfe, de Muri'aj, de L, Mitcliell.
Pline, A'ai.JïisC, Si, 01, «primo aerarinm fabiiim
3. Pline. A''at. Hist., iUd. L'écrivain latin emprunte sans doute cette anecdote au Ileoi :;iuTpi;^(ii-' de Douvis, Cf. Urliclia, Ueber $r. Kumtich'i/titeller, Wuïibourg, 1887, p. 21,
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et que Praxitèle, Lysippe appartient à la seconde moitié du quatrième siècle. Sa période d'activité s'étend entre les années 350 et 300, et il est dans tonte sa force de production pendant le règne d'Alexandre, de 336 à 323 ' . Quand Alexandre succède à Philippe, il est déjà célèbre, car il ne tarde pas à devenir le sculpteur officiel du roi de Macédoine , réalisant ainsi , pour la première fois en Grèce , le type de l'artiste de cour. Il survit au conquérant de l'Asie. En 316/5, il entretient des rapports avec Oassandre, le fils d'Antipater, et exécute pour lui des modèles de vases en terre destinés à contenir le vin de Mendé, que le prince exporte de ses domaines de Cassandria* . Après 312, il signe encore un portrait de Séleucos ', et comme une épigramme de l'Anthologie fait allusion à sa verte et vigoureuse vieillesse ', il est permis de croire qu'elle se prolonge jusque vers la fin du siècle. Sa vie est remplie par un labeur incessant. D'après une historiette recueillie par Pline, on put faire à sa mort le compte exact de ses œuvres, car il avait l'habitude de mettre en réserve un denier d'or sur le prix de chaque statue. Quand son héritier ouvrit son trésor, il trouva 1,500 deniers ^ Enfin, pour en finir avec les anecdotes plus ou inoins suspectes, on racontait qu'il était mort de faim eu s'acharnant sur une statue qu'il terminait ". Nous devons nous contenter de ces renseignements qui constituent toute ia biographie de Lysippe; car si nous a,joutons qu'il a des fils sculpteurs comme lui, Daïppos, Boëdas et Euthycratès, nous ne savons rien de pins sur la vie d'un maître que son activité prodigieuse, son rôle auprès d'Alexandre, placent au premier rang parmi les sculpteurs de son temps.
Cet artiste d'un génie si personnel se rattache au moins par certains côtés à la tradition sîcyonienne. La statuaire athlétique est, on le sait déjà, très en faveur dans les ateliers d'Argos et de Sicyone ; or, on compte dans l'œuvre de Lysippe plusieurs statues d'olyrapioniques,
1. Pline le pl.ice Fersrolympmde 113, c'est-à-aire fers 32S/7. ■■ a. Athénée, SI, p. TS4.
3. Lcewy, Titechr. gr. BSldli., n» 487. S&suko; ^«siXeiJ!. AiiaixKO; Inoisi. Inscription copiée à la fin dn quinîième siècle, d'après un origiiisl perdu, par Pieti'O Sabino.
4. Antliol. gr., TV, la, Sa. Ei-,-; itoLÛiv, Aû^lhice y-P'''"': Siinjw'i; TtliCTTï. 6. Pline, Nat. Eist., 34, 61,
Pétrone, Satyncov
et quelques-unes appartiennent certainement à la période de ses débuts. La plus ancienne parait être celle de l'athlète Poulydamas de Skotousa, vainqueur à Olympie en 408 ; mais cette date ne saurait être invoquée pour reporter aussi loin la période d'activité de Lysippe, car la statue a été élevée longtemps après la victoire de l'athlète '. Celle de Troïlos, vainqueur pour la seconde fois en 368, doit aussi être placée quinze ou vingt ans plus tard ". Lysippe est déjà célèbre quand il exécute la statue d'an autre olympionique , Cheilon de Fatras, mort dans une guerre, soit à Chéronée (S38/7), soit dans une des batailles de la guerre lamiaque (322); c'est pour cette dernière date que se prononçaient les exégètes \ D'autres images de vainqueurs, celles de Kaihcratès et de Xénarchès, sont de date inconnue. Enfin la signature de Lysippe se lit à côté de celle de Polyclète le jeune sur une base retrouvée à Thèbes, et qui supportait deux statues d'athlètes dont l'une, celle de Korréidas, était l'œuvre du maître sicyonien. Toutefois les deux statues n'étaient pas rigoureusement contemporaines; elles semblent avoir été remises en place après 316 , sur une base restaurée, quand Thèbes, détruite eu 335 par Alexandre, fut relevée de ses ruines par Cassandre. La statue de Polyclète le jeune est certainement antérieure à 316 ; celle de Lysippe peut l'être également, quoique rien n'empêche d'y voir une de ses œuvres de vieillesse '.
Pour nous renseigner sur les caractères nouveaux que Lysippe prête au type athlétique, nous avons mieux que des textes; nous possédons une bonne copie d'un original en bronze, transporté à Rome sans sa base, car on le désignait seulement par le nom d' « Apoxyomènos », (C celui qui se frotte avec le strigile ^ ». Tout au moins le nom de Lysippe en avait garanti la célébrité. Le gendre d'Auguste, Agrippa, avait rapporté à Rome ce beau bronze grec, qui décorait l'entrée des Thermes construits par son ordre. Il éveilla la convoitise de Tibère.
1. Pauaanias, VI, 5, i. Of. TTrliohe, Grieck. Euaitsckrlfiitdler, p.3i%-il . La base, omée de teKete, a été cetrouTée i Oljmpie, Amgr. sw Olympia, III, pi. XTII A. Cf. Pntgold, Aa/eaetie E. Cartias gemidmet, p. 238 et eaiirantes ; (X^mpia, III, Die BSdsterhe in Sieia tmd Thon, pL LV.
2. Oa peut l'admettre d'après la tornia de l'înscriptiott métiiqae gravée sur la base. Loewy, Inschr. gr. BiUh., a" 94. Cf. Pausaniaa, YI, I, 4.
Pline, Nat. Eiat., 34, G
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L'empereur le fit enlever, et placer dans ses appartements privés. Grande colère du peuple romain qui, nu jour, an théâtre, le réclama à grands cris. Tibère dut céder, et rendre la statue. h'Apoxyoménos nous est connu par une copie en marbre découverte en 1849 par Cauina, au Transtévère, et transportée au Braecio Nuovo du Vatican (fig.
218) '. Si l'on supprime la restauration malheureuse de Tenerani, qui met un dé à jouer entre les doigts de la main droite ^, la statue montre un athlète promenant sur son bras droit la lame courbe du strigile, pour enlever l'huile mêlée de poussière qui souille ses membres. C'est un sujet que Polyclète l'ancien avait déjà traité. Lysippe le reprend, eu y appliquant des principes de style tout différents.
L'original étant un bronze, il ne comportait pas les soutiens artifi-
1. L'ideutification a éto faite pai- Simm, Aiiaali , 1B50, p. 2-23. Voir, pour la bibliographie, notre dans Hayet, J/bn. de l'art a-ntitiae, II, pi. 65. Helbig-Tontain, Gaide, I, n° 31. Eeptoduotion d.inE Brnnn, Denl-mader, n" 281.
2. la restauration repose snr nue double 1' CoQfnsion mtiltltdestringens se de Lysippe (Piiae, 34, 62) et celui de Poljolètc l'aucieu (Plina, 34, 65). 3° Contre -sens sui> le passage de Pline relatif à ce demiei', dwti-irigentim s& et nvÂum ttUo ineeaeeateiii; □n f a vu une seule et même statue alors qu'il s'agit de deuï, et ou a interprété le Hodaa talo hictsmis comme un athlète nu s'avançaat pourjoner aui dés, alors qu'il s'agit d'un Kairos debout sm- nn osselet. Fig (Toir 1. 1, p. 500).
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ciels qui alourdissent la copie en marbre, le tronc d'arbre, le teuon partant de la cuisse droite pour étayer le bras porté en avant. La silhouette apparaissait, finement découpée, svelte, élégante, avec la saillie du bras droit hardiment projeté dans le vide. Rien n'empêchait de détailler la souplesse de l'attitude, le rythme des lignes, le modelé nuancé du torse, le jeu des muscles indiqué avec un sentiment profond de la vie. Le même sentiment éclatait dans le rendu de la tête, car le copiste s'est attaché à le traduire fidèlement. Le visage, au front traversé d'un pli, a une physionomie individuelle qu'on n'est pas habitué à rencontrer dans les figures athlétiques; les boucles de la chevelure, encore humides d'huile et de sueur, s'emmêlent dans uu désordre pittoresque ; rien ne fait mieux comprendre les mots de Pline affirmant que Lysippe « fit faire à la statuaire un grand progrès, dans, la façon de traiter les cheveux * », et l'on reconnidt là l'artiste « soucieux du détail jusque dans les moindres choses ' ». Mais surtout la statue du Braccw Nuovo nous renseigne très heureusement .sur un fait essentiel, aur la nature du changemeut qu'introduit dans les poportions le nouveau canon créé par Lysippe. Qu'on la compare aux statues polyclétéennes, au Doryphore par exemple, on sera frappé de la différence des proportions. Autant celles du Doryphore sont larges et courtes, autant celles de V Apoxyoménos sont sveltes et élancées. L'importance du torse a diminué; la tête est devenue plus petite ; les membres inférieurs se sont allongés ; la recherche' de l'élégance se révèle à l'examen le moins attentif. Vous trouvez là le commentaire d'un passage souvent cité de Phne , d'après lequel Lysippe aurait fait € les têtes plus petites que les anciens sculpteurs, les corps plus grêles et plus secs, pour donner aux statues une apparence plus élancée..., et, par nue nouvelle méthode, changé les proportions carrées des anciennes statues ^ » Faut-il opposer à ce passage celui où Cicéron rappelle un propos de Lysippe, affirmant que le Doryphore de Polyclète avait été son modèle? La contradiction n'est qu'apparente. Suivant une fine remarque de M, J. Martha \ le propos est ironique ; il a un sens exacte-
Bratm, éd. J. Martha, p. 318, nott
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ment opposé à celui qu'on lui a longtemps attribué. La vérité, c'est que Lysippe rompait ouvertement avec la tradition de Poljclète et s'en faisait gloire '.Un de ses prédéce8seurs,Eupliranor, avait déjà fait dans ce sens une tentative timide ; mais il n'avait réussi qu'à faire paraître « le corps trop grêle dans son ensemble, !a tête et les membres trop gros ''. B Lysippe rétablit l'harmonie en faisant subir à l'ensemble des proportions une transformation égale. Le module du nouveau canon n'est plus le palme, comme dans le canon de Polyclète; c'est la tête, mesurée depuis le menton jusqu'au sommet du crâne, et si le canon de Lysippe est vraiment celui que nous a conservé Vitruve ', le rapport de la tête au corps entier doit être d'un huitième. C'était là une réaction audacieuse contre la tyrannie des anciennes formules, et Lysippe l'expliquait en disant qu'il a représentait les hommes non pas tels qu'ils étaient, à la façon des vieux maîtres, mais tels qu'ils devaient être * ». Il revendiquait ainsi le droit de corriger la nature en forçant les proportions et proclamait un principe de liberté. Il créait en même temps un idéal de beauté humaine plus conforme aux goûts de son temps, car si le Doryphore nous représente le Dorien du cinquième siècle, robuste, exercé pour la guerre, VApoxyoménos est bien le Grec du temps d'Alexandre, svelte, souple, d'une culture plus raffinée, et chez qui l'expression de la force est comme tempérée par l'élégance des formes.
Lysippe met sans doute une sorte de point d'honneur à reprendre, en les renouvelant , les types traités par ses prédécesseurs. Polyclète avait fait une statue de Kairos, ou l'Occasion. Le maître de Sicyone exécute pour sa ville natale un Kairos de bronze, figuré comme un adolescent portant des ailettes aux talons et debout sur une sphère, qu'il touchait seulement de la pointe des pieds. Une épigramme de Posidippe, sous la forme d'un rapide dialogue entre la statue et un pas-
1. M. Wînter Ta très JDstement indigné, Jairiui^ du arch. Inst., ie92j p. 170,
Vitruve, lU, ch
4. « Volgogue dicebat ab illis factos qnales eseent homines, a sa qualee Tiderentnc sEse. s Pline, A'ai. ffi8<.,34, 65. O. Millier a pansé avec raieoa que le teste de Pline traduit inesaotemeiit la source grecque ^ laquelle il est emprunté. Le texte était sans doute : êïù Se o!toî lai-tii eivai, o'eat-ù^dire «. je les représente commeil Êiut qu'ils soient ». 0. Mâller, Kanstarch. tFwl-e, II, p, 165 suiï. Cl. Kekulc, Jahh. des orch, Tnst., 1893, p. 40 et sulyantea.
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sant, en décrit les traits essentiels. «. Pourquoi as-tu des talonnières à chaque pied ? — Je vole comme le vent. — Pourquoi tiens-tu de la main droite un rasoir? — Pour apprendre aux hommes que l'instant propice est plus aigu que la lame ia mieux aiguisée. — Pourquoi ta chevelure est-elle ramenée par devant? — Pour qu'elle soit saisie par celui qui vient au-devant de moi. — Bien, par Zeus; mais pourquoi es-tu chauve par derrière? — Afin que, une fois que mon vol rapide m'a emporté, personne ne puisse plus me saisir '. » A l'exemple de Praxitèle, Lysippe avait aussi traité le type d'Eros dans une statue qui se trouvait à Thespies, à côté de l'Éros de Praxitèle ^ On a souvent proposé d'y reconnaître l'original d'où dérivent plusieurs répliques conservées au Musée Capitolin, au Louvre, à Florence, à Venise ', et montrant Eros bandant son arc. 11 paraît certain que l'original si souvent copié, et reproduit par les graveurs en pierres fines , était en bronze , c'est-à-dire exécuté dans la matière que Lysippe travaille exclusivement. En outre, les proportions conformes au système de Lysippe, une certaine recherche, de naturalisme, très sensible dans la réphque du Capitole, achèvent de rendre l'hypothèse fort plausible \ Les sources mentionnent brièvement une autre statue inspirée peut-ôtre par le désir de rivaliser avec Praxitèle, un Satyre, qui se trouvait à Athènes, et décorait probablement un monument choragique '. Elles ne nous renseignent pas mieux sur un Dionysos, consacré dans un sanctuaire de l'Hélicon ^, et sur un Poséidon dédié par les Corinthiens, qui, faute d'argent, se contentèrent d'une sta-
1. Ântlwl.gr., I!, 43, 13, C'est répigramme dont s'est inapiré Ausone, Epigr. 12. Cf. pour la description de la statue, Callistrate, Stat., 6, et pour les autres textes, Overbecfc, SoJiri/lqusHen, 14G.i, 14117. M. Ciirtius a étudié les représentations de Zaicos, Arch. Zeilung, 1875, p. 1, pi. 1-2. Mais aucune ne parait se rapporter au type traité par Lysippe,
Paii3anias,IX
8. J'rieiîeri<ÂE, Amw mlldem Sogert des HeraUes, Berlin, 1867; Schwabe, Observalionu!« arch. particula I, Dorpat, 1S6S, pi. 1-7. Pour la réplique du Capitole, voir Helbig-Tontaîn, I, ■n" 429, et ia bibliographie citée. BeprodacUon dans BrnTin, De-akmaeler, n" 243. Les répliques du Louvre, au nombre de quatre, sont conservées dans la salie de la Pallaa de VelletrI. Le roëme motif est conservé par une terre cuite de Jlyrina, Pottier et Reînach, la Nécropole de Myrina, pi. VI, p. 290 et suiTantes,
4. et. Fnrtwaeiigler, Lesihoa de Rosclier, I, p. 1362, et Meistericerhe, p. 645.
Pline, Nat. ffiet
6. Pausaniag, IX, 30, 1. Il n'est pas prouvé que l'Apoilou et l'Hermèa se disputant ia lyre, signalés ea même tetapa par Pausanias, soient l'œuvre de Ljsippe.
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tue de bronze, au lieu d'une iniage d'or et d'ivoire '. Pourtant cette dernière œuvre était célèbre, car elle nous est connue par des répliques. Plusieurs statues conservées au musée du Latran, à la villa Âlbani, à , montrent le dieu s'appuyant de la main gauche sur son
Pig. 219. — Poséidon. (Eome, Musée da Latran.)
trident, le pied droit posé sur ud support, le buste incliné en avant, le visage empreint d'une expression bienveillante. La meilleure de ces copies, celle du Latran (fig. 219), est malheureusement dénaturée par
Lucien, Jup, trag., B
2. Voir Overbcok, Grieah. Kanstiaythologie . III p. 251-255, Atlas, XI, 1, 2; XII, 29.
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des restaurations inexactes, comme l'aplustre placé dans la main droite, et la proue de vaisseau qui soutient le pied relevé. Mais aucune ne semble plus voisine, pour le style, du bronze original. Peut-on identifier cette oeuvre de Lysippe avec la statue de culte qui occupait le sanctuaire de Poséidon Isthmios , dans l'isthme de Corinthe ? L'hypothèse est justifiée par !e témoignage des monnaies de Démétrios Poliorcète, montrant le dieu de la mer dans une attitude identique '. Proclamé en 303 le chef de tous les Grecs, par ie Synédrion de Corinthe, Démétrios a sans doute fait figurer sur ses monnaies l'image du dieu vénéré dans le sanctuaire de l'Isthme , et l'on est conduit à cette conclusion, que les Corinthiens avaient commandé à Lysippe la statue destinée au temple.
S'il en est ainsi, on peut faire honneur au m^tre sicyonien d'un motif nouveau qui s'introduit dans la plastique, celui du pied relevé et posant sur un support; attitude heureusement imaginée pour renouveler le rythme des figures debout, où les artistes antérieurs avaient 'épuisé toutes les ressources de ce qu'on a appelé « la station hanchée ». Cette attitude, les sculpteurs de bas-rehefs la connaissaient de longue date, témoin la frise du Parthénon. Mais il semble bien que Lysippe ait eu le premier l'idée de la transporter dans la statuaire, non point comme une pose accidentelle, mais comme une pose caractéristique de la figure au repos ^ On la retrouve en effet dans une série de statues qui offrent tous les caractères du style de Lysippe, et notamment dans la statue du Louvre autrefois qualifiée du nom de Jason (fig. 220) '. Un jeune homme aux formes vigoureuses, mais sveltes et élancées, a posé le pied droit sur un rocher, pour attacher les courroies de sa sandale ; son attention est détournée par quelque incident, car il regarde vers la droite, poursuivant machinalement l'acte auquel sont occupées ses mains. Est-ce un Hermès,
1. Overbeck, ibid. Miinztafd, VI, 3. Percy Gardner, Greeh coins, pi, XII, 3.
2. Voir Konrad Lange, Dos Motiv des aufgeitùiikn Fnaieii Ldpiig, 1879. Cf. E. Loewy, Lyaipp,
S. Froelmej:, Notice de la aculpl., n" 183. Brnnn, Ztenfauae/er, n" 6". Bépliqnesà Munich, Bcunn, Glsptothek,^" 151 j à Londres, collection Lansdowne, Michaelia, Ancient nioriies i» great Brilain, p. 464, 8S ; an Vatican, Mas. Fù> Cl., III, 48, Clarae, V, pL 869, n° 2170. Une réplique dn même type ae trouve à Attènesi Stndnioïka, MiilAeil. Aihen, 1866, SI, p. 362, pi. IX.
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comme on l'a souvent dit? Et le dieu se prépare-t-il à prendre sa course, en écoutant le message que lui confie Zens? Rien assurément n'empêche de croire que ce type ait pu être appliqué à Hermès j mais rien non plus ne désigne ici le dieu. Nous sommes plus tenté de voir dans le soi-disant Hermès un jeune athlète qui vient de se livrer aux exercices de la palestre, sujet de genre, très propre à fournir un motif décoratif pour uq gymnase ou une palestre, suivant une mode qui commence à se répandre au temps d'Alexandre '. Dans la statue du Louvre, comme dans les autres répliques, le naturalisme du style, le sentiment de la vie, les proportions élancées, tout accuse le style de Lysippe, et si l'original ne peut être, sur la foi d'un texte, attribué au maître, tout au moins trahit-il son influence immédiate. D'autres monuments attestent encore avec quel empressement les élèves de Lysippe adoptent le rythme nouveau créé par lui. L'éphèbe au repos, les mains appuyées sur son genou, dont le Louvre et le Capitole pos- F^g. 230. - Athlète ™ttaaant s. s.ndai.,
s répliques, est une en marbre. (Musée du Louvre.)
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variaQte du prétendu Jason '. La même attitude reparaît dans la Melpomène du Vatican ^, et l'on est en droit de se demander si cette figure ne nous conserve pas la copie d'une des Muses que Lysippe avait exécutées pour Mégare '. ,
La prédilection d'un artiste pour certains types est souvent un trait de physionomie précieux à noter. Dans l'œuvre de Lysippe, où les figures féminines tiennent si peu de place, les représentations de Zeus et d'Héraclès sont au contraire très nombreuses. 11 avait exécuté au moins quatre statues du souverain de l'Olympe; celle du temple de 2eus Néméios à Argos; une autre pour Mégare, avec un groupe des Muses ; une troisième pour Sicyone; enfin celle qui se dressait au milieu de l'agora de Tarente, œuvre colossale, haute de quarante coudées, et dont les dimensions énormes découragèrent le Romain Fabius Verrucosus, qui renonça à faire transporter à Rome cette masse de bronze \ Sans doute, là encore, Lysippe s'était écarté du type traditionnel ; mais nous ne possédons aucune réphque certaine de ses images de Zeus, et c'est seulement dans les terres cuites hellénistiques, en particulier dans celles de la fabrique smyrniote, qu'il faudrait en chercher le souvenir plus ou moins direct ^. Notons tout au moins les proportions colossales données au Zeus de Tarente : c'était, au dire de StraboD, le plus grand bronze connu, après le colosse de Rhodes exécuté par un élève de Lysippe, Charès de Lindos K Les Rhodiens possédaient déjà, de la main de Lysippe, une statue célèbre, un Hélîos de bronze, conduisant son quadrige. Pline cite ce groupe avec éloge parmi les œuvres du sculpteur sicyonien; mais ce qui le désignait surtout à l'attention, c'est que, transporté à Rome, il avait été doré par ordre de Néron , puis dédoré ; au temps de Pline , il gardait encore les cicatrices laissées par cette double opération ^.
1. Louvre : Clarac, Iri, pi 271, 2193, 2194. Yiscoutî, t)j)«« varie, t. IV, pi. 31. Lange, Mèm. p. 13, — Capitole : Clacao, T, pi. 859, a" 3170.
Helbig-Toatain, Gaide, I, n
B. Pauaaniûs, I, 43, G.
i. Voir ponrlea textes, Overbeok, Sc&ri/tqjidleii, n™ 1451-U50.
i. Pottier, les Statarttes âe terre mite dam i'unifjiiîie, p. 193.
;trabon, VI, p. S78.
7. Pline, Nat. Hkt., 34, 63. M. Hartwig a proposé is rapprocher de l'œurre de Ljaippe une d'Hélio3 en marbre, trouvée à Triamta, àxùs l'ile de Khodes. Roan. SHUheil, II, 1SS7, p. 158.
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Le héros favori de Lysippe est Héraclès, si l'on en juge par la prédilection avec laquelle il en multiplie les statues. C'est d'abord une série de groupes, représentant les travaux du héros, que l'artiste exécute pour l'Hérakléion d'une ville d'Acarnanie, Âlyzia. C'est là que, plus tard, un général romain les trouva, gisant à l'abandon, dans le sanctuaire appauvri et délaissé; les bronzes de Lysippe prirent la route de Rome '. II est assez nalurel de reconnaître la copie d'une de ces figures dans l'Héraclès au repos sculpté en bas-relief sur une des portes d'Alyzia ^, et peut-être un autre de ces groupes a-t-il servi de prototype au petit bronze de Palerme qui montre le héros imberbe, appuyant le genou sur le flanc d'un cerf terrassé, substitué sans doute par le copiste à la biche Cérynite '. Outre la série des bronzes acarnaniens, on compte dans l'œuvre de Lysippe quatre statues d'Héraclès. Il feut citer en première ligne la statue colossale en bronze, exécutée pour les Tarentins '•. Transportée à Rome par Fabius après le sac de Tarente, elle eut les honneurs du Capitole, pour émigrer ensuite à Byzance, au temps de Constantin. En 1202, les Latins la trouvèrent en place, dans l'Hippodrome ; mais «. ces barbares insensibles à la beauté », suivant le mot d'un chroniqueur byzantin, la brisèrent et en jetèrent les morceaux à la fonte '■'. Le même écrivain nous a conservé une description détaillée de la statue. Héraclès était assis sur une corbeille recouverte de la peau du lion néméen ; la main et le pied droits étaient portés en avant; il n'avait ni arc, ni massue; sa tête était inclinée, comme s'il songeait tristement à ses durs labeurs. La statue était remarquable par l'ampleur des formes, la largeur de la poitrine et des épaules, l'épaisseur des cuisses ; en accusant fortement la complexion athlétique du héros, l'artiste avait voulu rendre plus poignante encore cette expression de douloureuse lassitude.
Une antre statue d'Héraclès, datant peut-être de la jeunesse de Lysippe, se trouvait sur l'agora de Sicyone. Une épigramme de l'Antho-
NicétaB ChoniatsE, flsei'jnis ConstoiiiîBop., p
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424 LE QUATBIÈMB SIÈCLE.
logle en signale une troisième, oh le héros était désarmé, vaincu par l'Amour'. Beaucoup plus célèbre était V Héraclès Épitrapéstos. Au temps de Doraitien, un poète amateur d'art, Notiius ou Novius Vindes, montrait avec orgueil dans sa collection un précieux bronze, portant la signature de Lysippe. C'était une statuette haute d'un pied, représentant Héraclès. Vindex en contait volontiers l'histoire merveilleuse. Elle avait été donnée par Lysippe à Alexandre, pour faire l'ornement de sa table, d'où, le surnom A' Épitrapèzios. Le conquérant de l'Asie ne s'en séparait pas; elle l'accompagna dans ses lointaines campagnes; elle eut ses derniers regards. Maie ce n'était pas tout; elle avait appartenu à d'autres possesseurs illustres, Hannibal et Sylla'. Quelle œuvre pouvait réunir de pareils titres de noblesse? Assurément, nous ne sommes pas obligés de croire Martial sur parole, lorsqu'il rapporte cette extraordinaire odyssée de la statuette, car le poète lui-même ne se fait pas faute de railler les prétentions des collectionneurs de son temps ^ Il est fort possible que le bronze de Vindes fût simplement une copie '. Mais pourquoi douter que Lysippe eût réellement exécuté un Héraclès Épitrapézws? Martial et Stace décrivent la statuette en des termes identiques et très précis; le héros était assis sur un rocher recouvert de la peau de lion; il tenait de la main gauche sa massue, de la droite une coupe pleine de vin; le regard était dirigé vers le ciel (spectat resupino sidéra vuUu) ; c'était Héraclès admis au banquet des dieux, et se reposant de ses fatigues. Or nous connaissons aujourd'hui plusieurs répliques d'un même type qui répond exactement à la description des deux poètes ^ Telles sont deux statuettes en marbre du Louvre*', dont les parties brisées se restituent sans peine, grâce à un moulage de l'Ecole des Beaux-Arts, pris sur un original
1. Voir pour ces deux statues, Pausaniag, II, 9, 8. Anthol, gr., II, 255, 4.
Martial, IX. 44, Stace, Siha, IV
3. Ainsi dans l'smnsante épigramme sur un amatetu- de vieiOe TaiaseOe d'argent, VIII, 6.
4. C'est l'opinion de Stephaai, Dit avsTaliendt Hei'àkles^ p. 151, aniT, et de Buraîau, Jakrhach fàr Phil., t. 87, p. 101. Ce qui nous le ferait croire, outre l'inTraisemîilanoe du récit, c'est la forme de la signature, clnacrîpta est basia indioatquB nomen. AuciTnrou lego : Phidiae pntavL » (Martial, IX, 45.) Or cette forme du nom an génitif caractérise les signatures contrefaites i. l'époque romaine : Aii^iça^it, 'ABn'iKÎtnj. Loewy, Imchr.gr, Bildh., 605. 'Hf(iK>.îi( EOçpàvopoç, ibid., 601.
5 BEea sont énumérées par Weizsackur, Zum SeraMes Epitrapeiioi, Jahrbach des arch. Imt., IV, 1889, p. 109. Cf. Heydemanu, Parka- ÂntiUn, I8S7, p. ?3 et BUivantea.
6. Eavaisson, Gazeife arch., X, 1665, pi, 7 et 8, p. 29, Le Bas-Eeinacli, Voy. areh., p. 123.
Hosted by
aujourd'hui perdu (fig. 221). L'un de ces marbres, provenant de Smyrne, est d'un travail assez poussé, et montre la même musculature puissante que la seconde statuette, plus simple d'exécution. Une autre réplique, trouvée à Kouyoundjik, et appartenant au British Muséum, porte la signature d'un copiste grec de l'époque romaine, Diogénès '.
Enfin une variante du même type, un bronze trouvé ki Jagsthausen, en atteste :
la popularité ^ Il faut .
donc reconnaître l'existence d'un original ce- ■ lèbre, et le témoignage combiné des textes et des monuments nous conduit à désigner l'Héraclès Epitrapézios.
Lysippe ne s'était certainement pas borné à traiter le type d'Héraclès assis. Nous n'hésitons pas à lui faire honneur de l'original copié par un sculpteur du premier siëcle avant notre ère, l'Athénien Glycon , dans la célèbre statue de l'Hercule Farnèse conçervée^ au musée- de Naplesi (fig. 222). Une réplique du palais Pitti , ài Florence, est formellement désignée par une inscription comme étant une œuvre de Lysippe (spyov Auctirt:ou)', Ce n'est pas là une signature, mais une sorte d'étiquette in-
(Moulage eonser
ï à rEcole des Beaui-Arts.)
1. Murray, Jmiraal of Sdlen. Stadifs, III, 1882, p, 240, pi. XSV.
JahTbaeh, art. ciie, pl
3. DutBchke, Ata.-BHdai. va OUritalim, II, p. 17, n" 86. Ernui), DenJaaader, n' 284. Pour les ^seussioua EOr l' authenticité de l'inscription, ToirLoewy, In!ehr.gritch.Bildh., n" 506.
E QBBCQPB. — T. H. 6*
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diquant une copie d' œuvre célèbre; cette réserve faite, il n'y a aucune raison de voir dans l'inscription l'œuvre d'un faussaire moderne et de l'écarter comme suspecte ; elle date certainement de l'époque romaine '. Dans les deux statues de Naples et de Florence, Héraclès est représenté debout, au repos, avec une expression de fatigue et de mélancolie. Il trouve un appui dans sa massue, placée sous son aisselle gauche, rude support, dont le contact est amorti par la peau du lion néméen. La main droite est ramenée derrière le dos, înerfe et inoccupée; la jambe droite, raidie, soutient le poids du corps, tandis que l'autre se porte plus mollement en avant. Un caractère commun aux deux copies gréco-romaines est l'ampleur démesurée des formes, qui fait saillir sur la poitrine, sur les bras et sur les cuisses de véritables montagnes de muscles; exagérationévidente, rendue plus sensible encore par la petitesse de la tête. Est-ce là le véritable style de Lysippe? Il serait imprudent de considérer comme des copies absolument fidèles les deux statues de Naples et de Florence, qui diffèrent d'ailleurs entre elles pour le type de la tête ; ce sont des répliques , traitées dans le goût romain. Mais si l'on fait la part des amplifications et des surcharges dues au ciseau du copiste, on n'hésitera pas à penser que l'Hercule Famèse dérive en droite ligne d'une statue de Lysippe ■. L'original était fort célèbre. Le musée de Bâle possède une tête en marbre, acquise à Rome par le scnlpteur Steinhaeuser, et qui est une réplique plus simple de la tête de la statue Farnèse '. C'est de l'œuvre de Lysippe que s'inspirera, pour retracer un épisode de la légende de ïélèphe , l'auteur delà petite frise sculptée sur le grand autel de Pergame ; elle sera reproduite sur les monnaies de l'époque impériale^ ; enfin une série de petits bronzes enatteste la popularité^. Parmi ces adaptations ,
1. ir. FurtwB^ngler n'hésite paa & en admettre ranthenticité, LexiteH de Eoeoher, art. SeraHea,
2. Je ne suis p»a coni'aincu par l'argumentation de M. Weisïacker {Âich, Zeitang, 1882, p. ?66), d'âpre laquelle rHercule Famèse dêriTerait d'nn groupe d'Héraclès et Télèphe, qui auiait existé à Pergame.
3. MoBumenti inediti, Vm, pL 64, 1-1 a. Annalij 186S, p. 836 (Helbig), Une antre copie de la tête est conservée au Sritish Muséum, Ane. Marbles, I, 11.
4. Imlioo!-Blnmer et Perej Gardner, Wum. Caiitmeatarij on Paasaniai, pi. IV, X. Cï. Furtwaengkr, LexOioa de Eosoher, art. HeraHes, p. 2174. Elle apparait déjà sur un tétradrachroe d'Alesandre, Numismalic Chroside, Dï, 1883, pi. 1-5, p. 9.
5. Voir Pr. Lenormant, Gâta, arch., 1875, p. 183. Àrch. Ameiger, 1834, p. 121, n" 3i.
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une des meilleures est là belle statuette de bronze qui de la collectîoa Tyskîewicz a passé au musée du Louvre, œuvre excellente, où la vigueur des formes est exprimée saus ces boursouflures ambitieuses]qui gâtent les copies gréco-romaines (PI. IX)- Un fait reste acquis, semble-t-il : cette figure d'Héraclès, la&si de ses travaux, e^t bien une œuvre de Ljsippe, et l'une dt^ plus goûtées de l'antiquité. Peut-ou dire cependant ' que le sculpteur de Sicyone ait créé le type, au sens rigoureux du mot? Nous ne le croyons pas. Héraclès appuyé sur sa massue apparEÛt déjà dans des œuvres du cin' quième siècle ', et Lysippe a sans doute repris un sujet traité avant lui; mais il lui a imprimé un caractère personnel, en accentuant l'expression pathétique, en accusant, pour y trouver un élément de contraste, les formes athlétiques du héros. C'était là, nous le savons déjà,
1. Ainsi, dans un bas.rellof d'Itli6iae, .Schoene, GrUch. Sdieft, 112, et dans un torse du mnsée de Dresde que M. Treu croit appactenit 4 l'écoU da Polyclète. Arch. Âmeiffer, 1894, p. 25.
Fig. 222. - L'Hereiile Farnè
e, statne signée de Glyoon d'Atlién i de Naples.)
le trait dominant de l'Héraclès colossal de Tareiite. En ce sens, Lysippe rencontrait bien une inspiration toute nouvelle; il réalisait cet idéal surhumain de force corporelle qui hantera également l'imagination du plus puissant des maitres italiens ; il y a une sorte de parenté entre ses Héraclès douloureux et les superbes figures de captifs sculptées par le ciseau de Michel- Ange.
Au temps de Lysippe, le portrait incline de plus en plus vers le réalisme. Nous avons vu ce courant se dessiner avec Silanion. Mais une invention nouvelle exerce une influence décisive sur le style du portrait, et, chose curieuse, elle est due au frère de Lysippe, Lysistratos. Sculpteur assez obscur, Lysistratos serait fort oublié s'il n'avait inventé un procédé technique, celui du moulage sur nature. « Le premier, dit Pline, il imagina de prendre l'image d'un homme sur son propre visage, au moyen d'un moule en plâtre, et de la corriger sur l'épreuve qu'il obtenait, en coulant de la cire dans le plâtre. » Il fît ainsi, ajoute Pline, des images exactes {simiUtudmes) au lieu des portraits que ses prédécesseurs s'efforçaient de rendre aussi beaux que possible'. Peutêtre fut-il conduit à ce procédé par un autre, dont Pline lui attribue également l'invention, ceîui'du aurmoulage des statues". Lysistratos inaugurait ainsi une méthode que pratiqueront à leur tour, au quinzième siècle, les sculpteurs de la Renaissance italienne, surtout ceux de l'école florentine^. Les contemporains de Verrochio moulaient sur le cadavre, et au dire de Vasari, on voyait à Florence, dans les maisons, une grande quantité de ces portraits, « si bien faits et si naturels, qu'ils paraissaient vivants ». Les historiens de la Kenaissance sont d'accord pour attribuer à l'emploi de ce procédé le développement du naturalisme, pour constater qu'à force de rechercher la vérité anatomique, l'école florentine « a fini par donner à ses œuvres un aspect morbide et cadavérique* ». En fut-il ainsi pour la Grèce? Nous ne pouvons apprécier, avec une rigueur absolue les conséquences de l'invention de Lysistratos. Toxit au moins elle dut fournir à la plastique un moyen puis-
HERACLES APPUYÉ SUR SA MASSUE
SlaLueUe en bronze
( Musée du J.oi^vre )
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sant et dangereux pour saisir, avec la vérité la plus crue, la ressemblance individuelle.
Nous connaissons trop imparfaitement l'œuvre de Lysippe pour déterminer dans quelle mesure il s'approprie le procédé imaginé par son frère. La liste des portaits que lui attribuent les textes contient pour une bonne part des portraits fictifs, représentant des personnages depuis longiieraps disparus '. Ceux des sept sages, de la poétesse Praxilla, étaient nécessairement des œuvres de convention. Celui de Socrate, une statue en bronze placée dans le Pompéion d'Athènes, dérivait de modèles antérieurs. Celui d'Esope était une création de l'artiste. On a proposé de le reconnaître dans un buste en marbre traité avec un sentiment très réaliste, appartenant à la collection de la villa Albani ^ ; mais un élève de Lysippe, Aristodémos, est connu pour avoir exécuté un portrait du fabuliste, et l'on peut hésiter entre le maître et l'élève. Parmi les autres portraits signés par Lysippe, il faut citer encore celui de Pythès d'Abdère, une sorte de condottiere, chef de mercenaires étrangers, à qui ses soldats consacrèrent deux statues à Olympié ; celui d'Héphestion ; celui de Séleucos, œuvre de vieillesse, enfin et surtout les portraits d'Alexandre, qui nous ramènent à la période la plus brillante de l'artiste.
Lysippe occupe à la cour d'Alexandre un situation privilégiée. Il est le sculpteur officiel du roi, comme Apelle est son peintre, et Pyrgotèle son graveur. Nul autre n'a le droit de reproduire en bronze les traits du conquérant de l'Asie '. Il a le monopole des statues royales. A en juger par les mots de Pline, qui lui attribue un grand nombre d'images d'Alexandre, ce n'était pas une sinécure. Lysippe dut multiplier ces portraits qui représentaient le roi depuis l'enfance, et qui, après la mort d'Alexandre, servirent de modèles à d'innombrables imitations. Les sources littéraires nous renseignent très imparfaitement, car elles ne signalent que trois portraits attribués à Lysippe. C'est d'abord une statue de bronze représentant Alexandre appuyé sur sa lance, le regard levé vers le ciel, avec un air de hautain défi. Elle avait suggéré
I. Toîr ponc les testes, OTerbe^k, Schriftquelha, n"' 1492-1486. 3. Jfoii. îneditij III, pi. 14. Cf. Helbig-Tontam, amde. II, p. 29, n" 756.
3. Des témoignages multipliée raffirment. Pline, Nat. Hist., 7, 135. Horaes, Ep. II, 1, 3J9. Cicéron Ep. ad/atailiares, V, 12, 18. Anien, Anaiose, J, 16, 7.
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à un poète de cour un distique, gravé sur la base : « Le héros de bronze lève les yeux vers Zeus comme po«r lui dire ; La terre est à moi; toi, Zeus, règue dans l'Olympe '. ï Et Posidippe terminait ainsi une épigramme inspirée par l'œuvre de Lysippe : ff II ne faut pas mépriser les Perses : on pardonne aux bœufs de fuir devant le lion ^. » C'était là plus qu'un simple portrait, c'était une statue officielle, montrant le conquérant de l'Asie dans toute sa gloire, tel qu'il voulait apparaître à la postérité. Alexandre figurait aussi dans une œuvre considérable exécutée sur son ordre, dans un groupe de statues équestres, élevé à Dion, pour rappeler le premier combat livré aux Perses sur la terre d'Asie. Outre le roi, le sculpteur avait représenté les vingt-ci nqiiétasres de l'escadron royal tués dans le premier engagement, à la bataille du Granique; il n'avait rien négligé pour que ces cavaliers de bronze fussent des portraits aussi tidèles que possible '. Après la conquête de la Macédoine, Métellus fit main basse sur ces statues et les plaça à l'intérieur du portique auquel fut donné plus tard le nom de portique d'Octavie. Enfin Lysippe avait travaillé avec Léocharès au groupe de Delphes, qui représentait Alexandre secouru par Cratère dans une chasse au lion \
Si, pendant le règne d'Alexandre, Lysippe garde le privilège de signer seul les statues royales, d'autres artistes, cependant, sont connus pour avoir fait des portraits du roi. Alexandre figurait dans le groupe de statues chryséléphantines où Léocharès avait représenté la famille de Philippe ; il avait sa place dans un groupe d'Eiiphranor. Un des fils de Lysippe, Euthycratès, esécute une chasse d'Alexandre, à l'exemple de son père. Chaeréas est l'auteur d'une statue dn roi de Macédoine. Combien d'autres artistes ont dû multiplier les portraits de seconde main, répandus dans toutes les villes qui rendent un culte au vainqueur
1. Plutarque, Sur la mi-ltioii le coarage d'Alex., Il, 2. O, Riemanna retronyé, pncmi lea inscriptions copiées pat Cyriaqne d'AncÔne, une variante de ce dîaiîqne ; AOSiiTîovrt S' Iùixev 6 jjàiïEo; è( Afi fiXÉîcouv. rSv <ijr' lnoû TiOïliiof Ztû, ah à' "0).u(tirov iyt. L'inscription a été copiée sous la tnbriqne : Lyclmidon. BiUl. de coiresji. heUén., I, 1877, p, 234, n» 88. Pour les antres textes relatifs 4 la statne, TOir OTBtbeok, Schriftpiellen, n" 1480-1484.
OretlKok, SchrifiqaeUen, n
4. Noua avons déjà signalé la baa-relîef du Lou7re qui parait en dériver. L'Alesandre armé et chasBant le lion représenté sur un des médaillons du Trésor de Tarse (Longpétier, Œmrfs, III, pi. IV, et p. 190) est peut-être imit^ d'un autre groupe de Lysipiie (fig. 329).
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de l'Asie ! Ajoutez que parmi les généraux et les successeurs d'Alexandre plus d'un se piquait de lui ressembler, imitait sa coiffure, son port de tête ', et que la flatterie des artistes soulignait encore ces analogies : voilà bien des raisons pour aborder avec défiance l'étude des portraits désignés sous le nom d'Alexandre.On sent trop combien d'imitations plus on moins directes ont pu altérer le type fixé par le ciseau de Lysippe. Pourtant nous en avons, grâce à Plutarque, nne description assez précise. L'écrivain grec relève, d'après nue statue du maître sicyonien, les traits essentiels de la physionomie d'Alexandre : la légère inclinaison de la tête sur l'épaule gauche (t-àv KvaTKfjiv toû oLÙyiioç eJç £Ù<iv'j;jiov ■iîcu^^ kêx>,i[jl£vou) l'arrangement de la chevelure rejetée en arrière, qui donnait au visage un caractère léonin (to â^psvwxûv xaî ■XsovTôJ^îç), l'éclat humide du regard (t-àv iJypoTïiTK ™v o[^i^iT(!iv) ", Les
sources littéraires ne nous ont pas laissé de documents plus précis pour contrôler le témoignage des monuments '.
Si l'on cherche à remonter jusqu'aux images du roi les plus voisines des portraits de Lysippe, les monnaies sont d'un faible secours. La tête juvénile d'Alexandre, avec la peau d'éléphant et les cornes d'Ammon, figurée sur les monnaies de Ptolémée Soter, est une image idéalisée. Les monnaies de Lyslmaque offrent certainement le type d'Alexandre '' ; mais elles sont de valeur très inégale, et d'ailleurs
1. Ainsi Démélrlos Poliorcète, Piutarqae JJémèfios, 41, cf. Sis, Roem. MillJidL, VI, 1891, p. 283 et saioantes. Platarqae attribue la mêma prétention Jt Pyrrhus, Pyj'cios, 8, të et à Pompée, Pomp., ch, 2. a. Plutarque, Alex. Magn., i.
3, Pour rétude des portraits d'Aleiaadre, voir surtout Stark, Zvxi Alexanderivp/e der Saminlaiiff Erbach und des Bi-Uischeii ituseams, Leipzig, 1879. S. Eeinaoli, Gaz. ai-ch , t. XI, 1836, p. 189-191. EmersOQ, Ameriain Journal of archaeology, t. II, 1886, p. 408, et III, 1S87, p. 21]. Koepp, Ueher daa BUdniss Alemtnd^'s des (îfoîîen, 53' programme pour la fêta de Wicckelmann, Berlin, 1892. Helbig, Cdlectioii BarraecOj p. 48 at Seadiconli deÙAicad. dei Lincâ, IV, 1S9B, p. 23.
4. Nane, ZeHackrift Jùr NumUmatO: de fon Sallet, VIII, 1881, p. 29-58. M, Kaue a essajc de montrer que ce tjpe, dans les plus belles pièces, dérire d'on portrait fait par Lysippe. Cf. Koepp, p. 12.
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de Londres, d'une exécution très adoucie et comme affadie, rentrerait plutôt dans la série des portraits de convention, et on y chercherait vainement le style net et précis de Lysippe. Divinisé soua des formes très différentes, identifié avec Zeus Ara-
mon, avec Héraclès, avec Dionysos, Alexandre prend dans l'art postérieur à Lysippe les expressions les plus diverses. On imagine sans peine quels aspects multiples les successeurs du maître sicyonien ont pu prêter à cette physionomie devenue légendaire, et quelles altérations elle a pu subir sous le ciseau des artistes qui travaillaient de seconde main. Ainsi l'hésitation est permise en présence d'une belle tête colossale du Capitole (fig. 226)'.
Quelnom convient à cette tête coiffée d'un bandeau où s'ajustaient des rayons de métal? Est-ce un Hélios? Est-ce un Alexandre divinisé avec les attributs du dieu du soleil? La seconde hypothèse nous paraît la plus juste. La tête du Capitole a gardé en effet plusieurs des traits qui caractérisent Alexandre : l'agence-
Fig. 336. ~ Alcsaudte eu Heiios Tèti (Rome, Jluséâ d.ii Capitole, S/a>is
Helbig-Toutain, GmJe, T, n" 531. Arndt-BiUckmanJi, n
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ment tourmenté de la chevelure, relevée eu crinière de lion, la forme du front, avec une saillie très marquée au-dessus des sourcils, i'inclinaison du cou sur l'épaule gauche. Le sculpteur a certainement pris pour point de départ un portrait du roi ' ; mais en accusant l'expression passionnée et impérieuse, il a visé à donner au visage comme un
air de puissance surhumaine. Sans aucun doute, ces images idéalisées, oh le souci de la ressemblance se perd graduellement, ont dû fournir à la plastique des thèmes très variés ; on ne s'étonnera pas d'en retrouver quelque chose dans des types qui n'ont plus avec celui d'A-
1. M. Helbig croit le retronvci' dans tra marbre de la coHection Barracco (Coll. Barracco, pi. LVIT, LTIIa, p. 43-45), il l'attribne à nn artiste de la seconde école attique ; Mélanges de V École fr. de Eame, t. XIII, p. B73, iiot« 3.
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lexandre qu'une parenté lointaine, témoin la tête de Florence désignée sous le nom d'Alexandre mourant (fig. 227) '. Cette tête au regard douloureux, levé vers le ciel, peut appartenir à un personnage héroïque ou mythologique; elle date de l'époque hellénistique, et relève d'un genre nouveau qui ne va pas tarder à se manifester, celui de la sculpture d'expression.
Nous n'avons pas à étudier ici toute l'iconographie d'Alexandre. Nous nous bornerons à signaler quelques types qui paraissent dériver plus ou moins directement des statues de Lysippe. Le Musée de Naples possède une statuette de bronze trouvée à Herculanum, et représentant Alexandre à cheval (fig. 228) ^ Le roi est tête nue, revêtu de son armure ; emporté au galop de son cheval, l'épée haute, i! semble mener une charge furieuse. N'y faut-il pas chercher le souvenir de la figure principale du groupe de Dion, de l'Alexandre chargeant à la tête de l'escadron royal des hétœres? Si l'on a pu songer au combat équestre d'un élève de Lysippe, Euthycratès, nous reconnaîtrions plus volontiers ici la manière du maitre sicyonien. L'Alexandre appuyé sur sa lance a dû provoquer d'innombrables copies. Une statue du Louvre, trouvée à Gabies, en dérive peut-être, mais à travers combien d'intermédiaires*? Une longue série de petits bronzes nous conserve des variantes du même type ■* que Ton retrouve encore dans une statue de bronze de Munich '^. Il serait toutefois bien imprudent de prétendre remonter jusqu'au prototype, en considérant cette suite d'effigies conventionnelles, transmises d'âge en âge jusqu'à l'époque de l'empire romain.
Dans une vie aussi longue et aussi remplie, Lysippe a pu toucher à bien des sujets. Pline hù attribue une joueuse de flûte ivre, qui semble être un sujet de genre ". Mais surtout il a droit à une place importante parmi les « animaliers » grecs. Un génie aussi épris de naturalisme a dû apporter, dans les figures d'animaux, un sentiment profond de la
1. Horence, Musée des V^i, n" 515. Braan, Deaimaeler, n" 264. Baumeiater, Benhii, des Mass. Alterthioai, I, p. 43, fig. 48. Koepp, p. 21.
2. Bromi ^Ercolam, t, II, pi. 61 et 62. Musco Borbwùao, t. III, pi. XLIU, Koepp, p, 15.
Visconti, Mon. Gab., 23. BooUlon, n
4. Voir EabeloD, Cabinet des Aiitiqaes, p. 216, et Caial. des bronses de la Bibl. naiianaUj ir^ 821-
Hosted by
la réalité et de la vie. On citait de lui un taureau de bronze, transporté à Eome, un lion tombé, enlevé à Lampsaqae par Agrippa, des quadriges de toute nature; Que de fois, dans sesgroupes équestres, n'a-t-il pas eu l'occasion de représenter le cheval de guerre ou de chasse, d'en étu-
( Musée de Naplea.)
dier les formes et les allures ! Dans la statuette d'Herculanum, la monture d'Alexandre, avec ses jambes fines, sa tête nerveuse sillonnée de veines, sa crinière droite, donne l'idée d'un original où l'exécution était aussi vigoureuse que précise ; le même type se retrouve dans le beau cheval de bronze découvert au Transtévère et qui a passé au Mu-
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sée Capitolin ' , et peut-être possédons-nous là une copie d'une œuvre de Lysippe. Enfin Pline signale des chiens parmi ses oeuvres les plus vantées. Nul doute que la meute d'Alexandre ne lui ait plus d'une fois fourni des modèles. H serait séduisant de reconnaître le style de Lysippe dans les deux molosses assis du Vatican^, œuvres souvent copiées, et dontleréalismejustifîerait les éloges décernés par les critiques anciens aux animaux du maître sicyonien.
Le peu que nous savons de l'œuvre de Lysippe nous fait voir en lui un des plus vigoureux génies qui aient marqué leur place dans l'histoire de l'art grec. Si nous essayons de réunir les traits q^li composent sa physionomie, il faut noter tout d'abord sa prodigieuse activité. En un temps où la puissance de production est une qualité commune à la plupart des sculpteurs grecs, il surpasse à cet égard tous ses contemporains. Faites la part de l'exagération dans ce chiffre énorme de quinze cents statues que lui attribue Pline ; un fait au moins est certain : l'antiquité reconnaissait à ce maître si prodigue de lui-même une fécondité exceptionnelle. En cela, il paraît avoir été heureusement servi par la matière qu'il met en œuvre. Toutes ses statues sont des hronzes, et l'on se représente volontiers le maître acharné à pétrir d'une main robuste les modèles de terre qui prennent vie sous son ébauchoir. Chez lui, la facilité à produire n'exclut pas un extrême souci du détail. A propos de son fils Euthycratès, les critiques anciens affirmaient qu'il avait fait un choix parmi les quahtés de son père, imitant sa précision {constantta) plutôt que son élégance^ On connaît déjà le mot caractéristique de Pline : (c Le propre de Lysippe, écrit-il, c'est de poursuivre le fini du travail jusque dans les moindres choses s ■*. Ces mérites si personnels s'évanouissent dans les copies, et nous en sommes réduits à n'y trouver que le reflet de la manière de Lysippe. Tout au moins la bonne réplique vaticane de V Apoxyoménos nous permet d'entrevoir un style très soutenu, une exécution à la fois souple et précise, jusque dans le rendu de la che-
1, H elbig-Toutain, Guide, I, n' 3. Helbig-Toatain, Ibid., I, n"»
3, Pline, Nat. Bint., 34, 66.
i. Ibid., 34, 65.
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velure. Et c'est encore là une des qualités qui frappaient les connaisseurs romains.
Mais le style n'est pas tout. L'originalité de Lysippe, c'est d'avoir engagé résolument la sculpture dans la voie du naturalisme. On est un peu surpris de voir Quintilien rapprocher dans un éloge commun Praxitèle et Lysippe, en affirmant que tous deux ont atteint la vérité.' S'ils la poursuivent, c'est assurément avec un esprit très différent. Praxitèle reste le maître de la beauté juvénile et féminine; c'est un charmeur, épris d'idéalisme. Lysippe cherche avant tout la vie. Sa gloire, dit un poète latin, « c'est de modeler des statues vivantes » ', et ses prédilections vont à des sujets tout autres que ceux qui inspirent Praxitèle. Dans cette foule où le peintre Eupompos lui conseille d'étudier la nature, il observe surtout les manifestations de la vie physique ; son tempérament vigoureux lui fait choisir de préférence les types masculins, les sujets athlétiques, pour lesquels i! saura encore, après tant d'autres, trouver des acceptions nouvelles. Ses scènes de chasse, ses figures équestres, évoquent l'idée de compositions brillantes, hardies, pleines de fougue et de mouvement. Enfin, nous devons surtout nous souvenir de ses colosses de bronze, de cet Héraclès de Tarente, qui nous apparaît comme une grandiose création, comme une puissante apothéose de la force virile, où Lysippe avait donné la mesure de son robuste génie.
Surtout, le maître de Sicyone est un novateur. Indépendant de tout enseignement d'école, conscient de sa propre originalité, il brise les anciennes formules si longtemps respectées par l'école d'Argos; il s'insurge contre les principes établis par Polyclète, et il semble que plusieurs de ses œuvres lui soient inspirées par un esprit d'antagonisme contre le glorieux mâitre du cinquième siècle. Au canon polyclétéen, il oppose un nouveau système de proportions ; réaction raisonnée et réfléchie, car, au dire de Pline, Lysippe ne cesse pas de se préoccuper de la symétrie, c'est-à-dire des lois qui régissent les rapports des proportions.^ Mais ce nouveau canon n'impose pas à l'art une règle étroite;
1 Lysippnm ac Prasitelem acceîSisse optime affirmant. » Quinlilien, Insi. Orat., Zir, 10, 9.
2. a Gloria Lyaippi eît animoBa Bfflngera signa. % Properoe, III, 7, 9.
S. « Non habet latinam nomen symmetria quam diligentissime cnstodivit. w Pline, iVai, }lisl,,Si,b(i,
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il est fondé sur un principe de liberté. Lysippe proclame le droit d'interpréter la nature, de forcer au besoin les proportions, de représenter l'homme « comme il faut qu'il soit ». On comprend très bien que le même artiste prête à une élégante figure de jeune homme une petite tête avec un corps élancé, et, pour traduire l'idée d'une vigueur surhumaine, charge d'une puissante musculature le corps d'un héros. Voilà deux types bien différents, et pourtant logiquement conçus. En exagérant la forme dans le sens de l'effet cherché, Lysippe reste conséquent avec lui-même.
Si indépendant que soit un artiste, il se rattache toujours par de secrètes affinités à quelqu'un de ses prédécesseurs. Peut-être les œuvres de Scopas ont-elles exercé sur Lysippe une certaine influence', car les deux maîtres ont un trait commun : le sens du pathétique. Un Héraclès accablé sous le poids de ses durs travaux, un Alexandre jetant au ciel un regard de défi, voilà des conceptions qui trahissent l'émotion dramatique, le désir d'agir sur l'âme par d'autres moyens que par la perfection de la forme. Naturalisme et pathétique, tels semblent bien être les caractères les plus saillants de l'art de Lysippe, ceux qui le désignent comme le principal promoteur de l'évolution hellénistique. Dans le concours d'influences qui préparent l'éclosion d'un art nouveau, sous le règne des successeurs d'Alexandre, cejle de Lysippe est prépondérante ; elle se prolonge encore au siècle suivant, avec ses élèves. Un fait très significatif, c'est l'empressement avec lequel l'art industriel adopte son style, ses types, son système de proportions. Au troisième siècle, les fabricants de petits bronzes, les modeleurs de terres cuites font à ses œuvres de nombreux emprunts; les coroplaetes de Smyrne, en particulier, vivent sur l'imitation des types créés par lui ou par ses disciples ^ ; et comme les productions de l'art industriel donnent souvent la mesure de la popularité des grands maîtres, les terres cuites hellénistiques nous apprennent quel prestige exerce encore, longtemps après sa mort, le sculpteur attitré du conquérant de l'Asie.
Cf. Furtwaenglec, MeistenneTle, p
2. Voîï S. Reinach, Esqmsies aTcMdogtgaes,-p. 328-231. E. Pottiev, la Slalvettes de le
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Avec Lysippe finit le siècle qui, dans l'histoire de l'art grec, termine la période classique. La sculpture 'du quatrième siècle nous apparaît en effet comme l'héritière directe des traditions antérieures. Elle se développe dans les mêmes centres qui ont vu se former d'anciennes et glorieuses écoles : Athènes, Argos, Sicyone, ont gardé leur vieille suprématie. Jusqu'à Lysippe, les thèmes traités par les artistes restent à peu près ceux auxquels se sont adressées, depuis le sixième siècle, des générations de sculpteurs. La sculpture décorative vit toujours sur les vieux mythes nationaux, et le genre historique ne fait qu'une tardive apparition avec le «: sarcophage d'Alexandre i. Types divins, légendes mythologiques, allégories religieuses, glorification des vainqueurs couronnés aux grandes fêtes de la Grèce, sujets funéraires : telles sont encore les sources d'inspiration de la sculpture. L'art ne cesse pas d'être en harmonie avec les formes de la vie nationale qui se concentre autour de la cité; il n'a rien renié de ses origines.
S'il y a quelque chose de changé, c'est dans l'esprit avec lequel la plastique traite ces thèmes séculaires. Les contemporains de Scopas et de Praxitèle touchent d'une main plus libre à ces types divins que les anciens maîtres abordaient avec une foi sincère et un religieux respect. A défaut d'émotions plus sereines et plus hautes, ils y font pénétrer tous les sentiments qui agitent l'âme humaine ; ils les rapprochent de l'humanité. On peut le dire sans paradoxe : nous comprenons mieux l'Aphrodite de Cnide que la Parthénos ; Praxitèle et Scopas sont plus voisins de nous que Phidias. En désertant les hauteurs où l'avaient porté les vieux maîtres du cinquième siècle, l'art a regardé plus curieusement la vie. Avec une subtilité qu'aiguise encore une culture raffinée, il a analysé toutes les nuances de sentiment; depuis les souriantes figures de Praxitèle jusqu'aux dramatiques évocations de Scopas et aux compositions pathétiques de Lysippe, û a interprété toutes les formes d'émotions ; en nn mot il a aimé la vie, sous tous ses aspects. Faut-il nous étonner de voir le naturalisme se manifester à son tour, revendiquer ses droits, et s'affirmer dans la sculpture de portraits? C'est la conséquence d'une évolution que dirige une recherche sans cesse plus exigeante de la vérité.
Après les maîtres du quatrième siècle, il semble que tout soit dit, et
BCCI.pt 0 RE GBECQrE.
442 LE QUATBIEME SIECLE.
que l'art n'ait plus qu'à se répéter. Pourtant il n'en est rien. En brisant
les formes traditionnelles de la vie grecque, le morcellement de l'empire d'Alexandre crée des conditions nouvelles auxquelles l'art saura s'adapter avec une merveilleuse souplesse. Il saura rajeunir les anciennes formules, en trouver d'autres, distinguer, parmi les principes que lui lèguent des maîtres glorieux, ceux dont les applications ne sont pas épuis(5es, et attester encore pendant deux siècles l'étonnante fécondité du génie hellénique.
Pig. 229 Alexandre chassant le lion.
Médiiillon d'or du Tiésor de Tarse (ïïevecs
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Fig. 230. — Tritons et Nâréidea, Pragmant d'une frise représentant les noces de Poséidon et d'Ampliitrite {Munich, Glyptothèque).
CHAPITRE PREMIER
Les historiens d'Alexandre racontent qu'arrivé aux rivages de l'Océan indien, à l'embouchure de l'Indas, le vainqueur de l'Asie sacrifia des taureaux au dieu grec Poséidon, et fit des libations avec une coupe d'or qu'il lança dans les flots. C'était comme la consécration solennelle d'un grand événement historique : la prise de possession de l'Orient par le génie de la Grèce. Le roi de Macédoine pouvait alors entrevoir son rêve réalisé, l'Asie conquise à une civilisation supérieure et plus humaine, le monde oriental et le monde hellénique unis sous l'hégémonie d'une puissance grecque. La mort d'Alexandre anéantit ces vastes projets, suggérés par l'idéalisme le plus audacieux. Le grand empire si hâtivement fondé se divise et se morcelle; après des luttes sanglantes, des monarchies se constituent sur ses débris, et cette unité politique un instant créée se brise pour jamais. Pourtant, de l'œuvre
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d'Alexandre, quelque chose subsiste; a c'est la fusion de l'esprit hellénique avec celui des peuples de l'Asie^ la création d'une civilisation commune à l'Occident et à l'Orient; l'unité du monde historique dans le cadre de la culture hellénistique » '. Pour tout dîi-e d'un mot, c'est l'hellénisme, c'est-à-dire une forme nouvelle de l'esprit grec, élargi, uni6é, doué d'une prodigieuse puissance d'expansion. L'ancienne Grèce est morte, et avec elle la cité indépendante et libre, foyer de la religion des ancêtres, défendue par un patriotisme étroit et jaloux; mais l'hellénisme marche à la conquête du monde ancien, li n'y a plus de petite patrie; mais il y en a une grande, que le Grec reconnaît partout où ont pénétré les moeurs, les idées et la culiure profondément humaine qui sont comme le patrimoine commun de sa race.
On a fait bien souvent ressortir les conséquences générales de cette transformation du monde ancien ^ : la disparition des préjugés nationaux ; l'affaiblissement de la foi religieuse, qui a pour symptôme ie pins manifeste la fusion des cultes étrangers avec ceux de la Grèce; le développement d'une « civilisation niveleuse », qui entrfûne rapidement la désorganisation morale; en même temps, un mouvement intellectuel très actif, l'épanouissementd'une culture scientifique très avancée, avec une curiosité d'observation qui s'étend k tous les domaines du savoir humain : tous ces faits sont assez connus pour qu'il soit inutile d'y insister. Nous devons surtout prêter attention aux conditions nouvelles faites à l'art hellénistique.
Il faut le remarquer tout d'abord : les centres de la production artistique se déplacent géographiquement. Les capitales des nouveaux royaumes, Pergame, Antioche, Séleucie ," Alexandrie , exercent un puissant attrait sur les artistes, que ne retiennent plus les anciennes villes grecques, appauvries et déchues; la vie se retire peu à peu d'Athènes, d'Argos et de Sicyone; elle reflue vers l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte. Seule, l'île de Rhodes forme au milieu de ces monarchies un état indépendant, oîi une école florissante conserve encore la physionomie d'une ancienne école grecque. L'individualisme des écoles, déjà affaibh au quatrième siècle par des pénétrations réciproques,
1. Droysen, Salaire de l'BdUmsme, tiad. Bouché Leclci-eq, t, II, p. 640.
Droyaen, ottoi-. cité, I, p. 690 el
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disparait de plus en plus, et une sorte d'unité s'établit daos l'art comme dans l'esprit grec. Et d'ailleurs il n'y a plus de grands maîtres imposant leur style, fondant une tradition ; il y a des mouvements d'idées, qui se généralisent très vite ; il y a des courants qui entraînent l'art dans une même direction; les mœurs, les goûts, sont plus puissants, à ce point de vue, que la personnalité des artistes.
Les conditions de la production sont changées. Les sculpteurs ont surtout pour clients des princes grecs, soucieus d'embellir leurs capitales naissantes ; des villes rivalisant de flatterie envers les nouveaux maîtres du monde; des particuliers épris de dilettantisme, jaloux d'introduire dans leurs demeures un luxe inconnu jusque-là. Il fiiut produire beaucoup et vite ; il faut souvent faire grand, et donner satisfaction au goût pour les œuvres pompeuses et colossales qui se développe au contact de l'Orient. La qualité du style n'est plus la première préoccupation, comme au temps où régnait dans l'esprit grec un impérieux besoin de perfection et d'harmonie. Sous l'influence d'une sorte d'exotisme asiatique, l'équilibre si heureux où s'était longtemps maintenu le génie hellénique tend à se rompre ; il y a comme une invasion d'un goût nouveau, qui apprécie surtout l'éclat, la facilité brillante, la pompe théâtrale. Répondre à des exigences multiples, trouver des formules d'art s'adaptant aux besoins d'une société renouvelée, rester créateur, quand tout semble avoir été dit, telle est la lourde tâche qui échoit à l'art hellénistique, et sous laquelle fléchirait un art moins vivacé, moins original que celui de la Grèce.
Cette tâche, les artistes contemporains des successeurs d'Alexandre l'acceptent vaillamment. Loin de se résigner à l'imitation stérile du passé, ils entendent bien être de leur temps. Vont-ils cependant répudier le riche héritage que leur ont légué les anciens maîtres ? Assurément non. Ils seront érudits, parce qu'ils ont derrière eux des siècles de production; mais ils seront des érudits fort ingénieux ; ils sauront varier ces thèmes si souvent traités, les combiner entre eux pour en tirer des effets imprévus, y faire pénétrer des acceptions nouvelles. Surtout ils seront originaux, en s'engageant avec ardeur dans des voies jusque-là peu frayées. Ils pousseront le goût du naturalisme jusqu'au réalisme le plus audacieux ; ils poursuivront avec acharnement la conquête de la vérité
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individuelle. Ils regarderont curieusement autour d'eux, dans ce monde gréco- oriental si varié, où se mêlent et s'agitent tant de races diverses; ils y observeront avec fidélité qes types étrangers pour lesquels l'art classique n'avait professé qu'un dédain hautain. A l'exemple des poètes alexandrins, ils s'intéresseront à la vie des petites gens, s'inspireront du pittoresque familier de la vie rustique. En un mot, ils traduiront toutes les manifestations de la vie, depuis l'expression la plus dramatique des passions jusqu'à l'anecdote spirituelle, jusqu'à la réalité la plus humble. On le voit, jamais l'art n'a eu d'aspirations plus vastes, jamais son domaine n'a été pkis large. Sans doute, la voie est ouverte aux excès et aux exagérations. Dans leurs visées ambitieuses, les sculpteurs hellénistiques perdront souvent ce sens de la mesure, qui avait été la qualité maîtresse de l'art classique. Mais devons-nous prononcer le mot de décadence ? Il est plus équitable et plus juste d'aborder sans parti pris l'étude d'une évolution qui inaugure une période nouvelle. Tout au moins, nous ne pouvons refuser notre sympathie à un art curieux, chercheur, et dont la vitahtése manifeste si vigoureusement.
Si l'on distingue nettement les caractères de l'évolution hellénistique, il est plus difficile d'en fixer les limites historiques. On peut, à la rigueur, admettre qu'elle prend fin avec la conquête romaine. Pline semble attacher une importance toute particulière à la date de l'olympiade 156 (155 avant J.-C.) qui, suivant lui, inaugure une sorte de renaissance, après une période d'affaissement '. C'est en effet le moment oîi l'art grec va conquérir Rome et l'Italie ; historiquement, c'est le début de l'art gréco-romain. Mais quand apparaît le style hellénistique? L'évolution dont nous avons indiqué les causes ne se produit pas brusquement au lendemain de la mort d'Alexandre. Entre l'année 323 et la construction du grand autel de Pergame, où l'art nouveau donne toute sa mesure, il s'est écoulé plus d'un siècle. Pendant le troisième siècle, il y a bien des survivances de la tradition antérieure, et d'ailleurs le mouvement qui entraîne l'art n'agit pas partout avec la même intensité. Si l'on y regarde de près, on voit que certaines régions res-
I. Pline, Nat. Bxst., 3i
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tent plus que d'autres attachées à une sorte d'esprit conservateur; et il faut bien qu'il en soit ainsi, puisque la renaissance postérieure à 150 est en réalité un retour aux anciennes formules, une réaction contre les excès du style hellénistique. Pour procéder avec méthode, nous devons donc tout d'abord faire la part de ces survivances de l'esprit classique. Nous devons suivre le prolongement des anciennes écoles, formées sous l'influence de Praxitèle, de Scopas et de Lysippe, et qui comptent encore des représentants sous les premiers successeurs d'Alexandre.
g 1. — LA TRADITION ATTIQUE.
Après le dernier eifort qui est venu se briser à Crannon, Athènes a perdu son indépendance. Démosthène mort, Hypéride livré au supplice, le parti national décimé par l'exil, il n'y a plus pour elle d'existence politique ; la garnison macédonienne établie à Munychie suffit à lui rappeler sa déchéance. Pourtant, sous la domination de la Macédoine, les Athéniens peuvent au moins conserver l'illusion de la suprématie intellectuelle. Le maître que leur a donné Cassandre, Démétrios de Phalère, est un lettré, un artiste, et par surcroît un homme habile qui procure à Athènes dix années de pais, avec la prospérité matérielle'. Sous son administration, de 317 à 307, les atehers d'artistes sont en pleine activité. En moins d'une année, on lui élève 360 statues qui le représentent à cheval ou monté sur son char ; le grand peintre Protogène travaille à la décoration du Bouleutérion ; l'architecte Philon achève le grand portique commencé à Eleusis en avant du sécos ^. Mais c'est le dernier éclat que jettera l'art attique. Après l'indépendance illusoire que lui rendra Démétrios Poliorcète, après les velléités de lutte réprimées dans la guerre de Chrémonide, Athènes tombera politiquement au rang d'une ville de province. C'est à sa gloire passée que s'adresseront les flatteries prodiguées par les nouveaux maîtres du monde grec.
Voir Cnrtine, Stadtgeichkhie von Alhe«, p
2, C'«Bt de là qne parait proTenir UDe caryatide portant Enr la tête la ciste mystique, conserrée ai mnsée Fita-William & Cambridge. MictiaéliB, Ane. marblee in Gr. Britain, p. 342, 1,
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Les artistes qui représentent l'école attique, sous les premiers successeurs d'Alexandre, se rattachent surtout àTécole de Praxitèle. Le grand sculpteur a laissé deux fils, Képhisodote le jeune et Timarchos, toat désignés pour continuer sa tradition. Piîne les place vers 296 (olympiade 121) '. Si cette date est exacte, elle marque la fin de leur période d'activité, car ils sont en pleine production au temps de Démétrios de Phalère. Pour Képhisodote, le fait est attesté par une inscription d'Eleusis; c'est la dédicace d'un ex-voto exécuté par lui, et consacré « aux dieux b, dans la Stoa Pronaos construite par Philon '. A la fin du quatrième siècle, les deux frères signent aussi le portrait d'une prêtresse d'Athéna Poiias, fille de Lysistratos de Bâté, qui est prytane en 341 ^ Ils jouent donc leur rôle dans le mouvement d'art que favorise le gouvernement de Démétrios de Phalère.
Les signatures des deux maîtres sont fréquemment réunies. Dans le mime oîi le poète Hérondas met en scène deux commères qui regardent les curiosités de l'Asciépiéion de Cos, les visiteuses s'arrêtent devant une statue : « Quel est l'artiste qui a fait ce marbre? Qui donc l'a offert? — Les fils de Praxitèle. Ne vois-tu pas leurs noms sur le piédestal? Et c'est Euthias, fils de Praxon, qui l'a offert' ». Plusieurs inscriptions conservées attestent la continuité de cette collaboration. Képhisodote et Timarchos exécutent encore en commun un exvoto pour des Mégariens, une Enyo pour le temple d'Ares à Athènes, un Cadmus pour Thèbes^ Ils signent les statues en bois de l'orateur Lycurgue et de ses trois fils, Habron, Lycurgue et Lycophron^ élevées certainement après 324, année de la mort de l'orateur athénien, postérieures sans doute à 306/5, année où. Habron exerça les fonctions de trésorier des fonds de la guerre. Enfin ils s'associent de nouveau pour faire le portrait de Ménandre qui prend place au théâtre de Dionysos, parmi les statues des poètes célèbres. Ménandre étant
Hérondas, Mime IV
6. Loewy, ibid., n" 110. — Pausaûias, I, 8, i. — Paasinias, IX, 13, '.
6, Psendo-Pluti^iîiie, Fie des Dix Orateari, X, 38. En 307/6, une auti
à Lycurgue; iiid., Décret III, de Stratodcs, § 8, Cf. Diiri'iiEicli, l'Orateur
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mort en 291, les deus frères ont pu exécuter ce portrait fort peu de temps après. On a souvent proposé d'en reconnaître une copie dans
Fîg. 23i. — Statue dite de Ménandre (Rome, Vatican, galerie des
une statue du Vatican, trouvée au Viminal avec la statue du poète comique Posidippe (fig. 231) '. Mais depuis que la base de l'œuvre origi-
Helbig-Xoutain, Guide, I, a
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nale a été retrouvée, avec la signature de Képhisodote et de Tîmarchos ' , on a reconnu qu'elle était trop étroite pour convenir à la statue du Vatican, et l'identification tombe d'elle-même. Devons-nous même attribuer le nom de Ménandre à ce personnage au visage rasé, à la boucbe ironique, aux traits fins et fatigués, qui, assis dans son fauteuil avec une aisance nonchalante, semble laisser flotter sa rêverie^? Le double hermès d'Aristophane et de Ménandre, conservé à Bonn, montre sous des traits un peu différents le poète athénien. Tout au moins la statue du Vatican semble représenter un contemporain de Ménandre; elle nous renseigne sur le style des sculpteurs attiques dans la première moitié du troisième siècle.
De Képhisodote seul, nous connaissons par les textes plusieurs œuvres : un ex-voto à Déméter et à Coré, dont la dédicace a été conservée ', des portraits de la poétesse Myro de Byzance et d'Anyté de Tégée. Les Romains goûtaient fort son style, et plusieurs de ses statues avaient été transportées à Rome ; Asinius Pollion avait placé son Aphrodite parmi les œuvres d'art réunies par lui ; sa Latone était au Palatin; son Asclépios et son Artémis dans le portique d'Octavie^. On citait surtout avec éloge une œuvre conservée à Pergame, et désignée sous le nom assez énigniatique de SympUgma. Était-ce un groupe amoureux, un Satyre et une nymphe étroitement enlacés? Nous i'ignorons. Mais il faut au moins retenir le jugement que portaient les amateurs sur la perfection du travail; le marbre était caressé avec tant de souplesse qu'il donnait au toucher la sensation de la chair '. Képhisodote nous apparaît donc comme le digne héritier de Praxitèle, comme un virtuose de l'art du marbre.
Nous prendrons une idée plus complète de l'art attique à la fin du quatrième siècle, si nous interrogeons quelques oeuvres manifestement dérivées de types prasitéliens. Nul doute que l'école de Praxitèle ait repris, en les accommodant au goût nouveau, plusieurs des créations du grand maître. Le souvenir immédiat de l'Hermès d'Olympîe se trahit, on
Loewy, Imehr.gr. Bildh., n" 108.
Voiries objections de Fnrtwaengler, Mdstermerie, p. 6S2, nota 2.
Loewy, ibid^a" 113.
Pline, Nat. Hial., 36, 24.
Pline, iiid., 36, 24.
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l'a VU, dans l'Hermès du Belvédère. De même, les célèbres Satyres du sculpteur athénien ont dû provoquer plus d'une imitation ' . A leur lignée se rattachent les deux jolis Satyres du Louvre, qui jouent de la flûte, nonchalamment accoudés, l'un sur un cippe (fig. 232), l'autre contre un tronc d'arbre ^ Ce sont des garçonnets, à peine des adolescents, et qui ont gardé les formes juvéniles, l'expression mutiné du type praxitéhen. Que les fils de Praxitèle aient transformé en Satyre fiûteur le Satyre au repos créé par leur père, il n'y a là rien d'impossible. Mais ce nouveau type, où la note idyllique est plus accentuée, a certainement trouvé faveur à l'époque hellénistique. Il entre dans le répertoire des coroplastes, et voici le petit Satyre transformé en" un Éros joueur de fi&te, dans une- jolie figurine de Mégare, qiii appartient, suivant toute vraisemblance, à la fabrication attique (fig. 233) '.
Nous croyons pouvoir attribuer à un élève plus ou moins direct de Praxitèle l'original d'où dérive une charmante statuette de bronze du musée de Naples, trouvée à Pompéi, et devenue bien vite populaire sous le nom fort impropre de Narcisse (fig. 234) \ Si quelque chose est certain, c'est qu'il n'y a rien de commun entre l'amant de la nymphe Echo et ce jeune dieu aux formes élégantes, qui se tient debout, l'index de la main droite levé, comme pour agacer un animal placé devant lui. M. Hauser a très justement remarqué que, dans l'original, le pied gauche, porté en avant, devait poser seulement sur le talon ^. Dès lors le sens devient fort clair. Cet appel du pied, ce geste de la main, s'adressent à un animal familier, supprimé par le copiste ; et comme la pardaiide jetée sur l'épaule du dieu, ses brodequins richement historiés désignent suffisamment Dionysos, on restitue sans peine à ses pieds la panthère qui lui est si souvent associée. Dès lors la statuette de Naples nous fait voir un type mythologique traité comme un sujet de
1. U. Eienliowski attribue aux fîls de Praxit^e l'original d'un moulage légué pai Mengs an musée de Dreadej et représentant un Satyre avec la nébride nonée sur l'épanle ganche. Rte. arch. , t . 2XVI, 1895, p. 28!, pi. Vn-VIII.
2. Froeiner, JV()iii!e.n»'S62-2B3.E. Q. Viscouti, Jlfon. s<xltl Barghesiani,^. 12, 3, p. 104. Cf. le Faune trouvé au Quirinal, Myron E . Si.a.îoti, American Joitriial of Arch.., 1894, p. 533, pl.XVni-XIZ.
3. Henzey, Fig. de terre euUe da Loivre, planoJie 56. — E. Pottier, les Statiiettei de terre euite, fig. 120.
4. Voir In notice de J. Marth», dans Eayet, Mon, de l'ai-t antique, II, pi. IS. 6. Hauser, Jahrh. des arch. Imt, IV, 1839, p. 113.
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genre. Mais n'est-ce pas une conséquence naturelle de l'évolution commencée au quatrième siècle?
Les contemporains de Praxitèle ont_ introduit, dans la manière de
- Jeune Satyre, jouant (Ifusée du LouTre).
Fig. 233. — Figurine de tt de Mégare (Musée du Louvre).
traiter la chevelure, beaucoup de liberté et de souplesse. Ils ont déjà cherché des arrangements coquets ou compliqués, témoin les Éros praxitéliens et l'Apollon du Belvédère. Sous les successeurs d'Alexan-
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dre, les sculpteurs raffinent encore sur ces données, et l'esécntion d'une chevelure flottante, ou disposée avec tin art savant, est pour eux matière à faire valoir toutes les virtuosités de style qui sont le tiiomphe de l'art hellénistique. On s'e'^ rendra compte en considérant unsérie de têtes où le rendu de 1chevelure a été l'une des principales préoccupations de l'artiste- Le British Muséum possède une tête charmante, trouvée dans les Thermes de Caracalla, et détachée d'une statue de Dionysos (fig- 235) '. Sous la couronne d'ache dont elle est ceinte-, la chevelure retombe en boucles légères, flotte sur le cou, encadre de ses ondulations soyeuses un beau visage d'éphèbe. Rien ne nous donne mieux l'idée du style attique, dans l'école de Praxitèle. On s'éloigne un peu plas des traditions du quatrième siècle avec une curieuse tête en marbre du musée d'Athènes, découverte près du Dipylon, et que le lieu de la trouvaille désignerait assez bien comme un fragment de statue funéraire (fig. 236) ^ Peu d'oeuvres antiques ont un caractère plus imprévu, un accent plus moderne, que cette tête à l'expression rêveuse et
- Dionysos. Statuette de hioas È, Pompéi (Musée de Naples).
1. Mm«m. inedill, X, pi. 30; C. Robert, A«nalh 1875, p. 64, pL C.
2. CaTTadJas, Catalogue, n' 19S. Friederlchs-Wolters, GipsalsHsse, n'
1444. M. Wolters l'iaterpréte
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langnissante, à là chevelure désordonnée, ruisselant en i ses le long des tempes ; on hésiterait sur la date, si l'on ne se rappelait la prétendue tête d'Eubouleus, à laquelle la rattache une évidente parenté.
L'influence de Scopas ne reste pas étrangère à un certain goût pour le pathétique , dont nous trouvons la trace jusqu'en Attique.
Il se manifeste dans une œuvre célèbre , dans la belle tête d'Apollon qui a appartenu successivement aux collections Castellani et Pourtalès , avant d'entrer au British Muséum (fig. 237) '. On a souvent cherché à définir la nature du sentiment qui donne à l'Apollon Pourtalès cette expression si intense et si passionnée.
Enthousiasme lyrique, disent les uns ; mélancolie, affirment les autres. Au vrai, c'est avant tout, suivant le mot très juste de Brunn, k un morceau romantique », et nous adopterons l'interprétation la plus simple en reconnaissant que l'artiste a voulu rendre la physionomie inspirée du dieu en proie au délire musical. Un détail qui n'est pas indifférent, c'est que,
Fig. 235. -
Dionysos. Tête en marbre, proTeaant des Thern ds Caracalla (British Muséum).
1. ÛTerbeck, Gt. Kiantmyth., III, ÂpoîloJ Griech. Gatterideale, p. 8*, pi. TII.
p. Hl, a" 6. Atlas, pi, 33, 35. Cf. la Sue étude de Brunii,
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par une convention nouvelle, l'angle externe des yeux s'abaisse, donnaot aux paupières «ne direction oblique, exactement en sens inverse de celle que nous avons observée dans les figures archaïques. Le regard prend ainsi une expression languissante, d'une singnlifere intensité. Enfin la forme de la coiffure, pompeuse et mouvementée, est elle-même combinée pour concourir à l'expression d'ensemble. La chevelure se noue sur le front en un crobyle épais, qui se projette en avant, et ombrage le front; il y a là une rechercbe visible de l'effet, et l'arrangement déjà compliqué de !a coiffure, dans l'Apollon du Belvédère, est ici bien dépassé. La tête Pourtalès nous conserve la copie d'un original en bronze sans doute très renommé; car nous en retrouvons une variante dans une autre tête du Britîsh Muséum, l'Apollon Castellani, provenant des Thermes de Caracalla (fîg. 238) '. Même forme de coifïure, même détail des petites boucles détachées sur le front en « accroche-cœur », même expression inspirée. Pourtant la tête CasteUani n'est pas une simple réplique du même original. L'artiste a suivi plus
librement le modèle en bronze ; il a respecté les exigences du travail du marbre, et il a fait ainsi une œuvre charmante, qui, sans les mutilations dont elle a souffert, pourrait détrôner la fameuse tête Pourtalès. Attribuer au début de l'époque hellénistique l'original d'où dérivent ces deux têtes, est une hypothèse que justifient suffisamment la forme si
1. Mon. ined., X, pi. IB. Annali, 1873, p. 27, Overbeok, Apollim, p. 1*1, n» 6. Atlas, pL 2XII, n" a*. MIT. Helbig et Jnliaa y Toient nne copie fidèle d'une œurre contemporaiue de Prasitèle, tandis que l'Apollon Pourtalèa en serait un dérivé hèlIéaiBtiqiie. ^Aniiati, loc cit.) Maie les deni œuTrea me paraissent contemporaines. M., Futtiraenglec suppose très hardiment que l'auteur de la téta Ponrtalèa a combiné la stjle de Ccésilas avec un type plus récent. Meisteraerhe, p. 338.
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nouvelle des yeux et le type de la coiffure. Mais nous ne saurions dire à quel maître attîque il conviendrait d'en faire honneur.
Au troisième siècle, l'activité de l'école attîque est attestée par de nombreuses signatures '. Les fils succèdent aux pères. Le fils d'Euphranor, Sostratos, travaille à Athènes; celui de Sthennis, Hérodo-
ros, nous est connu par _,,-_^^,--> >. une inscription d'Oropos.
Parmi ces artistes de se- , _^ ' -^Bv *^°'^*^ rang, i! eu est que
'^^^^^— ■^rt^%'\^é^£iv\^ •■^'' ■^^^ ^^^ Romains appréciaient
comme des maîtres fort estimables, et dont ils recherchaientles œuvres; témoin le sculpteur Piston, dont on voyait à Rome un Ares et un Hernies, placés dans le temple de la Concorde, et qui semble avoir été en rapport avec les élèves de Lysippe ". On se tromperait donc, si l'on supposait que la suppression de la vie politique à Athènes entraîne pour l'art une décadence immédiate. Nous devons même consacrer plus qu'une simple mention à l'un de ces maîtres, qui au début du troisième siècle, , essaient de soutenir la vieille renommée de l'école attique. Polyeuctos est l'auteur d'une statue célèbre, celle de Démosthène. En l'année 280/79, sous l'archontat de Gorgias, le neveu du grand orateur, Démocharès, fit approuver un décret proposant d'é-
Pline, Nat. Bkt., ii, 89. Loewy, iblâ., n
Fig. S37. — L'Apollon Pourtalès, TIb (Britist Muséum).
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riger une statue de bronze à l'adversaire de Philippe. Le bronze, œuvre de Polyeuctos, se dressa sur l'Agora, près de l'autel des douze dieux et du Perisckionisma '. L'artiste avait représenté Démostbène debout, les bras tombants, les mains croisées, avec les doigts entrelacés, si bien qu'au dire de Plutarque, un soldat avait pu cacher dans les mains de la statue quelques pièces d'or qu'il voulait soustraire au contrôle de son chef. Une épigramme métrique, gravée sur la base, rendait une justice tardive au patriotisme de l'orateur. « Si ta force, ô Démosthène, avait égalé ton génie, l'Arès macédonien n'aurait jamais commandé aux Grecs. »
L'attitude pensive , le geste crispé des mains nous révèlent dans quel sentiment l'artiste avait conçu son œuvre; elle montrait le vaincu de la grande lutte, le défenseur désespéré de la liberté grecque.
La statue de Polyeuctos a certainement servi de modèle pour les images de Démosthène qui le représentent debout, dans une attitude analogue. Telles sont la statue conservée en Angleterre, à Knole-Park, dans lacoliection de lord Sackville, et celle du Braccio-Nuovo, au Vatican (%. 239) '. L'orateur est simplement vêtu du manteau, drapé avec
1. Voir pour les testes, Orerbeck, Schriftq^iieUin 1365-1368, Cî, Jliciiaelis, Lie Bildnisse des Bemo ihenes, p. 424 ; dans A. Schaefer, Demosthenss und seine Zeil, t. III, 2" édition 1887.
2. La pi-emièi-e eat reprodnite par Micbaelis, Bildnisse des Dem., pi, 2, cf. p, 401, A. La seconSe ei décrite i^na Helbîg-Toutain, Guide, I, n" 30. Cf. Baumeister, I)enkmaeler, 1, p. 425, Sg. 4G5.
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458 L'ART HELLENISTIQUE.
une certaine négligence. Les bras sont tombants; mais les mains, au
Eig, 2ay. — Eémosthène, statne en marbre (Rome, Vatican).
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lieu d'être croisées, tiennent un rouleau de papyrus, comme si, en modifiant le geste primitif, les copistes avaient voulu caractériser l'orateur et l'écrivain, plutôt que l'homme d'Etat. Quant aux autres portraits conservés par de nombreux bustes, ils offrent trop de variantes pour qu'on puisse les ramener au même prototype. Quelques-uns, comme le buste duBritish Muséum, exagèrent l'expression pathétique, et dérivent d'un original postérieur à la statue de l'Agora. D'autres se rapprochent plus du type traité par Polyeuctos, comme celui d'Athènes, oîi l'expression énergique et concentrée du visage, le front plissé, les lèvres serrées, éveillent l'idée d'une vie consacrée à la lutte, à l'effort, et à la poursuite d'ambitions généreuses '.
L'histoire de l'école attique, au troisième siècle, est trop mal connue pour que nous négligions une œuvre originale, rigoureusement datée, et à peu près contemporaine du Démosthène de Polyeuctos. En 270, Thrasyclès, le fils d'un chorège vainqueur. en 320, remporta à son tour le prix aux Dionysies en qualité d'agonothète. Il se borna à remanier le monument choragique élevé par son père Thrasyllos, en avant d'une " grotte naturelle creusée dans le flanc sud de l'Acropole ". Au portique dorique construit par Thrasyllos , il ajouta un attique avec deux piédestaux, et érigea au milieu une statue de Dionysos que possède aujourd'hui le British Muséum (fig. 240) ^. Le sculpteur avait représenté le dieu comme Dionysos Melpom-enos, avec des attributs musicaux. Il était assis, tenant sans doute la cithare, vêtu de la longue robe et du manteau des citharôdes, avec- la pardalide jetée sur l'épaule et serrée à la taille par une ceinture. Œuvre de second ordre, le Dionysos du monument de Thrasyclès nous donne cependant une idée assez avantageuse de l'école attique ; il nous permet surtout de constater que , vers 270, elle reste encore fidèle à l'esprit classique, et à la tradition du quatrième siècle.
1. Pour les bustes de Démosthène, Toir Michaelis, om. cite', p. 405. AmSt Erucfcmann, Griech. i roeiH. PoHrâl3, pi. 13S-110. Helbig et Barracoo, Coll. Barracco, pi. 62bi3, p. 47. Les statues assiseaai q^uelleson a attribué le nom de DémostliBiie sont très sospectes. Celle du Louvre (Clarac, 111,283, 3( A), celle de St-Pétersbourg ( D'Escamps, Mwèe Campana, pi. 49) sont des statues de phUosophes de poètes auxquelles on a rajusté des têtes qni ne leur appartiennent pas.
B. Reisoh, MittUil. Athm, XIU, 1888, p
3. Aiicieni lilarblei, IS, pi. l;Mittheil. AlUn, Xllt, 1888, pi. VIK; Brann,i}enSiniM!er, n» 119.
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Si l'on avance p!us loin dans le troisième siècle, l'obscnrifé va
Fig. 340. — Dionysos, statue en marbre, pcoremint du moniirnsnt de Thiasyclès (Etitish Muséum).
croissant. Les noms d'artistes deviennent plus rares, et ces artistes sont des inconnus. Peut-être faut-il rattacher à une famille de sculpteurs
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attiques Nikératos et Phyromakhos ' , deux maîtres qui travaillent à Délos et mettent leur talent au service des rois de Pergame. De tons les noms conservés par les inscriptions, nous n'en relèverons qu'un, celui de Kaikosthènes, auquel Pline fait les honneurs d'une mention^. Il appartient bien au troisième siècle , car il exécute des statues d'errhéphores, dédiées sons la prêtrise de Tliéodoté et celle de Pentetéris, dont !es dates sont connues. Pline lui attribue des statues de comédiens et d'athlètes, et cite ses statues en terre crue (cruda opéra) qui se trouvaient an Céramique. Ces dernières représentaient Amphictyon, le roi légendaire d'Athènes, recevant dans un festin Dionysos et les autres dieux ^ Le groupe se trouvait dans un édifice appartenant à la corporation des artistes dionysiaques , alors riche et puissante , et Kaïkosthènes, auteur de statues de comédiens , avait pu facilement se trouver désigné pour ce travail.
Des statues honorifiques élevées aux princes grecs protecteurs d'Athènes, des statues de comédiens ou d'athlètes, des portraits de poètes ou de philosophes, voilà les sujets que traitent désormais les obscurs représentants de l'école attique; des ambitions pins hantes leur sont interdites. Au moins, à défaut d'autres qualités, semblent-ils garder celle d'habiles praticiens. Un certain nombre de statues, à peu près exactement datées, sont des oeuvres d'une exécution facile et soignée, malgré la banalité du style. Telles sont la statue d'une prêtresse de Némésis, trouvée à Rhamnonte, et la statue de Thémis provenant des mêmes fouilles (fig. 241) '. Cette dernière, signée d'un inconnu, Khairestratos, n'a guère d'autre mérite que la sagesse du style, et la correction du travail. L'artiste se souvient des modèles du quatrième siècle, et n'ignore pas l'Artémise du Mausolée. Au reste, les Attiques n'inventent pins guère ; ils vivent sur le passé, restent conservateurs, et se bornent à combiner avec plus ou moins de bonheur les types légués par les an-
1. Us sont connus pac une insoriptioa de Délos ; mais l'ethnique n'est pas ceitain. Loewy restitue MiKflpïTo; *upû(ia[xo( 'A8)i-ïm1ïoi kT:&f,isa.'l. Inschr. gr. BUdh.,-a.' 118.
2. Pline, Nat. Hwt., 34, 87 ; 86, 165. Voie, pour les signatures de Kaifeosthènes, Loewy, Inschr. gr,
Bildh., n" ne-n7.
3. Milchàoefer, Arch. Stadien S. Brami dargubracU, Berlin, 1893, p, 50 et suivantes. H. Milchlioeter les identifie très justement avec le groupe mentionné par Pansanias, I, a, 5,
4. CaTvadlaa, Catalogue, n" 231, 232. Stais, 'Etfrtn. àpx-> ^8^^' P^' *' ^■
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ciens niaitres. C'est ainsi que nous attribuerions volootiers à un contemporain de Kaïkosthènes la jolie statue de l'Aphrodite à l'épée, dé-
Fig. 341. — statue de Thémis, trouvée dana le temple de Thémi (Mnsée central d'Athènes).
couverte dans les fouilles d'Épidaure (fig. 242)' . M. Milclihoefer a eu
1. Staïs, 'Eçr,]i. àpx., 1886, p. 256, pi. 13; Cafradias, Calalogue, n" 263; 'Bruna, Denhnacler, n" 14; Befrasse et Lechat, Épidanre, p. 177.
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raison de la rapprocher d'une œuvre d'Alcamènes, de la célèbre Aphrodite des Jardins ', qu'elle rappelle en effet pour la forme et le style de la draperie. Mais oii nous ne pouvons le suivre, c'est lorsqu'il place l'Aphrodite d'Épidaure au début du quatrième siècle. On ne comprendrait guère à cette date la convention qui donne comme armes à la déesse l'épée et la lance, et trahit si clairement l'influence alesandriue. Il nous semble plus naturel de voir ici l'œuvre d'un sculpteur attique du troisième siècle, accommodant au goût du temps le type de l'Aphrodite drapée.
Nous résumerons peutêtre exactement l'histoire de l'école attique au troisième siècle, en concluant qu'elle reste classique et conservatrice. Nous la retrouverons en effet,- au second siècle, semblable à elle-même, fidèle aux traditions du passé, peu soucieuse de suivre le mouvement qui entraîne les autres écoles. Confinée
Milcbhoeferj JaTu-bucli àas e Diké
■ch. /Mi,, VII, 18SÎ, I
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dans ses habitudes, elle laissera passer la tourmente hellénistique, et gardera le dépôt des anciennes traditions. Aussi jouera-t-elle plus tard un rôle important. Quand l'heure sera venue de remettre en faveur le style des écoles classiques elle prendra la direction du mouvement, et la renaissance du premier siècle avant notre ère sera en grande partie son œuvre.
LA TRADITION CLASSIQUE EN ASIE MINEURE ET DANS LES ILES
En étudiant le début de l'art hellénistique, il importe de réagir contre l'idée, trop facilement acceptée, qu'un style nouveau succède brusquement à celui du quatrième siècle. Il y a au, contraire bien des survivances des formes et des types créés au temps de Seopas et de Praxitèle ; le troisième siècle se rattache au précédent par une transition qui se prolonge plus ou moins longtemps, suivant les écoles. Ces survivances, nous les avons cherchées dans l'école attique. Kous devons maintenant nous tourner vers une région oà le mouvement d'art est le plus actif, vers l'Asie Mineure et les îles voisines. C'est là que nous avons vu à l'œuvre Seopas et ses émules, et le maître parien y a laissé nombre de ses œuvres les plus célèbres. Est-il téméraire d'admettre que son influence y reste vivante, et,qu'elle persiste jusqu'au troisième siècle? L'hypothèse prendra plus de force si nous pouvons grouper un ensemble de monuments dont les caractères de style révèlent une parenté plus ou moins directe avec la manière du grand artiste de Parcs.
L'île de Samothrace n'est qu'un rocher escarpé, dont le sommet, le mont Phengari, se dresse à une haute altitude. Elle devait sou importance religieuse à son sanctuaire des Cabires, et nous savons déjà qu'au quatrième siècle un nouveau temple dorique, dédié aux grands dieux de l'île, attestait la prospérité croissante du hiéron. Sous les princes macédoniens, il s'embellit encore; le portique de Ptolémée, la rotonde d'Arsinoé témoignent de la dévotion que vouent aux Cabires les successeurs d'Alexandre. Groupées sur un emplacement appelé aujourd'hui a la vieille ville » (Palaeopolîs), non loin d'un
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( Mu.see du Louvre )
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château du quatorzième siècle, construit par les Gatelusi, les ruines du sanctuaire ont été explorées à plusieurs reprises. Sans entrer dans le détail, il nous suffira de rappeler qu'après une première reconnaissance dirigée en 1858 par M. Conze, M. Champoiseau, alors consul de France à Andrinople, put y exécuter des fouilles, en 1863 ; le résultat capital fut la découverte de lacélèbre statue de la Victoire qui ne tarda pas à prendre place au Musée du Louvre. Toutefois, les blocs du piédestal étaient restés sur le champ de fouilles, et leur importance échappa également à l'attention de deux autres explorateurs français, MM. Devjlle et Coquart, qui, en 1866, firent à Samothracede nouvelles recherches. Après qu'une mission autrichienne, composée de MM. Conze, Hauser et Niemann, eut, à deux reprises différentes, en 1873 et 1875, étudié à nouveau, les édifices du hiéron, M. Champoiseau put retourner dans l'île, en 1879, embarquer les blocs du piédestal, et les rapporter au Louvre. Il était dès lors possible de restaurer l'ensemble du monument tel qu'on le voit aujourd'hui au Louvre, sur !e palier principal de l'escalier Daru (iig. 243) '. . Le piédestal se compose d'une base oblongue supportant l'avant d'une trière. « La partie antérieure, écrit 0. Kayet ^, est fort endommagée; l'éperon d'en bas (mêolo^) manque entièrement; l'éperon d'en haut (■7rpoE|j.êo)iiov) a perdu sa pointe, et de l'ornement recourbé (c-ro>.o;) qui surmontait l'étrave, il ne reste qu'un fragment. En revanche les galeries extérieures (TCapoâoi) qui viennent sur les deux fiancs du navire s'appuyer aux bossoirs (ÉTreo-ri^e;) sont parfaitement conservées. » Replacer sur cette base monumentale la grande statue de la Victoire est une restitution absolument certaine. Le doute n'est pas possible, si l'on se reporte aux monnaies frappées par Démétrios Poliorcète, qui reproduisent le monument de Samothrace (fig. 244) *. La
1. Pouf l'historique des fouilles, voir la notice de Sayet, Mon. de l'art ait-, pi. 62. Le rapport de M. Coqnart a été publié, Archives des JHieaion! scisalijiqaes , 3' série, t. IV, p. 253. Les résultats de l'exploration autrichienne ont fourni la matière de dens volumes : Conze, Hauser, et Niemann, .li-chaeolosische Unleriuchiini/ea aaf Samothralie, Vienne, 1876, et N'eue arci-, Untertiich. au/ Samothrake, Vienne, 1880, par C ouïe. Hausse et 0. Benndor!. Cf. Champoîsean, iJeu. a™A. Nauv. série, xïxrs, p. 11.
2. Mon, de l'arl ant, notice citée. Toutefois rarant de la trière est aujonrd'liui plus complet que ne le montre la figure insérée p. 5 .
3- C'est d'abord un etatère d'or unique, conservé à Florence, Conze, N'eue Ultenach,, p. 79-80, fig.
SCL'tPTCKE eSEOQUB. — T. 11, 59
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Victoire est debout sur le gaillard d'avant, les ailes éployées, le 1
droit tenant une trompette, le
gauche abaissé le long du corps
et soutenant un objet en forme
de croix. C'est bien ainsi qu'on
peut compléter la statue mutilée
du Louvre ' (P). X). A l'avant
de la trière de marbre, la déesse
sonne la fanfare triomphale. Ses
ailes battent l'air en frémissant.
Son corps est entraîné dans un
mouvement de marche, comme
s'il suivait l'élan rapide du na,
vire. La brise de mer fouette les
plis du manteau, et plaque bur
le torse la fine étoffe de U tu
nique. On restitue sans peme
le beau geste du bras droit
qui soutenait la trompette
et la direction de la main
gauche portant la crois de
bois où l'on a reconnu une
armature de trophée. Mais
il est plus juste d'y voir
une stylis de/navire,
c'est-à-dire une sorte
Ce Bf
tétradraolimes, portant au revers la figure de Poséidon.
lbid.,eg. 43b,ii«2,Cf.Percy Gardner, Types ofyreek œim, pi. XII, «.■> 4.
1. Une restauration en pM. ^ tre a été faite à Vienne par le sculpteur Zumbusoli, Neue p Uatersuah., p.5S-ô9. En France MM. Cordonnier et Falizeen out exécuté une restitntiou. Voir 8
243 — La Vctoi edeSamothrace Tue de face £ et la Tiiee (M ée dn Lo vre)
.einacli, Gazette des Bsaax-Ajis, 1^ février 1891, p.
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de croix allongée qui supportait l'aplustre, ou servait à attacher îa flamme'. Plus clairement qu'un tropiiée, la stylis pouvait rappeler le souvenir d'une victoire navale.
C'est en effet un ex-voto de victoire que nous ont rendu les fouilles de M. Champoiseau. En 306, le fils d'Antigone, Démétrios Poliorcète, bat dans les eaux de Chypre la flotte de Ptolémée, et à la suite de cette victoire, prend ainsi que son père le titre de roi. Les monnaies de Démétrios au type de la Niké appartiennent à !a période de 294 à 288 ; l'ex-voto dédié à Samothrace est donc un peu antérieur ; il prend place entre les années 306 et 294. Eeste, il est vrai, à expliquer le chois fait par Démétrios de l'ile de Samothrace pour y élever son trophée. Mais l'importance du sanctuaire, et la dévotion témoignée aux Cabires par les princes macédoniens suffiraient à le justifier.
La statue du Louvre est donc exactement datée ; elle appartient à la fin du quatrième siècle, ou aux premières années du troisième. Or, i"^ "** - E«rec d«n cette époque, où l'on s'est trop hâté de voir Ponorc te le commencement d'une décadence, a produit
un pur chef-d'œuvre. Dans la Victoire de Samothrace, l'invention et le style sont à la même hauteur, et le sculpteur a su faire œuvre originale, après que des générations d'artistes ont traité le type créé par Paeonios. S'est-il souvenu, comme on l'a pensé, de la Niké du Parthénon? A vrai dire, les analogies sont purement superficielles. L'artiste a su trouver, par une inspiration très personnelle, ce beau mouvement du torse qui gonfle la poitrine, et fait saillir la hanche par une cambrure harmonieuse. D'un agencement moins simple que dans l'œuvre de Phidias, la draperie est une merveille d'exécution. La fine tunique, formant un apoptygma à la hauteur des hanches, serrée sous la gorge par une seconde ceinture, a d'exquises transparences qui laissent deviner le frémissement de la chair ; avec la même souplesse, l'étoffe plus lourde de la calyptra jetée en écharpe
1. Voir Eabeloa, Mélanges numismaliqiies, !'•> sine, 1892, p. 203-217,
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moule les formes sveltea de la jambe, et flotte en plis tourmentés. L'auteur de la Victoire est un maître dans l'art du marbre. Aussi ne voyons-noua aucune raison de désigner ici un élève de Lysippe et de prononcer le nom d'un bronzier de Sicyone, Eutycbidès '. On songe plus volontiers à un disciple de Scopas, conservant la tradition du grand style, et y alliant la virtuosité d'exécution qui restera une des qualités de l'art hellénistique.
Une telle œuvre, aune telle date, nous avertît que la rupture- avec le style du quatrième siècle n'est pas encore consommée. Nous ne devons pas l'oublier, en abordant l'étude d'une autre statue du Louvre plus célèbre encore, la Vénus de Milo. Aucun monument n'a provoqué plus de polémiques, fait surgir plus de conjectures, suscité plus de travaux érudits -. L'accord s'est fait seulement dans le sentiment unanime d'admiration qui a consacré comme un chef-d'œuvre incontesté le glorieux marbre du Louvre. On n'attend pas de nous que nous rouvrions ici le débat, avec l'appareil critique et les longues discussions qu'il comporte. Noua essaierons seulement de réduire la question à ses éléments essentiels.
Souvent dénaturée par des récits fantaisistes et par des inventions romanesques, l'histoire de la découverte a été rétablie d'une manière irréfutable par M. Ravaisson. Le 8 avril 1820, un paysan de Milo, Yorgos, creusait, pour en extraire des matériaux de construction, un
1. C'est l'hypothèse proposée par M. Benndorf (Netie Untei-such., p. 86) et adoptée par Orerbeck, Grlech. Plaslit, II, p. 368. Rayet rattache plus justement la Victoire à, l'école de Soopas ; cf. Newton, Êjjoyj on art and archaenlos;/, p- 90. Il n'y a rien à tirer d'ime inscription recueillie par M, Champoieeau dans le TOisinage de l'endroit où II etatne a été trouvée. (Héron de Villefosee, Comptes-rendus de l'Acad. dts Ineo:, 1891, p. 269). Cette inscription iiui conserve seulement la dernière lettre d'un nom propre avec l'ethnique "PôBioî, ne saurait être considérée comme la signature du scnlpteur de la Victoire. Cf. Th. Kemach, IUvik des Éiades grecqmi, V, p. 197. 0. Kern, MiaUU. Aihen, sviir, 1893, p.379.
2. La bibliographie relative à la Vénas de Milo est considérable. Hous ne citerons qite l'esaentiel. Pnrmi les travaas anciena : Clarac, Sur la statue antique de Vèaits Vkirà:, Paris 1821 î Quatremère de Quincj, Sur la statue anti^e de Vèmu découverte dans l'tk de Mlù, Paris 1821. Les autres travaux antéiieurs & 1870 sont énuméréa dans Froehner. Notice de la scidpt. anti^ae, p. 178. Pour les travaux plus lécents, voir surtout : Preuner, Osier die Venue non Milo, 1874; Veit Valentin, Die Hohe Fraa von Milo, tSTi ; Neaes ueier die V. van Milo, ISSS, et Kamt, Klrnitlerund Kaaetmer&e, 1889, p. 319. Goelec Ton Ravenaburg, Die Venits von MUo, Eeidelberg, 1879. Saloman. la Statue de Milo, Stockholm, 1878- 80, et DieFliathe der V. tion Milo. 1884. SSherm, Stadien sur Aphrodite von Melos, 18S9. S. Beinach GateUe des Beaux-Arts, 1890, I, p. 376 et suiv. F. Savaisson, Ses. arch., 1890, t. XV, p. H5, et la yétms de Milo (extrait dé Mém. de l'Acad. des Inscriptions, t. XSIV, 1" partie, 1893). Fnrtwaengler, Meitteriverle, p. 601-655.
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champ qu'il possédait près du théâtre de l'ancienrie ville. Un éboulement des terres fit apparaître l'ouverture d'une sorte de chambre où gisait, posée sur le sol, la partie supérieure d'une statue de marbre. Le paysan allait la recouvrir de terre, quand intervint un jeune élève de marine de la goélette française VEstafeiie, M. Voutier, qui cherchait non loin de là des morceaux de sculpture. Il décide Yorgos à porter le marbre dans une cabane, et à continuer la fouille, qui met au jour la partie inférieure de la statue et d'autres fragments. Un document essentiel dans la question est le croquis rapidement pris par Voutier, et représentant les deux parties disjointes de la statue, avec les deux hermès trouvés en même temps '. Les instances de Voutier auprès de M. Brest, agent consulaire de France, son rapport au commandant de Y Estafette, engagent ce dernier à appareiller pour Constantinople, afin de faire connaître la découverte à l'ambassadeur de France, M. le marquis de Eivière, Depuis ce moment les témoignages indiscutables se multiplient; c'est le rapport de M. Dauriac, commandant la Bonite, arrivé à Milo le 11 avril ; c'est la dépêche, datée du 12, adressée par M, Brest à M. David, consul général de France à Smyrne, et confirmée, peu de jours après, par M. Duval d'Ailiy, commandant de la Lionne; c'est surtout le rapport rédigé par Dumont d'Urville, alors enseigne à bord de la Chevrette, qui aborde à Milo le 16 avril. Dumont d'Urville visite le Heu de la découverte faite par Yorgos «une espèce de niche, dans laquelle il trouva une statue en marbre, deux hermès, et quelques autres morceaux également en marbre... Le piédestal d'im des hermès a dû porter aussi une inscription, mais les caractères en sont tellement dégradés qu'il m'a été impossible de les déchiflrer ». Dès le 25 avril, M. David transmettait au marquis de Rivière les informations reçues de MM. Dauriac, Brest et Duval d'Ailiy, et l'ambassadeur chargeait un des secrétaires de l'ambassade, M. de Marcellus, de se rendre à Milo pour y acheter la statue. Embarqué sur V Estafette, M, de Marcellus arrivait le 22 mai, au moment où se produisait un épisode dont la portée a été singulièrement exagérée. Dans r'ntervalle, un prêtre arménien désireux d'entrer dans
1. EaraUaon, Mm. cité, pi, II. n Ta de soi que le croquis m'eît pas d'une esactitudc rigourenifi. Ainsi la base de la statue eat complétée du côlé droit.
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les bonnes grâces d'un haut fonctionnaire ottoman, avait réussi à acquérir le marbre, qui, à l'arrivée de VEstafette, était déjà chargé à bord d'un brick ragusais. M. de Mareellus peut faire rompre le marché, et obtient, sans difficulté, que la statue lui soit livrée. Il faut considérer comme un pur roman l'histoire d'une lutte entre les marins français et les Grecs, et d'une bagarre au cours de laquelle la Vénus aurait été gravement endommagée. Le 24 mai 1820, elle est hissée abord de VEstafette, et l'on sait comment, transportée à Paris, elle est offerte par le marquis de Rivière à Louis XVIII, le 1" mars 1821.
Il est fort important de déterminer ce qu'était au juste cette sorte de chambre où le marbre a été découvert. On a parlé d'une cachette, d'un magasin de chaufournier, sans citer d'autres opinions moins admissibles. Or, Dumont d'Urvilîe fait mention d'une « niche » dont l'entrée « était surmontée d'un marbre de quatre pieds et demi environ de longueur, sur sis à huit pouces de largeur ». Sur cette plaque était gravée une inscription, qu'il a pris soin de copier '. C'est une dédicace : « Bacchios fils de Satios, ayant été hypogymnaaiarque, (a dédié) l'exèdre et... à Hermès et à Héraclès ». L'esèdre en question et la (c niche » vue par Dumont d'Urvilîe ne feraient-elles qu'un? Le fait nous semble avoir été établi, avec une parfaite évidence, par M. Furtwaengler ^, et l'on peut en tirer des conclusions fort nettes. La statue a été trouvée à l'endroit même qu'elle occupait au second et au premier siècles. Elle décorait une exèdre voisine du gymnase et consacrée aux dieux de la palestre, à Hermès et à Héraclès. Mais à quelle date se place la dédicace de l'exèdre? L'original de l'inscription étant perdu, il est difficile de se prononcer en toute certitude; il faut se contenter d'une approximation assez large, et indiquer comme hmites, d'une part, la fin du second siècle, de l'autre, le milieu du premier siècle avant notre ère. Est-ce à dire cependant que la statue soit rigoureusement contemporaine de la dédica.ee? Nous ne le croyons pas. De même qu'au premier siècle un prêtre de Melos, Cl. Gallinus, con-
1, L'inscription est reproduite par Clarao, Inscr. du. Lamirc, pi. 64, 441 (n" 802) Bâxx'Oî -"iou iiTcoïuriiTOaiKpxV]»^ Tii^ « ÊîéSpa'' "■'" i^-'- 'Epfiïî 'HpïKlsï. Peut-être faut-il lire Ï^ttiiu; ce nom se trouve dans des iasoriptions de Délos datant de 28S et 284 arant J.-C. Bail, de corresp. hdlén., VII, 18BS, p. 105-106.
Heùlerwerke, p
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sacrait dans un sanctuaire d'AscIépios la belle tête Blacas, œuvre du quatrième siècle ', de même le Bacchios de l'inscription a pu dédier une statue d'une date bien antérieure. M. Eavaissou a démontré en effet que la statue avait été restaurée dans l'antiquité " ; peut-être est-ce au moment de son 'instanation dans l'exèdre.
En même temps que la Vénus avait été trouvé un fragment de base portant une signature d'artiste incomplète «... «vSpoç Mnvîâou 'A-mayjhi; àiTo Mm^Bqm iTza':r,rjs,i » ^ Personne n'ignore que la statue fut d'abord restaurée au Louvre avec ce fragment. Nous possédons sur ce point un témoignage
formel, à savoir le c exécuté en 1821 par Auguste Debay à la demande de Louis David, et montrant le fragment rajusté à la plinthe actuelle (âg.245)\Plus tard il disparut, et n'a jamais été retrouvé. Ce morceau de marbre appartenait-il à la base aujourd'hui incomplète? C'est là une grave question, d'oh dépend la solutiond'un problème si souvent débattu, celui de la date et de l'auteur de la Vénus de Milo. Clarac affirme que ce fragment s'ajustait assez bien à la plinthe actuelle; ii constate seulement des différences dans
Fig. 345. — La base de la Vénua de Milo. Restauration primitive, d'après le desgin de Debay,
BayaisEon, la Vénus de Milo, p
3. Pour la bibliographie relative â l'insoription , voir Loewj, Iitschr. g Marcellua qui a, rapporté ce fragment ? D eat certain que les témoignage! iradiotoires. Dans un article delà Revue conteiaporaiite. (1854, p. 291) ils reçu une inecriplioii grecque qui ferait « mention d'un sculpteur au r dans Ees Épiaodei littéraires en Orient (1831, 1, p. 413), il protestait a
: BiUL, -0° 298. Est-ce M. de de M. de itarcellua sont coai défead d'avoir vu, acquis, ou ■>m mutilé B. AnWrienrement, ntre la hâte avec laquelle certains admirateurs de la Vénus l'attribuaient à Fraiitèle. a La plinthe que j'enlevai, avec la statue, et avec d'autres inscriptions, donnerait un démenti formel à l'assertion de M . Waagen, s'il était démontré que c« maibre détaché faisait partie de la Vénus. On y lit, au début de la première ligne, le laotAndrûs; mais Anàros n'est évidemment ici que Ja quene d'un nom propre dont la tête reste à trouver, a Le dessiu de Voutier prouve que la base inscrite a été trouvée eu même temps que la statue. i. D'après Clarao, Sur la statJie antique de Fe'iiM Ffctrii.
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la qualité du marbre, et songe à une restauration antique. Suivant lui, on aurait réparé cette partie de la base en recopiant le nom de l'artiste, et il conclut : « le nom qu'offrait la plinthe de la Vénus de Milo devait être celui de son auteur '. » Partisan résolu d'un groupement avec une autre statue, opposé aux vues de Clarac, Quatremère de Quincy ne conteste cependant pas que les deux parties passent se raccorder ; mais il explique le fait par une restauration exécutée avec un marbre pris au hasard. On a souvent invoqué ce double témoignage pour restituer avec le fragment perdu la base de la statue. Le dernier savant qui ait consacré à la Vénus de Milo une étude détaillée, M. Furtwaengler, s'en est emparé, pour proposer une restitution très ingénieuse, et qui, si elle était certaine, résoudrait toutes les difficultés ^ La plinthe actuelle se compléterait par devant et sur le côté droit avec deux morceaux rapportés; la partie droite, surélevée comme un socle, aurait supporté le pied gauche, et offert sur sa face verticale la signature de l'artiste : c'est là que trouverait place le fragment disparu. Dès lors on connaîtrait l'auteur; ce serait [Agésjandros d'Antioche sur le Méandre. La statue, forcément postérieure à la fondation d'Antioche, se placerait à la fin du second siècle ou au début du premier siècle avant notre ère, de 150 à 60 environ, et le grand style de l'œuvre s'expliquerait par le mouvement de renaissance, qui, à cette date, ramène les sculpteurs à l'imitation des modèles classiques.
Parmi les systèmes proposés, aucun n'offre plus de rigueur ni de logique. Pourtant la théorie de M. Furtwaengler se heurte à de graves objections. 1° On se représente difficilement le pied gauche débordant la base, et faisant saiUie juste au-dessus de l'inscription. 2° Dans les œuvres de la période comprise entre 150 et 50, la Vénus de Milo serait par ses caractères de style, tout à fait isolée. Il n'y a rien de commun entre le faire minutieux des œuvres de la renaissance néoattique, et le style si large de la statue du Louvre. 3" Enfin, le dessin de Voutier montre que le prétendu fragment de base avec la signature appartenait au soubassement d'un hermès évidemment de date
Miiiteraerlce p
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postérieure à celle de la statue. Or, c'est là un document rigoureusement contemporain de la découverte, et dont la valeur est indiscutable '. Il convient donc d'écarter du débat cette signature d'un artiste obscur, originaire d'Antioclie sur le Méandre, et le problème attend encore une solution définitive. Nous n'avons pas la prétention de le résoudre en quelques mots. Nous nous bornerons à indiquer les conclusions qui nous paraissent les plus plausibles.
A quelle date placer le chef-d'œuvre du Louvre ? Si l'on esamine la technique de la statue, on observe des procédés d'exécution dont nous trouvons des exemples au début de la période hellénistique, La Vénus de Milo est faite de deux parties juxtaposées, sculptées dans des blocs différents. Le bras droit était rapporté ; le pied gauche et une partie du socle étaient sculptés à part. M. Furtwaengler a montré que l'usage de ces pièces de rapport était familier aux sculpteurs hellénistiques '. On en trouve des exemples dans la période qui suit immédiatement le règne d'Alexandre, témoin la Victoire de Samothrace. Il y a là sinon une preuve, au moins une indication qui n'interdit pas de placer l'exécution de la statue à une date assez voisine de 320. Est-ce la perfection du stjle qui contredirait cette date? La Victoire de Samothrace nous a appris quelle maîtrise savent encore déployer, à la fin du quatrième siècle, les disciples plus ou moins directs de Scopas. Assurément la Vénus de Milo est d'une facture plus large, plus tranquille, moins soucieuse de la virtuosité et du raffinement. Examinez-la cependant sons l'aspect que lui prête notre planche XI; vous reconnaîtrez dans la ligne sinueuse du torse, dans le mouvement de la jambe gauche, une souplesse onduleuse qui trahit une certaine recherche, et en dépit de diiférences manifestes dans le style et dans la conception, vous y retrouverez la cambrure du torse, la saillie de la hanche, l'inégalité de niveau entre les deux épaules, et jusqu'au jet de la draperie retombante dont le sculpteur de la Victoire a tiré un si heureux parti. Voir dans la Vénus de Milo une œuvre exécutée au début de la pé-
1. M.S, Reiaacha déjà iadiqué cette objection, Cftvo" tonjours possible que la base en question arec l'bermès aient servi époque. Ot, KaTaiaïon, la Fe'nuj de Milo, p. 51.
■2. MeUtersxrks, p. 60i. Cf. Geskel SiJomaD, Die Plinthe, p. 17. SCtJLPTOKB QKECIJtril. — T. tl.
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riode belléoistiique, fort peu de temps après la mort d'Alexandre, nous semble une hypothèse tout à fait plausible'.
Mais il faut distinguer entre l'exécution et l'invention. L'idée que la Vénus de Milo nous offre une adaptation libre d'un modèle déjà connu, est, croyons-nous, généralement acceptée. Ce modèle, devonsnous le faire remonter jusqu'au cinquième siècle, et le considérer comme une création d'un contemporain de Phidias? C'est là une question de sentiment. Pourtant, à voir la forme de la coiffure, la grâce onduleuse du mouvement, à tenir compte surtout de ce demi dévoilement dont nous avons plus haut esquissé l'histoire, nous songerions plutôt à une œuvre du quatrième siècle, et nous désignerions volontiers Scopas comme le créateur, du type d'oii dérive la Vénus de Milo '. Est-ce une copie , au sens rigoureux du mot ? La question est aussi vite résolue que posée. Le sentiment personnel, l'étude manifeste du modèle vivant, certaines négligences voulues, trahissent une main de maître, et écartent l'idée d'une simple réplique. Une œuvre oh l'artiste a mis une part de lui-même peut seule offrir ce caractère spontané, cette fraîcheur de style qui défient toute analyse. Quiconque a interrogé ce beau visage divin, empreint d'une grâce tranquille, et vu ce torse frémissant de vie s'animer sous les caresses de la lumière, a pu goûter dans toute sa plénitude un charme que les mots sont impuissants à rendre. Il y a des beautés qui ne se démontrent pas.
La restitution de la Vénus de Milo est une question toujours ouverte. Un fragment de bras, une main gauche tenant une pomme, tels sont les seuls éléments dont dispose la critique. Énumérer toutes les restitutions proposées, les discuter, c'est là une tâche qui dépasserait le cadre de cet ouvrage. Aussi bien, elles se ramènentà deux hypothèses ; ou bien la Vénus de Milo était isolée, ou bien elle était groupée avec une autre statue, comme le suppose M. Ravaisson ^ Nous sommes
1. C'est aussi le Bentiment de M. Ravaiason, qui y reconnut a nue reproduction, quoique esécutée arec uae grande liberté, à l'époque lidlénistique, d'uQ'modéie créé au siècle de Phidias ». La Vénus de Milo, p. 71. ■
2. Ce type, M, Furtwaengler le retrouve eana héeiter dans l'original de la Vénus de Capoue. Ce serait une Aphrodite se mirant dans nu bouclier, eséoutée par Scopas ponr un temple de l'Aorococinthe. Meiiieneerhe, p. 628 et suivantea.
8. M. S, Reinach a signalé les objections qti'ou peut opposer i. cette théorie ; Gaz. des Baiwx-Aiis, art. cité, p. 393.
Hosted by
loin de méconnaître la portée des faits allégués à l'appui de cette théorie. Des groupes du Capitole, de Florence, du Casino Borghèse, reproduisent une statue du même type groupé avec un Mars.
Mais nous avons seulement le droit d'en conclure que le motif, très connu, a été utilisé pour des adaptations postérieures. On le retrouve d'ailleurs dans des statues isolées , comme la Vénus de Capoue (fig. 246), et la Victoire de Brescia, et il a passé dans un des bas-reliefs de la Colonne Trajane, avec la Victoire écrivant sur un bouclier '. Si l'on admet l'hypothèse d'un groupement, la statue serait vue de pi'ofil. Nous préférons, pour notre part, «ne restitution qui la présente de face, et met en évidence le mouvement du torse heureusement rétabli par M. Eavaisson, lorsqu'il fît supprimer les cales de
1. Kappelùna que l'hypothèse d'une restauration OTecbeck, Griech. Flaitik, II, S90.
Fig. 24S. — L'Aphrodite de Capoue (Musée de Naples).
insérées en 1822, entre les
e par Milliageu et par
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deux parties de ia statue. Quant à choisir eutre les innombrables restaurations oii s'est exercée l'imagination des érudits, c'est affaire de goût personnel. L'idée de placer à droite un accessoire, xm. hermès ou un pilier, nous semble assez conforme au goût hellénistique ; elle se justifie d'ailleurs par l'exemple des terres cuites d'Asie Mineure, dont plusieurs reproduisent l'attitude et le mouvement de la Vénus*. Imaginer la main droite abaissée, et effleurant la draperie, est aussi très vraisemblable. La main gauche tenait la pomme, cela paraît hors de doute. Mais ni la pose du bras accoudé sur un haut pilier, comme le propose M. Furtwaengler, ni le geste bizarre inventé par M. Claudius Tarral ^ ne nous semblent satisfaire aux exigences de l'esthétique. Une restauration respectant l'harmonie des hgnes, donnant à nos yeux un plaisir sans mélange, reste encore à trouver; et peutêtre est-ce un attrait de plus que le mystère impénétrable dont s'enveloppe pour nous la radieuse beauté de ce torse mutilé.
Mieux connue, l'histoire de l'art en Asie Mineure et dans les îles, à la fin du quatrième siècle, nous ménagerait sans doute bien des surprises. On constaterait que le goût hellénistique ne se transforme pas brusquement, et que les modèles du quatrième siècle sont toujours en faveur. Quand ils imitent les œuvres célèbres de Praxitèle, ses Eros, sa Cnidienne, les modeleurs de figurines suivent l'exemple des statuaires ; l'art industriel nous indique à quelles sources puise encore la sculpture*. Si peu nombreux que soient les monuments conservés, leur témoignage confirme ce que les terres cuites nous font pressentir ; on peut grouper des œuvres dont l'origine asiatique est certaine, et oii l'on reconnaît bien des survivances du style classique. On reste encore dans la tradition des maîtres du quatrième siècle, avec Une belle tête de bronze du British Muséum, trouvée à Erzindjân, en Arménie (fig. 247). Un fin coimaisseur a décrit « la chevelure aux tresses un peu lâches, les boucles qui flânent coquettement le long du cou, la plénitude sensuelle des joues, la suavité grasse de i'épiderme, le regard calme et franc des yeux grands ouverts K » Mais nous ne songerions pas, avec Eayet,
1. Pottier et Keinach, la NécropoU de Mgi-ina, pi. VII. Furtwaangler, Meiiterwerhe, p. 627, âg. 136.
Goelec von Eavenslrarg, pi
B. Voir E. Pottier, hi Statueltei de terre mite, p, 176 et auîTautes. 4. Eayet, ilfon. de l'ari antique, II, pi. 44. Brunn, Deakmaeler, 40.
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à une œuvre praxïtélienne. Ce morceau d'un style si large trahit plutôt la manière d'un élève plus ou moins direct de Scopas, travaillant vers la fin du quatrième siècle.
La prospérité de la ville de Traites se développe surtout au temps des rois de Pergame, C'est un des centres asiatiques où noua verrons plus tard le mouvement hellénistique se manifester avec le plus de force. Il n'y en a que plus d'intérêt à j rencontrer, au troisième siècle, des œuvres inspirées par des modèles antérieurs à Alexandre. C'est d'abord une tête de femme du musée de Smyrae, où le style de Scopas se combine avec des formes hellénistiques pour le rendu de la chevelure '. C'est encore une tête de la collection du BelvédèreàVienne, achetée à Tralles, eu 1871, par l'amiral de Millosicz -.
Qu'elle dérive d'un original praxilélien ou d'une œuvre de l'école de Scopas, elle offre une parenté évidente avec la Vénus de Milo, et nous donne une excellente idée de la sculpture trallienne au troisième siècle. Un Apollon trouvé près du théâtre de Tralles, nous montre un exemple curieux d'une statue faite de morceaux rajustés, comme la Vénus de Milo; l'attitude languissante, le bras droit ramené au-dessus de la tête, nous rappellent un motif familier à l'école de Praxitèle (Ëg. 248 ) ^.
1. S.Eeinaoh,B«;;. di corresp. hdlm.,lSSS,'p. 175-176, pi. HI. La prOTenamoe indiquée est Tralles.
2. Benndorf, AfeS.yjijr. Mitlheil. aaa Œ>terreich,iy,lS&0, p. 66, 72. E.TOnSclmeider, Peiersiciidef Wiewr Kmistkisiorischen Sammhmffen, 1891, p. 78.
8. Nous avona" publié la tête de la statue, Eei>.arch.,lSSS, I, p. 259, pi. XVI. Cf . Joubiu, Ca!al. des sciiîpimti da musée impérial ottoman, u" 9.
!17. — Aplurodite, tète en bro e È, Erzindjâji (Bi-Itïsh Mus.
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Enfin on rattache sans peine à la tradition de Scopas une charmante tête d'Aphrodite découverte à Pergame (fig. 249) '. On l'a parfois rapprochée de la Vénus de Milo; mais l'arrangement de la coiffure ne trahit qu'une très lointaine ressemblance, et le regard levé vers le ciel, la bouche entr'ouverte, lui donnent une tout autre expression que nous avons plus d'une fois relevée dans des œuvres de l'école de Scopas.
Hésiterons-nous à reconnaître ici une adaptation hellénistique d'un type créé au quatrième siècle ?
Il faut descendre assez bas dans l'histoire des écoles asiatiques, pour constater une évolution plus décisive. Je ne sais si l'on est en droit d'attribuer à un artiste de l'Asie Mineure le Poséidon colossal découvert à Milo en 1877, et conservé à une place d'honneur au musée central d'Athènes (fig. 250) ^ Mais j'inchne à le croire, et l'œuvre ne parait pas antérieure au début du second siècle.
L'attitude est encore classique. La main droite appuyée sur le trident de bronze, le plis de l'himation qui couvre le bas
Pig. 3i8 — Apolloi
près du tbeâtre de Tralles (Musée d
Coustantinople ).
. G-tizel Hiaaîu-, Tclimllr-Kiost,
dieu retient de la i
gauche 1
1. ZeilscJiri/iJiirbild. Kunsi, deLiitzow, 1880, XV, 161. Miuray, Greeh Sciilplitre, pi XXXII. Brnnn, Denlmaeler, n" 15fl.
2. Voir notre si-tMe, Bull, de corresp. hdlén., XIII, 18SB, p. 498, pi. III. Cf. CavTadias, Catalogue, n" 235,
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du corps. La physionomie est impérieuse, le port de tête hautain. En dépit des mérites de style, l'ensemble a un accent déclamatoire quinous avertit que l'art incline vers la pompe et l'emphase. Le sculpteur a subi des influences venues de Pergame ou de Rhodes ; les liens qui rattachaient à la vieille Grèce l'art du troisième siècle se sont déjà relâchés. Il serait intéressant de constater, dans la sculpture monumentale du troisième siècle, la persistance des principes de "" style appliqués au quatrième dans la décoration du Mausolée ou de l'Artémision d'Ephèse. Malheureusement nous ne trouvons pas d'exemples assez rigoureusement datés pour offrir des points de repère'. Il y a, il est vrai, un grand sanctuaire du troisième siècle dont la décoration sculpturale nous est connue. C'est le temple d'Artémis Leucophryné , construit par Hermogénès, à Magnésie du Méandre, et qui offre le premier exemple d'un
temple grecpseudodiptère-. Grâce aux fouilles de Tesier et de Cierget, le musée du Louvre possède environ 75 mètres de la frise, représentant un combat de Grecs et d'Amazones^. Le sujet est classique, et la
- Tête de femme, trouTée à Pergame (Musée de Berlin).
1. On connaît des sculptures provenant du temple de Dionysos à Téos, et attribuées an second siècle. Maâa la temple a été remanié à l'époque romaine. Pullan, Antiquitiei of loiiia, IV, pi. XXII-XZV, Une médiocre frise en relie! dont lep fragments sont encastrés dans les nmrailles de la, citadelle tueqne de Cos, ne provient certainement pas de l'Asclépiéion. Les fragments sont publiés par Benndort et Kiemann, Reiien in Lykkti uni KarUa, I, pi. 11-111, p. 13.
Eayet et Tiiomaa, Milet, pi. 4. UMac, II, 117, O.-J
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composition est traitée dans le même esprit qu'au Mausolée; mais l'exécution est tellement grossière dans certaines parties, qu'on peut se demander si la frise, dans son ensemble, est vraiment contemporaine de la construction du temple '. Ou sait qu'au second siècle le temple fut réparé et subit de nouveaux remaniements à l'époque romaine ^ L'hypotbèse d'une restauration romaine de la frise reste toujours possible, et ce n'est pas sur une oeuvre aussi médiocre que nous pouvons juger la sculpture monumentale du troisième siècle en Asie Mineure.
On reste au contraire dans la tradition du meilleur style avec la belle frise en marbre de Parcs, découverte à Rome, et conservée à la Glyptotbèque de Municîi ^ La destination arcbitecturale de la frise est attestée par les deux pilastres qui coupent la composition en trois parties ; une partie centrale, correspondant à la longueur du mur de la cella ; deux autres plus courtes , qui pouvaient, comme au Théséion, prolonger la frise au-dessus des portiques latéraux. A voir la direction des figures, convergeant vers le centre, on reconnaît «ne grande composition décorative, d'une parfaite unité. Le cortège nuptial de Poséidon et d'Âmphitrite, tel est le sujet développé par le sculpteur avec une brillante fantaisie. Au centre, le couple divin, assis sur un char que traînent deux jeunes Tritons, l'un jouant de la lyre, l'autre soufflant dans une conque marine (fig. 251). Derrière, suivent trois Néréides ; la première, demi-eauchée sur ia croupe d'un hippocampe, enveloppée par les replis de la queue de sa monture, semble faire une libation; deux autres, portées par un dragon marin et un Triton, se laissent indolemment bercer sur les flots. Cependant une partie du cortège vient au-devant des époux divins : c'est d'abord Dons, la mère d'Amphitrite, tenant les torches nuptiales (5àSs^ vuf^çixaî), et montée sur un cheval de mer, puis une nymphe marine, portant un coffret à bijoux; deux Néréides, dont l'une, vue de dos, s'appuie sur la croupe d'un jeune
1. Cf. Esoul Sochette, Joarsol des tavaati, oct. et norembre 1845. En annonçant les résultats des )ai!les nouvelles entreprises à Magnésie du Méandre par MM. Hnraann et Eem, M. Doerpfeld exrime les mêmes doutes. Mittheil. Athea, SVI, 1891^ p. 26B.
Kern, Arck. Anziiger, 1894, p
3. BruDD, Besoh: dsr Glypt.,ïi'' 115; Baumeiater, Senhnaehr des Mass. AU., pL LXir.
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Triton, complètent le cortège bondissant que portent sur les flots iîe la mer des montures fantastiques (fig, 229).
arbre, trouva à Milo (Hua
On a parfois rapproché cette frise d'un groupe de Scopas, du chœur de divinités marines qui se trouvait à Rome, dans le temple de Neptune élevé par On. Doraitius '. Mais les analogies entre «ne frise
. Urlichs, Skopas, p, 135.
acOLPTDRE GEEOQÏÏB. -
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et un groupe de statues ne peuvent guère résider que dans le sujet. L'originalité de ia composition apparaît nettement, si l'on examine l'habiieté de l'arrangement, l'art avec lequel le sculpteur a associé aux figures humaines les formes bizarres des êtres marins. Le caractère pittoresque de la frise annonce déjà le goût hellénistique, et les petitsamours qui guident les monturesdes Néréides dénoncent une date postérieure au règne d'Alexandre. La frise de Munich semble appartenir au début du troisième siècle. EUe montre une curieuse alliance
Fig 251 — Les noces de Poséidon et dAmphitnte Fragment d nna fr se sculptée (Monicli, Glyptotlieqne).
de la fantaisie hellénistique et du grand style décoratif, encore tout pénétré des influences du quatrième siècle.
g 3. -■ L'ÉCOLE DE LYSIPPE.
On s'explique aisément que l'école de Lysippe ait un rôle très brillant sous les premiers successeurs d'Alexandre. La réputation du grand artiste de Sicyone, sa situation privilégiée à la cour de Macédoine, assurent à ses élèves la faveur des princes grecs. Surtout, avec ses qualités de novateur, il semble avoir pressenti que des conditions nouvelles allaient présider au développement de l'art; formés par un tel maître, ses disciples sont très préparés à comprendre les exigences de leur clientèle, à multiplier ces compositions d'ensemble, ces figures colossales qui orneront les capitales des royaumes hellénistiques. L'é-
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cole de Sicyone est d'ailleurs une de celles dont nous pouvons le mieux suivre riiistoire au troisième siècle. Elle compte en effet de nombreux représentants, parmi lesquels il faut citer tout d'abord les propres fils de Lysippe, Daïppos, Boëdas, et Euthycratès.
Daïppos est à l'apogée de son talent vers 296 '. Fidèle aux traditions de l'école, il exécute pour Olympie les statues des athlètes Gallon et Nicandros. Son chefd'œuvre est la statue que les critiques romains appelaient le Penxyoménos, et où il est facile de deviner une variante du sujet traité par Lysippe dans VApo-
connu que par une seule œuvre, un personnage dans l'attitude de la prière, VAâorans signalé par Pline ^.
Il est fort séduisant d'établir un rapprochement entre r « Adorant » de Boëdas et une statue de bronze de Berlin, dont l'intérêt est encore rehaussé par les sou-
1. Pline, Nat. Ekt., 3i, 3G. Cf. ÛYerteok, SckHft^adlm, n"' 1516-1520,
Ibid
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4B4 L'ART HELLENISTIQUE.
■venirs qui s'y rattachent (fig. 252). Avant de prendre place au musée de Berlin, « l'enfant en prière » a passé en effet par bien des mains '. Apporté sans doute à Venise, en 1586, avec la collection du patriarche d'Aquilée, il fut acheté, sur les conseils du peintre Le Brun, par le surintendant Fouquet, et jusqu'au moment de sa disgrâce, il orna sa somptueuse résidence de Vaux-le- Vicomte. C'est certainement par l'ordre de Fouquet que furent restaurés les bras, car le ton noir du bronze rappelle la patine des bronzes français du temps de Louis XIV. En 1717, le fils de Fouquet, le marquis de Belle-Isle, le vendit au prince Eugène; il appartint ensuite au prince de Lichtenstein, qui le vendit à Frédéric II, et il décora la terrasse de Sans-Souci. En 1806, Napoléon I" lui fit prendre le chemin de Paris, et la statue y resta jusqu'en 1812; elle fut alors rendue à la Prusse. Sans être une œuvre de premier ordre, le bronze de Berhn se recommande cependant à l'attention par une réelle valeur d'art. « L'enfant en "prière s est un jeune garçon représenté debout, fléchissant légèrement la jambe droite, dirigeant son regard vers le ciel, et élevant les deux mains avec un geste d'adoration. Le type de la tête, le rendu de la chevelure, les proportions, tout, dans cette oeuvre élégante et correcte, rappelle la manière de Lysippe. Faut-il en faire honneur à Boëdas ? L'attribution reste une hypothèse, mais elle a au moins pour elle une certaine vraisemblance.
Si l'on en juge par les sujets que traite Euthycratès, il est, lui aussi, un disciple docile de son père ^. Une chasse d'Alexandre , qu'on voyait à Thespies, un combat de cavalerie, font songer àl'ex-voto de Delphes et au groupe de Dion exécutés par Lysippe. Un Héraclès , à Delphes, était sans doute inspiré par une statue du maître. Nous ne savons rien du Trophonios d'Euthycratès ; mais des quadriges , un cheval, des chiens de chasse, cités avec éloge, témoignent qu'à l'exemple de son père, l'artiste de Sicyone aborde avec succès les figures d'animaux. Pourtant il est loin de réunir toutes les qualités de Lysippe; il lui manque l'élégance et la souplesse; de l'héritage pa-
!. L'historique de la statae a été fait par Conze, Jahrb. dfs arch. Issl., 1, 1888, p. 1-13. Pour la bibliographie, Toir Beichr. der oui, Slculfturen jti Berlin, n" 2. Elle est reproduite dans BianD, Ikiil-maelei; W 283.
2. Pline, Ifat. HUt., 34, «6. Des testes suspects (Tatien, a<lv, Graecos, 62, p. 114, 63, p. lie) lui attribuent des portraits de femmes.
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teriiel, il n'a recueilli que la sévère tenue de style, le soin impeccable dans l'exécution. Au moins a-t-ll le mérite de former des élèves qui continuent la tradition de l'école. Un des plus célèbres est Tisicratès, admirateur passionné de Lysippe, habile à s'assimiler la manière du grand maître '. Lee connaisseurs romains goûtaient fort son vieillard thébain, ses portraits de Démétrios et de Peucestès. Xéaocratès, qu'on rattachait soit à l'école de Tisicratès, soit à celle d'Euthycratès, les dépassait tous deux par sa fécondité ''. Chose curieuse, cet artiste qui étudie à Sicjone, et qui, à l'exemple des anciens maîtres argiens, compose un traité sur son art, est d'origine attique. C'est le même, sans doute, qni émigré à Pergarae, et met s,on talent au service d'Attale ■\ Le fait vaut la peine d'être noté, car il nous renseigne dès maintenant sur les origines composites de l'école pergaménienne.
Parmi les autres sculpteurs de l'école de Ljsippe, plusieurs, comme Phanis et Thoinias nous sont fort mal connus. Mais le Sicyonien Eutychidès, à la fois peintre et sculpteur, a une physionomie moins effacée '. Ses œuvres étaient recherchées à Rome; parmi les richesses d'art réunies par Asinius PoUion, on admirait son Dionysos et son Eurotas, dont le style, disaient les connaisseurs, était plus coulant que l'eau du fleuve. Mais le chef-d'œuvre auquel il devait sa réputation était une grande statue de bronze doré représentant la Tyché d'Antioche. La légende avait mêlé à son histoire un épisode dramatique. Au dire d'un apologiste chrétien , quand Séleucos I Nicator fonda la ville d'Antioche au pied du mont Silpius, en l'année 300, on immola aux dieux une jeune fille, et l'artiste dut reproduire dans la statue les traite de la victime K Nous avons heureusement sur l'œuvre d'Eutychidès des renseignements plus sérieux que le roman recueilli par l'écrivain byzantin. Un marbre du Vatican nous en a conservé une copie réduite (fig. 253) ", et l'identification est certaine, car sans parler des répliques connues par les petits bronzes, les témoignages numismati-
PUne, Nal. Hist., SI, 67.
Pline, Ihid., 3't, 83.
Loewy,- Itachr. gi: Bildh., a" I5i k. Il travaiUe aussi à Dropos, ibtd., n™ 135 a, 135 h.
Voir pour les testes, Overbeok, Sch.riftrjvgUeii, n"' 1530-1635.
J. Malaias, Chronogr,, XI, p. 376. Cf. Allègre, La déesse gricqiie-Tycké, p. 194.
Helbig-Toutain, Caiife, I, n" 376. Brnnn, Denhutaele,!-, n" 164.
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ques ne laissent aucune place an doute. Quand Tigrane prend le titre de roi de Syrie, en 83 avant J.-C, il fait figurer sur ses monnaies la Tyché d'Antioche (fîg. 254) et le même emblème reparaît sur les monnaies de la ville jusque vers la fin de l'Empire roniain '. Grâce à tous ces documents, nous pouvons nous faire une idée exacte de la statue monumentale fondue par le bronzier de Sïcyone. Personnifier la ville d'Antioche dans une figure allégorique, rappeler le choix heureux qui en avait désigné l'emplacement, telle ■ est la conception qu'il avait réalisée. La ville est identifiée avec sa Tyché, c'est-à-dire avec la Fortune qui préside à ses destinées. Une belle jeune femme noblement drapée, la tête ceinte d'une couronne tourelée, est assise sur un rocher auquel elie s'appuie nonchalamment de la main gauche ; le coude droit posant sur le genou, elle tient la glane d'épis qui symbolise la richesse du sol, et ses regards semblent errer avec complaisance sur les fertiles campagnes oîi jaunissent les moissons. A ses pieds, un jeune homme émerge du sol et étend les bras avec un geste de nageur; c'est le fleuve Oronte, dont le cours souterrain reparaît à la lumière près du coteau que couronne la ville.
1. Peïcy etardnei'. Types of greeJ; coim, pi. SV, fig. 32. Head, Hiitor. nîim., p. 649^ fig, 846. Babelon, Catal, des monn. grecque, I, Les l'ois de S^rU, d'Arménie et de Commaffèiie, Introdnction, p. COU, cf. pi. XXIX, Sg. S-IS, et page 313. Le Cabinet âes médailles possède des petits branzes qui repiO' dnisent le type de la Tyché. Babelon et Blancliet, Caial. des hrimzes antiques de la BSi. nalieattle, n" fi07-e08.
- La Tyché d'Antioche (Rod
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L'œuvre d'Eutychidès ne se recommande pas seulement par une heureuse conception plastique ; elle introduit encore dans la sculpture un thème nouveau, destiné à un rapide succès. La Tyché d'Antioche n'est plus, en effet, l'antique divinité du bonheur et de la fortune déjà familière à l'art grec archaïque; c'est la Fortune de la ville, c'est-àdire la ville elle-même. Or, personnifier nne cité autrement que par sa divinité poliade ; rompre avec la tradition qui avait si longtemps suffi aux maîtres classiques, quand ils représentaient Athènes sous les traits d'Athéna, Samos sous la figure de Héra; donner en un mot à l'image même de la ville une sorte de réalité concrète, c'était assurément une nouveauté. Il est possible que l'idée fût dans i'air dès le quatrième siècle. Le théâtre avait pu contribuer à lui donner naissance, car dans une pièce d'Anaxandride intitulée (c les Villes » (rio'Xsiï), on voyait les cités grecques, en costume féminin, sollicitées par des ambassadeurs égyptiens '. Mais c'est dans la statue d'Eutychidès qu'elle trouve pour la première fois sa ^'s- 2^*- — ^ T^jché d'An-
^ , , . , , . „■ i> ■ 1 T , -1 ^^'^'^ < Monnaie de Tigcane).
traduction plastique, oi 1 on examine le détail, on est frappé de voir apparaître un attribut souvent reproduit par l'art moderne; nous voulons parler de la couronne tourelée. C'est encore là une conception nouvelle; car si la poésie grecque avait déjà créé l'image poétique de « la couronne de tours », " il ne semble pas que la sculpture s'en fût emparée avant Alexandre. Il a fallu un contact plus étroit avec l'Orient sémitique pour que l'art grec. adoptât ce type de la couronne murale, dérivée de la haute coiffure cannelée et dentelée qui désignait comme « la maîtresse » l'Astarté syrienne '. Peut-être cette transformation s'est-elle faite dans les pays voisins de la Syrie, à Chypre par exemple, oîi la couronne tourelée apparaît déjà sur les monnaies du quatrième siècle; mais la Tyché d'Eutychidès est la plus ancienne statue grecque où nous constations la présence d'un attribut destiné à devenir classique. Dès lors un type est créé; la figure allégo-
Cf. Allègre, ou», cité, p
S. 'Attô Se oTEfavov KiKapffai Tfjpï&iv. EpripMe, Sécvhe, 910.
3. Sur l'origine de cet attribut, voir Fnrtwaengler, Collection Sabmrof, notice de la pi. SXV. -^
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rique de la cité a trouvé son expression la plus heureuse. Est-il besoin de rappeler quelle fortune elle va faire dans l'art hellénistique et gréco- Tomain? Il nous suffira de citer un exemple très caractéristique. Quatre statuettes d'argent de basse époque romaine, trouvées à Rome, représentent les grandes villes du monde ancien ; Rome , avec le casque et le sceptre; Constantinople, avec la patère et la corne d'abondance; Alexandrie, avec la couronne tourelée, et un épi de maïs dans chaque main; Antioche, enfin, avec le type et les attributs que lui prête la statue d'Eutychidès ' . L'allégorie est si heureusement conçue, elle répond si bien aux exigences de la sculpture , que l'art moderne a pu l'adopter sans y riçn changer ; la Tyché d'Antioche est proche parente de ces statues de bités guerrières ou commerçantes qui ornent nos places pubhques.
En exécutant des. statues colossales comme le Zens de Tarente et l'Héraclès de Sicyone, Lysippe donnait à ses élèves un exemple qui ne devait pas être perdu. L'un d'eux, Charès de Lindos, semble s'être fait dans ce genre une sorte de spéciahté ; tout au moins les deux œuvres que nous connaissons de lui le désignent comme un artiste qui voit grand, comme un fondeur habile àjeter au moule d'énormes masses de bronze. C'est d'abord une tête colossale en bronze, dédiée au Capitole par le consul P. Lentulus, et fort admirée des Romains ; c'est surtout le fameux Colosse de Rhodes, que Philon de Byzance signale parmi les sept merveilles du monde '. Une épigramme de l'Anthologie nous apprend que la statue représentait Hélios, la principale divinité de l'île; mais nous ne sommes renseignés ni sur l'attitude, ni sur le style, car ou a depuis longtemps fait justice de la légende moderne qui plaçait le colosse à l'entrée du port, tenant un fanal, chacun des pieds posant sur un des môles, de telle sorte que les jambes formaient une arche gigantesque sous laquelle pouvaient passer les vaisseaux. Caylus a le premier réfuté cette erreur très accréditée, et restée, malgré tout, fort populaire '. D'une œuvre aussi célèbre, nous ne connaissons guère que l'histoire.
1. Surl'enaemblede la question, voir l'intéressant traraîl de Pevcy Gatdner, Coaalriei and Csties i> aacieia AH. Journal of BeSen. Stadiet, 1888, pi. V, p. 47.
2. Philon de Byzance, De sept, mirac. masdi, p. 14. Cf. Hygin., faè. 223, Caasiod. Var., VII, 15. S, Caylns, Mém. de l'Aead. des Imcr., XXV, p, SB
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La date peut ea être déterminée, grâce au témoignage de Poljbe et de Pline '. Cinquante-six ans après l'érection de la statue, vers 225/4, un tremblement de terre provoqua une telle secousse que le colosse se brisa à la hauteur des genoux, et fut projeté sur le sol. C'est donc au plus tard en 281/0 que Charès y avait mis îa dernière main ^. Or cette date suit d'assez près un événement important de l'histoire de Ehodes. En 304/5, Démétrios Poliorcète mit ie siège devant la ville; mais l'assaillant eut beau battre les murs avec de puissantes machines de guerre, et faire avancer près des remparts sa redoutable liélépole, une tour revêtue de métal et montée sur huit roues : devant la résistance obstinée des défenseurs, il dut quitter la place, abandonnant son matériel de siège. Les Ehodiens en retirèrent 300 talents qui furent consacrés h l'exécution du colosse. Charès y travailla douze ans.
Il est bien rare que î'énormité des dimensions ne nuise pas aux qualités du style; ces œuvres colossales, qui semblent un défi on une gageure, provoquent plus souvent la curiosité que l'admiration. Haut de 70 coudées, c'est à dire de 32 mètres environ ^, le colosse de Rhodes frappait surtout les spectateurs par la puissance de sa masse. Tombé de son piédestal, et gisant sur le sol, ii n'en était pas moins un sujet d'étonnement. Quelques mots de Pline nous donnent un échantillon des réflexions qu'échangeaient les visiteurs : « Peu d'hommes peuvent avec leurs bras en embrasser le pouce ; les doigts sont plus gros que la plupart des statues. » On ne manquait pas de regarder, par l'ouverture béante des fractures, les masses de pierres que Charès avait fait entasser à l'intérieur pour assurer la solidité de la statue. On dissertait sur la technique de l'œuvre, où, suivant la remarque de Caylus, le bronze avait été « jeté en tonnes, c'est-à-dire par parties qui se raccordaient et se plaçaient les unes sur les autres'. »
1. Polyte, V, 83 ; Pline, Nat. Bist., 84, 11. Voir, pour rhÎEtorique de Isi statue, 0. LUdei-s, Dic Kdlosi «OH Ehodoa, Hambourg, 1855,
3. M. Liidera (p. 6) propose de reporter dis ana pins tôt l'achèvement de la statue. Le teste de Pline est en effet le suivant « LVI post anaum terrae motu proatratum s. Or le meilleuc maaueciit donne la variante a LLVI post annam D ce qui permettrait de coriiger le cHffire et de lire LXVI.
S. C'est le cMffre donné par une èpigramme métrique que cite Strabon, XIV, p. S52. Le même chiffre est menfionué par Pline, Nat. Eiit., 34, 41.
4. La technique est décrite par Philou de Byzance, De sept, mirai:, iimnii, IV, p. H.
B OnBCQUB. — T. II. 62
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L'ABT HELLENISTIQUE.
Mais de jugements sur le style, nous n'en brève appréciation de Lucien qui loue le soin aussi considérable'. Le colosse de Charè) saïque. Lorsque les Arabes s'emparèrent de ère, leur chef, Moavieh, le fit mettre en pièces.
possédons aucun, à part la du travail dans une œuvre s eut la fin la plus pro- Rhodes, en 663 de notre i, et les débris transportés en Syrie, vendus à l'encan, furent achetés par un Juif d'Emèse ou de Our en Chaldée qui en chargea , dit-on, neuf cent quatre-vingt chameaux".
Avec l'école de Lysippe, nous voyons déjà se dessiner nettement le mouvement hellénistique. Des allégories ■ aussi nouvelles que la Tyché d'Antioehe , des œuvres aussi ambitieuses que le colosse de Rhodes, voilàdes symptômes significatifs. Il n'est pas moins intéressant de constater que les artistes formés à Sicyone sont attirés vers le monde oriental qui s'hellénise, ou vers les villes destinées à devenir les principaux foyers de l'art hellénistique. Aucune école, semble-t-il, ne prépare mieux la transition entre le style du quatrième siècle, et les formes nouvelles qui vont bientôt prévaloir. Nous devons donc chercher à mesurer son influence, en interrogeant les œu-
Fig. 255
- Têta d'athlète. Brome tronv Face (Musée d'Olympie).
à Olympic
L. Cf. Cecil Tocr, Rlioâes wader tlis Bysardiaes
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vres anonymes qui paraissent en dériver plus ou moins directement. Nous le savons déjà, la statuaire athlétique est restée en faveur à Sieyoue; on ne cesse pas d'y couler en bronze les images d'athlètes vainqueurs qui iront prendre place sous les platanes de l'Altis. Mais le réalisme a accompli son œuvre, et fait dévier vers le portrait un fjenre où les maîtres du cinquième siècle n'avaient vu que l'occa sion de traiter des types généralisés. Un exemple frappant nous est fourni par une euperbe tête de bronze , découveite dans les fouilles d'O Ijmpie (fjg. 255) A n'en pas douter cette tête est un por trait, et un portrait d'une impitoyable vérité. Ce visage aux traits accusés, au nez tombant, aux yens
;, 266 Sis, — Tête d'athlète. Bronze trouvé k Olyn Profil (MnEèe d'Oljmpie),
front bossue, à la lèvre inférieure un peu saillante, respire
une énergie brutale, une volonté têtue, mise uniquement au service de la force physique. Avec un véritable raffinement de naturahsme, l'artiste a indiqué les oreilles tuméfiées, rendu l'aspect rude de la barbe, emmêlé les mèches révoltées d'une chevelure en broussaiile, que comprime mal le mince ruban auquel s'attachait la
I. Auisrabangeii su Olympia, V, pi. 21-22. B. Ohjmpio.. Gipiabsime, n° 333. Brunn, Dciihnaeler, n' 247.
II, cf. Frîederichs-Woltei
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492 L'AKT HELLENISTIQUE.
couronne d'olivier sauvage. Le réalisme hellénistique s'épanouit dans cette œuvre d'une facture solide et puissante, où nous reconnaissons sans difficulté la main d'un bronzier slcyonien du troisième siècle. De tels morceaux nous renseignent immédiatement sur la direction où s'est engagée la statuaire athlétique.
Le réalisme y règne sans partage.
Veut-on pousser l'enquÈte plus loin, chercher ce que produisent, au cours de la période hellénistique, desprincipei de stjle aussi nettement formulés?
( )n & adresseia à une œuvre certainement plus lécente, mais relevant de la même tiadition d'art que la tête d'O- Ijmpie En 1884, les travaux entrepris à Eome, près de la Via Nazionale, pour la construction du nouveau théâtre, ont amené la découverte d'une lemarquable statue de bronze, conservée aujourd'hui au musée des Thermes (fig. 256V. C'est un i=;te, issis dans une •îttitude lasse , les bras reposant sur les cuisses Les avantbrab sont cou- ■\eit'! et protèges i ar le ceste,
épais gantelet fait de lanières de cuir, maintenues par des agrafes de métal ; ce lourd appareil, destiné à donner aux coups un effet redoutable, laisse seulement passer les doigts qui semblent raidis et gourds. A voir
Fig. -25(3. — Pugiliste. Statut
Musée des Therme )
<iliieDinhmader, I, pi. IV. Helbig-Tontaîa, Gu-idi, II, i
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le type du visage, on se demande si le réalisme peut aller plus loin; c'est une vraie face de brute, oh. l'on ne peut lire que l'orgueil stupide de îa force. Le nez aplati, comme si les cartilages en avaient été écrasés à coups de poing, la bouche entr'ouvert'e, avec la Ifevre supérieure un peu ea retrait sur des gencives démunies de leurs dents, les oreilles déformées , tuméfiées , oîi ruissellent des gouttes de sang, voilà des détails caractéristiques rendus par le sculpteur avec un extraordinaire accent de vérité.
Il a pris sur nature ce type de l'athlète professionnel, devenu si fréquent, lorsque les grands jeux de la Grèce ont perdu leur caractère national; il l'a vu ainsi, se reposant après sa victoire, comme un animal fatigué, et tournant vers le public un visage meurtri et sanglant qui semble quêter les applaudissements. Un réalisme aussi résolument affirmé indique une date assez avancée dans la période hellénistique, et nous
] , . . . . , , Fig. 357. — Statue-portrait d'an prince grec. Slatae
hésiterions a voir dans la de bronze, trauvéa a EomeCaome, Musée des liiemes).
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statue des Thermes une œuvre dérivée directement de l'école, de Ljsippe. Mais c'est bien à de telles conceptions que doit aboutir le naturalisme dont les artistes de Sicyone ont""si hardiment proclamé les droits.
Un genre appelé à jouir d'une singulière faveur est celui de la statue-portrait. L'art hellénistique multipliera les images officielles des chefs d'États, des personnages célèbres, et la flatterie des villes grecques leur donnera souvent la nudité héroïque. Or Lysippe semble avoir été le principal créateur du genre. La célèbre statue d'Alexandre appuyé sur sa lance a certainement servi de modèle pour les effigies de ces princes grecs qui se piquaient d'imiter dans sa tenue et dans ses allures le conquérant de l'Asie, On songe en effet à un prototype de cette nature, en examinant une statue de bronze du musée des Thermes, découverte dans la même fouillé qui a livré le pugiliste au repos (fig. 257)'. Si le personnage qu'elle met sous nos yens a la musculature puissante d'un athlète, l'attitude de commandement éveille plutôt l'idée d'un chef de guerre. Appuyé sur un sceptre ou sur une lance, la IV ain gauche négligemment ramenée derrière le dos, il regarde devant lui avec une expression hautaine. Les traits sont accusés; une courte barbe, indiquée par un travail de gravure, couvre les joues, le menton, et la lèvre supérieure. Le type est assez individuel pour qu'on ait cherché à identifier !e personnage à l'aide des monnaies, et le nom d'Alexandre I Bala, roi de Syrie, proposé par M. Eossbach, peut être admis avec une certaine vraisemblance^. En tout cas, la statue est bien une œuvre hellénistique enlevée à quelque ville grecque, car une main i-omaine a brutalement gravé sur la poitrine des lettres et des chiifres, indiquant l'endroit où le bronze devait être placé.
II serait facile de multiplier les exemples. Mais nous avons seulement voulu montrer à quel point reste vivace l'influence du style de Lysippe. De tous les éléments qui se combinent pour donner naissance à de nouvelles formes d'art, elle représente assurément le plus fécond et le plus actif. Faut-il rappeler le témoignage si formel des terres cuites
1. Anlihe Senhmadei; I (1È86), pi, 5. Helfaig-Toutain, Guide II, H" 965.
3. Eossbach, Arch. Ans&gtT, Jalirb. des arch. Inst., VI, 1891, p. G9. Cl. Furtivaengler, Meisterwery, p. 687, note 3.
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d'Asie-Mineure? Personne n'ignore combien les types lysippiques sont familiers aux coroplastes de Myrina et de Sniyrne, et cette faveur dont ils jouissent auprès d'une clientèle populaire prouve assez clairement qu'ils répondent au goût du temps. Si ces conclusions sont justes, nous apercevons nettement par quelle transition la sculpture hellénistique se rattache à l'art de la vieille Grèce; nous pouvons donc abandonner les anciennes écoles pour nous diriger vers les centres nouveaux où l'hellénisme va manifester sa vitalité.
Fig. 257 iii. — TIte d'athlète. Terce v (_Mnsée du Louvre).
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CHAPITRE II
Au nord du golfe d'Blaea, sm- la côte orientaîe de l'Asie Mineure, s'ouvre une grande plaine fertile, arrosée par le Kaïkos, aajourd'hni le Bakir-Tschaï. Dans son cours inférieur, le fleuve contourne les contreforts du mont Pindasos; il reçoit alors deux petits affluents, le Sélinus et le Kétios, qui enserrent à l'est et à l'ouest une colline escarpée, en forme de cône tronqué, élevée de 270 mètres au-dessus de la plaine. Au pied de cette acropole se groupent aujourd'hui des maisons basses à toits plats, parmi lesquelles se dressent les minces silhouettes des minarets et les pointes sombres des cyprès. C'est la ville turque de Bergama, modeste héritière de l'emplacement occupé jadis par la capitale des Attalides.
Avant je troisième siècle, Pergame n'a qu'une histoire obscure. Quand la conquête d'Alexandre a refoulé les Perses établis dans la plaine du Kaïkos, Lysimaque fait choix de la citadelle de Pergame pour y enfenner son trésor, 9,000 talents, dont i! confie la garde à l'eunuque Philétairos. En 283, profitant de la révolte qui soulève les villes d'Asie contre Lysimaque, le gardien infidèle se proclame indépendant. Grâce aux troubles que provoquent la mort de Lysimaque, tué à la bataille de Koroupédion, et l'assassinat de Séleucos, il peut, sans être inquiété, léguer à son neveu Eumène la citadelle et le trésor, Eumène arrondit l'héritage, s'empare de toute la vallée du Kaïkos, et c'est un royaume, sauf le nom, que recueille à sa mort, en 241, son successeur Attale. Mais pour assurer la sécurité du nouvel Etat de Pergame, Attale doit soutenir de longues luttes contre des
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■voisins incommodes et redoutables, récemment établis en Asie Mineure, contre les Galates. Vers 279, attirées par la faiblesse du royaume macédonien, des tribus gauloises avaient envahi la Thessalie, pillé l'Étolie et la PbtMotide, et poussé jusqu'à Delphes une pointe hardie. Une de ces bandes avait traversé la Thrace, et, arrivée sur les bords de l'Hellespont, l'avait franchi pour se mettre au service du roi de Bithynie, Nicomède, qui leur concéda un territoire, autour de Pessinonte et d'Âncyre. A vrai dire, c'étaient de terribles hôtes que ces Galates dont les trois tribus, Trocmes, Tectosages et Tolistoboïes traitent l'Asie Mineure en pays conquis, rançonnent les villes et pillent les campagnes. Un moment le roi de Syrie, Antiochos I Soter, peut les contenir, et après une bataille où les éléphants mettent en déroute la cavalerie galate, il les refoule dans les limites de leur territoire. Bientôt, cependant la situation devient menaçante. Les Galates se sont mis à la solde du frère de Séleucos II, Antiochos Hiérax, et bataillant soit pour celui qui les paye, soit pour eux mêmes, se retournant parfois contre leurs alliés, ils tiennent toute la péninsule sous la terreur de leurs brigandages. Seul l'Etat de Pergame est assez fort pour leur résister, et le nouveau dynaste, Attale, défend énergiquement ses frontières. Une première victoire remportée près de Pergame, à la suite de laquelle Attale prend le titre de roi, est suivie d'une série de combats heureux, livrés contre Antiochos Hiérax et ses alliés Galates, tantôt à Aphrodision, tantôt près du Kaïkos, tantôt sur l'Hellespont '. Le danger des invasions galates est écarté, et après un long règne, Attale I laisse en 197, à son successeur Eumène II, un royaume qui s'étend de la mer Egée jusqu'au Taurus. De 197 à 159, Eumène II poursuit les succès d' Attale, ajoute à ses Etats de nouvelles provinces, embellit sa capitale, et en fait, au dire de Strabou, une des plus belles cités du monde grec. On sait comment, après le règne du frère d'Eumène, Attale II, et les cinq années remplies par les sanglantes folies d'Attale ÏII, Rome hérite, en 133, du riche domaine créé par les successeurs de l'eunuque Philétairos.
Nous ne pouvons ici raconter en détail l'histoire des découvertes
1. Toit Thraemer, Die SUge der Pergamsner iiber dea Galliei; pragramme du gymnase de Fellin 1877. EoeWer, Bislo:: ZeitschHJÏ de Sjbel, XLVII, p. I et aaiyantes.
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qui nous ont rendu les monuments de Pergame ' . Les fouilles commencées en 1869 par l'ingénieur allemand, Cari Humann, et poursuivies avec succès de 1878 à 1880, n'ont pas seulement enrichi d'une imposante série de marbres le musée de Berlin; elles ont livré à l'histoire de l'art des documents tout nouveaux, mis au jour l'ensemble des édifices accumulés par les Attalides sur l'acropole de Pergame, et révélé ce qu'était une de ces grandes capitales hellénistiques, créées de toutes pièces, avec un goût décoratif et un sentiment de la symétrie monumentale qu'on aurait vainement cherchés dans les anciennes cités grecques. On déchiffre aujourd'hui fort aisément le plan de la ville royale, assise sur des terrasses que limitaient des murs de soutènement, et couronnée par les édifices de l'Acropole ^ Le visiteur curieux d'admirer les monuments élevés par Attale I et par Eumène II, suivait une voie principale qui le conduisait sur .une première plate-forme, occupant toute la largeur de la montagne ; il travei-sait l'Agora, entourée de portiques; s'arrêtait de vatit une statue d'Hermès tenant une corne d'abondance qui servait d'horloge hydraulique, et du côté où s'élevait un petit temple de Dionysos, il pouvait embrasser d'un coup d'oeil la perspective d'une longue terrasse donnant accès an théâtre. Arriyant à une plate-forme supérieure, il admirait la masse imposante que formait le grand autel de Zeus et d'Athéna, orné d'une profusion de sculptures. Continuant à gravir la rampe ménagée au flanc de la montagne, il franchissait la porte de l'Acropole, protégée par une haute tour, et se trouvait sur un vaste plateau, long de 80 mètres. A l'ouest se dressait le temple d'Athéna Poîias Niképhoros, le plus ancien sanctuaire de Pergame. Sur le terre-plein, c'était tout un peuple de statues, effigies des princes de la famille royale, groupes de bronzes
1, Pour la bibliographie relative aus fonilles, voii: Treaàeledbarg, ait. Pergamoii, daua Baunieister. Nous citei'oiis surtout la rapport de MM!. Conie, Humann, Boiiu, Stillec, Lolling et Baaolidorff, Die Ergebniese der Auigràbangems Psrgamon, Jahrè. d. £. preuea. Ktmitaammluiigea, I, 1880, p. 127-234; CoQze, Humann, Bohn, ibid., 1882, Les foniUea seront publiées dans nu ouTuaga d'ensemble, dont plusieurs parties ont déjà paru. Altertûmer von Pergtimon, II, Dos Seiligtkum dtr Athem Polias Niképhoros, par Bohnj Berlin 1885; IV, SU Theater-TerriKes, p3i Boliii;V, 2, Dos TiTyoneum, par Stiller et Raschdorffi, 1895 ; VIII, DU ImchHfkrt wit Pergamoa, par Mas Fraenkel, Fabridns et SchDChhatdt, Berlin, 1890-1895.
2. Pour lii topographie de Pergame, voir Trendeleubatg, art. Pergamoa, dana Banmeiater. Cf. l'esposé sommaire de Thiersch, Dis Kventgsharg voit, Pergamoa, Stuttgart, 188B, et Couze, Sitiiaigih. der Berl AHad., 1884, p. 7-13.
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rappelant les victoires des Attalides. A l'est et à l'ouest, s'ofîrait la belle ordonnance régulière de deux grands portiques se raccordant à angle droit, et formés d'une colonnade à deux étages. Entre les colonnes ioniques de l'étage supérieur courait une balustrade couverte de panneaux sculptés, montrant des trophées d'armes grecques ou galates ' : décoration pittoresque et originale, premier exemple de ces trophées de victoire que l'art romain multipliera sur, les arcs de triomphe. A l'étage supérieur du portique nord, s'ouvraient, suivant toute vraisemblance, les salles d'une bibliothèque fondée par Eumène, et qui pouvait rivaliser avec celle d'Alexandrie. Près de là, sinon dans les mêmes salles, les Attalides avaient réuni une partie de leurs richesses d'art, dont le choix attestait un goût curieux et éclairé. La collection royale comprenait en effet des œuvres très variées , les Charités vêtues du primitif Boupalos, un Apollon de bronze de l'Éginète Ouatas, le symplegma de Képhisodote le jeune. Deux statues, dont l'une est celle d'Athéna, ont été retrouvées dans les fouilles ; elles représentent, dans cette galerie, le grand style attique du cinquième siècle ^ Nous voyons là comme la première manifestation du dilettantisme érudit, et les conséquences méritent d'en être signalées : grâce aux ressources qu'offraient la bibliothèque et le musée royal, Pergame devait devenir le principal centre des études consacrées à l'histoire de l'art grec. On connaît moins bien la partie la plus élevée de l'Acropole, occupée par le palais du roi. Un grand temple consacré à Trajan, atteste que les Romains avaient modifié la disposition de la terrasse supérieure. Mais les Attalides avaient heureusement choisi l'emplacement de leur résidence ; d'un coup d'ceil ils pouvaient embrasser l'aspect d'une ville superbe qui était leur œuvre, et où tout pariait de leur gloire.
1. Voir Hans DroyEen, Dis Bahiiradenrdie/s, dfliiB les Aitertimer von Peigamon, t. II, I8S6, p. 96 et pi. SLIII-1.
2. Conze, Sitsungeherichte âer preusi. AUd., 1893, p. 207. Winteï, TFeiHfcSe Fig«r av3 Fergamm, Arch. Anieiger, 1 894, p. 48. Snr la collection d'art des AttaMes, toÎt Fraenkel, Altertûmrr nm Perga mon, Vin, n" 43-50. • ■ '
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g !. — LA SCULPTURE A PEKGAME.
LES ES-VOTO D'ATTALE I
On a quelquefois comparé les rois de Pergarae aux Médicis ; goûts somptueux, passion pour tes arts, voilà en effet des traits communs; mais la différence, c'est que la nouvelle capitale n'avait pas, comme Florence, de vieilles traditions d'art. L'école de Pergame est, comme ia ville elle-même, une création des Attalides. Est-ce même à proprement parler une école que ce groupe d'artistes de cour, d'origines très diverses, associés pour une œuvre collective, pour l'embellissement d'une résidence princière et pour la glorification de la famille royale? Sans doute, pendant plus d'un siècle qui s'écoule entre l'avènement d'Attale I et l'annexion romaine, une collaboration persistante à la même œuvre, dans un même centre, entraîne une certaine unité de direction. En ce sens, il y a bien un art pergaménieu. Mais il y a aussi plusieurs générations d'artistes. Nous devons donc chercher à distinguer entre ceux de la première heure, et ceux qui bénéficient d'une sorte de tradition établie.
Pline signale parmi les bronziers renommés des artistes qui ont travaillé à Pergame. « Plusieurs artistes ont représenté les combats • d'Attale et d'Eumène contre les Gaulois : Isigonos, Phyromakhos, Stratonikos, Antigonos, qui a écrit des ouvrages sur son art ' ». Ces maîtres s ont -ils contemporains, et que savons-nous de chacun d'eux ?^ Le nom d'Isigonos est certainement inexact. M. IVIichaelis a démontré qu'il doit être remplacé par celui d'Epigonos, «n sculpteur connu par d'autres textes, et dont l'activité à Pergame, sous le règne d'Attale I, est attestée par plusieurs inscriptions. Epigonos a bien la physionomie d'un artiste du troisième siècle. Au dire de Pline, il traite les mêmes sujets qui constituent le répertoire des sculpteurs attiques et sicyoniens : portraits de philosophes, de comédiens, d'athlètes ^. A Pergame, on a retrouvé
1. Pline, Nai. Hist., 31, 34. (S. Plures artifices fecere Attali et Eumenie adveraos Galloa praelia, laigoaus, Phyromaclins, Antïgonua qui Tolnmîna condidit de ana arte. »
3. Voir, sur cette question, Uriichs, Pergamenischi Xnschriftes, Wurebourg, 1 S83. Loewy, Iinéir. gr. Bildh., p. 117. Tcendelenburg, art. Pergamon, dans BanmeiateT, II, p. 1229. MicLaelis, Jahrb. des arch. Imt., Vin, 1S93, p. IBl.
3, Pline, iUd., 36, 87.
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deux fois sa signature sur des bases qui devaient supporter des statues-portraits '. Il travaille déjà pour les dynastes pergaméniens avant 263, et exécute pour le vieil Attale, le père d'Attaîe I, un quadrige commémoratif d'une victoire olympique. II occupe sans doute à !a cour d' Attale I une place privilégiée, car sou nom figure sur la base d'un grand monument, élevé en l'honneur du roi par un de ses généraux, Épigénès, et par les officiers et les soldats qui avaient combattu avec succès contre Antiochos Hiérax et les bandes galates^. C'était un groupe considérable, que dominait la statue d' Attale. Par analogie, il est permis de restituer sa signature dans uue inscription mutilée provenant du monument triomphal consacré après les dernières victoires sur Antiochos et les Galates ^ Dès lors nous pouvons pressentir ce qu'étaient deux des statues les plus vantées d'Epigonos : un i sonneur de trompe » {iuhicen) et « un enfant caressant sa mère morte »*. On le verra plus loin : il y a de bonne raisons pour les rattacher au grand es-voto d' Attale. Tous ces rapprochements sont assez concluants pour que nous n'hésitions guère à placer Épigonos dans le groupe des sculpteurs les plus anciens. Il faut sans doute y joindre des artistes dont les noms nous sont connus par des inscriptions de Pergame^ : Xénocratès, un élève des disciples de Lysippe, dont nous avons déjà parlé; un Thébain, Myron, qu'il n'est pas interdit d'identifier avec le bronzier mentionné par Pline, et dont on voyait à Smyrne une statue de vieille femme ivre^; un autre héritier d'un nom célèbre, Praxitèle, probablement un Athénien. Les signatures de ces artistes se lisent sur des bases retrouvées dans les fouilles, et appartenant, suivant toute vraisemblance, aux monuments de victoire d' Attale 1; ils sont donc les contemporains d'Epigonos.
La date des autres maîtres mentionnés par Pline reste plus douteuse.
1. Fraenkel, 7n«c*riyie» won Pertf a«Km, n" 31-82. Loawy, iiiii.,11'" 157,157 a.
2. FraBQkel, oun. oi(ï,ji>39. 'E[ii]iïÔvou tpvn. Cf. Loewy, i6id., n» 154 i.
3. Praenkel, n" 32. loewy, n= 154 c. [ 'Ano Tij; Èv *p]vïi(î; 1% èf' 'E3j,[ïi;- ] [iiovn}) npô;] 'A V-'i-fTi-.. I ['E:ti-f]iivovl[pTa.
4. a Epigoniis... piaecessit in tubioine et matri interfectae infants miserabiliter blandiente. » Nat. Mist., U, 83.
loewy, l'iiU, n" 154, p
6, Pline, A'at. /Ti'st., 36, S3. Cf. WeissbaapI, 'Eçri|X. àpx.,18Sl, p. 151.
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Antigonos, à la fois artiste et critique, auteur d'un traité sur la toreutique et d'une biographie des peintres célèbres, peut encore appartenir au groupe le plus ancien' . Stratonikos de Cyzique est surtout connu comme toreuticien; mais on ne saurait le dater avec certitude. Quant à Phyromakhos, originaire d'Athènes, il est permis de le considérer comme un des sculpteurs d'Eumène IP . Une inscription de Délos le montre en effet associé à son compatriote Nikératos, qui travaille pour Eumène II, ainsi que nous l'apprend un autre texte délien'. C'est le même qui exécute pour le Niképhorion de Pergame une statue célèbre d'Asclépios enlevée en 156 par Prusias II roi de Bitiiynie ; et nous savons qu'il était en même temps sculpteur et peintre ''. Voilà donc, semble-t-il, deux groupes d'artistes, les uns contemporains d'Attale I, les autres continuant sous Eumène l'œuvre de leurs devanciers. Nous devons d'abord nous arrêter aux monuments signés par les plus anciens.
Dans le péribole du temple d'Athéna Polias Niképhoros, les fouilles ont mis à découvert une série de bases, formées d'un noyau plein avec des dalles de couverture en marbre gris-bleu\ Les plaques horizontales portent encore des traces de trous de scellement pour des statues de bronze, avec les signatures d'artistes dont nous avons parlé. Sur les plaques verticales, des inscriptions énuméraient les victoires d'Attale. Ce sont les débris du grand monument triomphal ". Si les nombreuses statues de bronze groupées sur ces bases ont disparu, nous pouvons au
I. Micliaelis, Jahi-laich deiarcL lasL, VIII, 1891, p. 131. ï. Urlich, Fergamea. Insckrifiea, p. 23.
S. ïïiK'iipaTOî *u5.ô|la[7.0ï 'A6nva]î(n i7roî](;»v. Loewy, n" 118. Nikératos est nommé seul dans une autre inscription de Dèloa, Loewy, n" 147. Cf. HomoUe, Mo^mmenis Grecs, n» S, 1879, p. 44.
4. Pline, 84, 146. Pline le place vers l'olympiade 121. Mais c'est une errexir qui a été réfutée par Bcunn, Griech. Kwistîer, I, 443. Il ne me paraît paa pi'ouvé que, outie le Phyromaklios de la frise de l'Érechtbéion, il y ait en un autre sculpteur de ce nom. Le Phyromakhos de Pergame peut Être également l'anleur dnn Priape (^niSni.ac, II, 120, 9) et da quadrige d'AIoibiada (Pline, 34,80). II est à remaïqnei; que Nikératos avait anssi représenté Alcibiade (Pline, 34, 80).
5. Aîtertûmer von Pergam<ni, II, p. 84. Loewy, Iniclir. gr. Biidh,, p. 114. Trendelenbnrg, art. J'éj^h- «iOH,danHBanmeistei',p. 1231.
6. Voir M. Traeukel, Has grosse Siegesdenliaal Altalos des erstev, Philologus, 1895, LIV, p. 1. M. Fraeukel pense que le monument glorifiait toute la séria dea rictoires remportées sur Antîoolioa Hiérax et les Galates. U serait donc un peu postérieur à la fin de ces guerres, c'est-à-dire i. 3J8. L'inscription suivante pourrait être considérée comme la dédicace générale : Buaùeiii 'Arraïoî Tiîji; xatà Ttileftov I àyâvai ■/wif!zf,ç<,a 'A6)]v^ ; Fergamen. Iiisdtrifîeii , n' 21. Loewy, /mjA gi: Bitd!i.,15i a.
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moins, grâce à deux copies conservées, apprécier assez exactement le style des originaux perdus. Les travaux les plus récents ont confirmé le jugement très juste de Raoul-Eochette, qui. en 1830, rapprochait des sculptures pergaméniennes deux oeuvres conservées à Rome : le prétendu ghdiateur mourant du Capitole, et un groupe faisant alors partie de la collection Ludovisi, où l'on avait longtemps reconnu Arria et Paetus se donnant la mort'. Le style, l'imitation évidente d'origi-
Fig. 258. — Qanlois monrant (Roi
naux en bronze, et jusqu'à la matière, un marbre asiatique provenant soit du Sipyle soit de l'île de Fourni, tout cela établit entre les deux monuments une étroite parenté, et permet d'y voir des copies, exécutées en Asie Mineure, d'après des bronzes appartenant au grand ex-voto d' Attale. Le soi disant gladiateur est un Gaulois blessé, le flanc droit percé d'un coup d'épée'^, le cou orné du torques d'or (fîg. 258). Étendu sur son bouclier, il a laissé tomber à ses pieds la trompe de
1. Pour ITiiatoire des théoriea relatives à ces deuï monuments, voir S. Eeinach, fleu. arch., XII, 1888, p. 280-S81.
2. Helbig-Tontain I, n» 533. M. Belger a. bien montré que la Gaulois ne s'est pas frappé lui-même, comme on l'a dit quelqnefbia, Jahrè. dei arch. Imt., II, 1888, p. 160-152.
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guerre où tout à l'heure il sonnait la charge. Appuyé sur le bras droit, qu'il écarte de sa blessure saignante, la tête penchée, les traits contractés par la douleur, mais le visage encore fier et résolu, il attend stoïquement la mort prochaine. En lui-même, le sujet d'un combattant blessé à mort n'a lien de bien nouveau; combien de fois, depuis les frontons d'Egine, l'art grec ne l'a-t-il pas reproduit! Pourtant si l'on examine le type et la complexion du personnage, on rend bien vite justice à l'originalité de la donnée : c'est la première fois qu'apparaît le type du barbare du Nord, traité avec un souci scrupuleux de la vérité. Ce visage rasé, sauf la lèvre supérieure qui a gardé la moustache, cette chevelure drue, plantée bas sur le front, relevée en mèches hérissées, cette puissante ossature, voilà bien des traits conformes à la description si connue de Diodore ' ; voilà bien un de ces Galates « à la haute stature, à la peau humide et Hanche », à la chevelure blonde, rendue plus rutilante par des frictions d'onguent à la chaux, et retroussée sur le sommet de la tête, « de telle sorte qu'elle faisait ressembler les Gaulois à des Satyres ou à des Pans ». Aune observation si précise de l'exactitude ethnographique, se joint par surcroît une exécution très vivante, très serrée dans le détail, qui fait de ia statue capitoline une œuvre excellente. On comprend aisément qu'un tel morceau ait été pour son mérite propre, détaché d'un ensemble ; dès lors est-il téméraire d'y reconnaître le « sonneur de trompe » d'Épigonos, où, au dire de Pline, l'artiste s'était surpassé?
Le groupe Ludovisi, aujourd'hui au Musée Boncompagni, offre des quahtés semblables, avec une mise en scène plus dramatique (fig. 259) ". C'est, un épisode sanglant d'une des déroutes si rudement infligées aux envahisseurs. Plutôt que de laisser aux mains de l'ennemi sa femme vivante, un Gaulois lui a donné lui-même le coup mortel. Elle s'affaisse mourante, soutenue par le bras du barbare qui ne lui survivra pas, car il se plonge son épée dans la gorge, en jetant aux Grecs un furieux regard de défi. Le même réalisme, la même vigueur de style se retrouvent dans ce groupe, dont la silhouette hardiment lancée dénonce assez clairement la copie d'un bronze.
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Nous connaissons dès lors deux des principaux morceaux du monumeut triomphal. Comme Epigonos y avait certainement travaillé, et que son tuhicen en faisait partie, il est fort séduisant d'y rattacher une autre de ses œuvres également vantée par Phne, « l'enfant caressant sa mère mourante )) '. On verra plus loin ce sujet reparaître dans une nouvelle série de sculptures pergaméniennes, mais plutôt comme une adaptation que comme une création originale. " Suivant une hypothèse très vraisemblable, c'est d'une mère gauloise qu'il s'agit, et le groupe devait trouver sa place sur une des bases de l'Acropole de Pergame. Peut-être Epigonos en avait-il trouvé l'idée première dans un tableau du peintre thébain Aristeidès montrant, après l'assaut d'une ville, une femme blessée à mort, et son enfant lui prenant le sein. Faire d'une Gauloise l'héroïne de cette
Musée Boacompagnij
3 émouvante, c'est
Pline, Nai. Hht., -SI
3. n s'agit de l'es-ïoto consacré à Athènes par Attile. Diaa nn très intireisant mémoire, M. Michaelia a supposé qu'Épigonos était aussi l'auteur des statnes d'Athènes, et que le sujet en question y figurait pour II première fois. Jahrb. du arch. Inat., TIII, 1893, p. 113. Nous nous rallions plus Tolcoitiers à l'opinion développée par M, S, Eeinach, RseM des Études grecques, TI, 1894, p. 37-44,
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là une pensée qui pouvait facilement se présenter à l'esprit du sculpteur; tout au moins, entre un tel sujet et celui du groupe Ludovisi, la communauté d'inspiration est évidente.
Faut-il insister sur la nouveauté de ces conceptions? Jamais la sculpture n'avait fait un appel aussi direct au pathétique, au drame, aux émotions violentes qui parlent aux nerfs autant qu'A l'âme ; jamais elle n'avait représenté, avec un tel luxe de détails réalistes et de blessures saignantes, des scènes dont l'effet est sûr : barbares s'entr' égorgeant, guerriers mourants, enfants caressant le cadavre de leur mère. Mais si les artistes de Pergame nous apparaissent comme d'habiles dramaturges, ils ont d'autres mérites, peut-être plus solides. Avec eux, entre dans l'art grec ce qu'on peut appeler la vérité ethnographique. La sculpture gréco-romaine leur empruntera le type désormais fixé de ces barbares du Nord, Gaulois ou Germains, dont les Romains connaîtront à leur tour le courage et l'audace'.
Ce thème des défaites galatiques, les artistes de Pergame l'ont plus d'une fois repris. Un peintre s'en était inspiré dans un tableau célèbre qu'envoyait parmi les œuvres d'art de l'Acropole; une terre cuite de Myrina, représentant un éléphant qui foule aux pieds un Galate, reproduit peut-être un groupe sculptural appartenant au même cycle ^. Nous allons voir les types barbares reparaître dans un nouvel ex-voto qui est aussi l'œuvre des sculpteurs d'Attale I. En l'année 301 , le vainqueur des Galates visite Athènes. Il y est reçu avec des honneurs extraordinaires. C'est sans doute en souvenir de ce voyage qu'il consacre sur l'Acropole d'Athènes un monument votif, comprenant, comme celui de Pergame, tout un ensemble de figures réparties en quatre séries : une Gigantomachie, le combat des Athéniens et des Amazones, la bataille de Marathon, enfin la défaite des Galates en Mysie. D'après Pausanias, l'ex-voto se trouvait placé près du mur sud de l'Acropole \ Les statues étaient de petites dimensions-, hautes de deux coudées, c'est-à-dire d'environ un mètre ; et elles étaient assez voisines du mur pour que, un
1. Voir l'étude de M. S. Eeinach : les Sardois dans l'art aniiqne,Eev. Lrlic. 1898,11, p. 273, et 18S9, I, p. 10,317.
2. Pottiec et S. Reinach, la Nécropole de Mj/rina, p. 318, pi X.
Pausanias, I
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jour de tempête, la violence du vent ait pu en faire tomber une dans le théâtre de Dionysos '; c'étaient donc des bronzes d'une fonte assez légère. Par analogie avec les groupes de Pergame, on peut croire que les figures étaient disposées sur des bases, supportées elles-mêmes par un soubassement. Un grand massif en pierre calcaire , large de 5 mètres, encore en place près du mur sud de l'Acropole, provient peut-être du soubassement à plusieurs niveaux oîi s'étageaient les groupes ^.
Les musées de Naples, du Vatican, et du palais ducal à Venise, le Louvre et le musée d'Aix possèdent plusieurs statues, plus petites que nature , étroitement apparentées entre elles pour le style , et dont la matière, ce même marbre à l'épiderme lustré employé pour la statue du Gaulois capitolin, dénonce encore la communauté d'origine. Avec une rare sagacité, Brunn a le premier rapproché ces marbres disséminés, et reconnu qu'ils nous conservent les copies de dix originaux en bronze appartenant à l'ex-voto d'Attale °. Pour les sujets, ils concordent exactement avec la courte descr-iption de Pauaanias, et l'on n'éprouve aucune difficulté à les répartir entre les quatre groupes mentionnés par le périégète. AlaGigantomachie appartient le Géant que la statue du musée de Naples montré étendu sans vie, une peau d'animal enroulée autour du bras gauche, la main droite tenant encore dans les doigts entr'ouverts la poignée d'une épée (fig. 260). Du combat d'Amazones, nous ne connaissons qu'une figure, l'Amazone morte, qui, de la collection Farnèse, a passé au musée de Naples (fig. 261). Ce marbre a pris un nouvel intérêt, depuis que M. Michaelis en a retrouvé un dessin, exécuté vers 1540 par un artiste de Bâle, avant la restauration qui en a modifié le caractère '. C'est bien la même figure, mais groupée avec un enfant qui prend le sein de la guerrière morte, gisant sur le sol près de sa
Plutarque, Vie ^Antoine
2. Mioliaelis, Mitlheil, Athea,!!., p. 5 et suivantes . Il est fort inutile aujourd'hui de discuter la théorie Buivant laquelle l'ei-voto d'Athènes aurait été formé d'une suite da bas-reliefs. Pour U otitique de cette opinion, aout^nue en particulier par Visconti et Schnbart, TOir Micbaelis, art. cita.
3. Bnion, Annali, 1870, p. 292 et suivantes. Cf. pour la bibliograpMe, Priederichs-Woltera, Gipmlprisse, n' 1411. S. Reiaacli, Rev. arcA., 1888, 1839. Pour rhistoire des sept statues trouvées à Borne en 1514, voir Michaelis, Jahrhuchdei arch. IinC, ï89S,p. 119. Ces statues sont signalées dès 1514 dans une lettre de Filippo Strozzi, et décritea, en 1515, par Claude Bellîèvre de Lyon. Pour les reproductions, voie Moaumeati tnediti, IX, pi. 19, 21 ; Binmeister, Dsni^maeler, p. 1243 et suivantes, et la planche d'ensemble d'Overheot, Griech. Plastik, H, fig. 189.
Micbaelis, Jaftf-ÈucA (fej (MiA. Jnj(., 1893, p, 122, âg. 3.
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lance brisée. Comme la statue de Naples porte des traces manifestes de retouches, on en conclut aisément que le praticien chargé de la restaurer a fait disparaîti"e la iigure mutilée de l'enfant. L'Amazone d'Athènes était donc une imitation de « la mère mourante s d'Épigonos; le sculpteur avait eu « l'idée d'assimiler une des Amazones à une Gauloise, en tirant parti d'un motif touchant et déjà populaire inventé par son prédécesseur'. »
On restitue sans peine au groupe du combat de Marathon trois des figures conservées. C'est d'abord, au musée de Naples, un Perse mourant ou mort, vêtu du costume asiatique, gisant inerte entre son bouclier et son sabre à lame courbe (fig. 262). C'est ensuite, au Vatican, un guerrier nu, coiffé du bonnet perse, et qui, tombé sur un genou, cherche à parer le coup de lance d'un Athénien ^. Enfin le musée d' Aix possède une statue de combattant perse, agenouillé, et se couvrant de son bouclier '.
Avec les quatre statues de Gaulois aujourd'hui connues, on rentre dans un cycle très familier aux sculpteurs de Pergame K Le musée de Venise en possède trois : un Gaulois barbu, vêtu d'une tunique semblable à Yexomîs grecque, un genou touchant le sol, mais gardant l'épée à la main dans une attitude de défense ; un autre, jeune et imberbe , au type barbare fortement accusé, tombant à la renverse avec des gestes
1. C'est l'hypotiése ti-èe vraisemblable déTeloppèe par M. S. Reinacli (iîef. des Étadss grecques, 1894, p. 43) qm modifie snr ce point les conclusions de M. Michaelis. A la mime série appartenait une figate d'Amazone agenouillée, aujoard'hni perdue, et qni faisait partie de la collection de Gîao. Paluîîi Albertoni; elle est dessinée dans leiecueil deCaTaIerii,III, 43;cf.JiiSTiu(!Ï,1393, p. 136, fig. n. M. Mayer a proposé d'y rattaclier encore un groupe du Casino de la ViUa Borghèse, représentant uneAmazone â cheTal combattant contre deus guerriers tombés (Jahi-lrach des arch. Inat., II, 1887, p. 77-85, pi. VII). Mais lliypothèse ne s'appnie sur ancu» argument Bolide. Un petit bronze du British Muséum {Jahrhuch, 1, 1886, p. 86) est sans doute une imitation d'une figure de l'es-voto.
2. Mon. ined., 12, pi. SI, 6, Helbig-Toutain, I, n° 386. S. Reinacli (Sev. arcL, XIII, 1889, p. 14, nota 3), j reconnaît sans grande vraisemblance un guerrier allié des Amazones,
B. 0. Benndoi-f, Mittheil. Atheit, I, 1886, p. 167, pi. VU. Acquise È, Rome par le cardinal de Poligoac pendant son ambassade (1725-1732), la statne a étâ restanrée par le sculpteur français Adam, et a fait pavtie de sa collection.
4. Mon. inediti, IZ, pi. 18-19. Dana l'article cité plus liant, M. Benndorf propose d'yjoindre deux statues de la collection "Torlonia, à Rome, dont l'une est gravée dans Clarac, Mas. de Scidjit., t. V, pi. 854 G., no22U c), et dont l'autre porte la signature du copiste Thiloumenos (Lœwy, Iitschf. gr, Biîdh.,n'' 881). Cf. s. Reinaoh, Eiv. arch., 1889, p. 14, qnl attribue au même groupe une statue du jardin Torrigiaui à, Florence. Signalons encore deux petits bronzes du Bcitisli Muséum (Wolters, Jàlrbuch, 1, 1S86, p. 83). L'un d'eui est une réplique d'une figure connue ; l'autre dérire probablement d'une statue perdue.
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plus compliqués qu'heureux ; un troisième enfin étendu mort, une ceinture serrée autour des reins, les attaches du bouclier encore passées
Le. Figure de Tes-Yoto d'Attale (Musée de S-ipIes).
au bras gauche. An musée de Naples, un Gaulois casqué, blessé au flanc, et se soulevant péniblement sur un bras, est une adaptation évi-
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dente du sujet traité par Epigonos dans son o: sonneur de trompe '. » C'est an musée du Louvre que se trouve une des meilleures figures de la série (lig. 263) ^ Ce jeune Galate an visage farouche, si menaçant malgré ses deux blessures d'oh ruisselle le sang, est d'une exécution vigoureuse et d'un beau mouvement. On retrouve là quelque chose des mérites de style qui recommandent le groupe Lndovisi.
Pourtant, prises dans leur ensemble, les copies de Tex-voto d'Athènes
le (Musée de iaplea)
nous révèlent des œuvres très inférieures aux répliques connues du grand monument pergaménien. Le style est plus sec , et plus maigre. II y a,dans les attitudes, des redites évidentes, ainsi qu'on peut s'en assurer en comparant nos deux figures 260 et 261. Certains mouvements sont d'une complication laborieusement cherchée. A coup sûr, les statues offertes par Attale aux Athéniens n'étaient pas, comme on l'a parfois !S copies réduites reproduisant les groupes du monument
1. Man. i«ed,, IX, pi. 20, 4. Il n'est pas sûr qae la tête appartienne à, la statue. "Wolters, Johrhuci, I, 1886, p. 85. Cf. snc cette Ëgnre, W. ilalmljerg, tbid., I, p. 213.
2. s. Eemacii, BuU. de con-esp. MUn., XIII, 1889, p. 123, pi. I. Malgré les objections de l'auteur, le
l'estiiurateur de la statue nous semljle aïcir tu joate en plaçant dans la main droite une épéa, et au bras gauche les attaches d'un bouclier.
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triomphal; c'étaient bien des originaux, trahissant parfois çà et là des réminiscences, témoin l'Amazone mourante. Mais à quel artiste les attribuer? La date de la dédicace, sans doute postérieure à 200, nous défend de prononcer le nom d'Épigonos, sa carrière ne pouvant se pro-
longer aussi tard. Il faut y voir l'œuvre de sculpteurs plus jeunes, mais doués d'un moindre talent.
Dans le passage déjà cité, Pline mentionne expressément, à côté des monuments d'Attale, des ex-voto de victoires exécutés pour Eumèue. S'agit-il d'Eumène II, et les artistes pergaméniens du second siècle ajoutent-ils de nouvelles œuvres à ce qu'on a appelé justement « le cycle des sculptures galafciques ? )> Il est permis de le croire. Une
3e, trouvée à Délos, porte une dédicace métrique, faisant allusion à la victoire que remporte sur les Galates, en 189, le frère d'Eumène II, Philétairos '. Cette tase supportait sans aucun doiite des statues signées par Nikératos (NiJi-ApiTûu e^xpiT?. Ëp^a), et dédiées par un personnage inconnu, Sosicratès. Or, en 1882, les fouilles poursuivies à
Délos par M. S. Keinach ont fait découvrir une statue de marbre, malheureusement incomplète, car la partie supérieure, taillée dans un bloc différent, n'a pu être retrouvée ^. C'est un combattant, tombé sur un genou, et dont l'attitude rappelle celle du Gaulois du Louvre (fig. 264) -. Près de lui est un casque, dont on pourrait retrouver la fonne
1. Homolle, Mon, grecs, 1879, p. 44. Lœwy, hisckr. gr. Bilâh^a" 147.
2, 8. Reinach, Bail, de correip. hdléa., 1834 p. 179, et 1889, p. 112, pi. II, La statue est conseiTte au mnaée central d'Atiiénee ; CaTïadias, Catalogtte, n* S47,
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dans les armes sculptées sur les trophées de Pergame. Est-ce un Galate se défendant contre un cavalier grec, et possédons-nous là une des figures du groupe exécuté par Nikératos? A l'appui de cette hypothèse, M. Wolters a fait valoir des arguments très plausibles ' , et nous voyons volontiers dans la statue de Délos une œuvre pergaméuienne, contemporaine d'Euniène II. S'il en est ainsi, les qualités de style, le rendu savoureux et plein de la musculature, tendraient à prouver que les sculpteurs de la jeune école sont à la hauteur de leurs aînés. Nous allons en trouver une preuve plus décisive dans la sculpture monumentale.
§ a. -^ LES aCULPTUEES DU GKAKD AUTEL DE TEKOAME.
« A Pergame est un grand autel de marbre, haut de quarante pieds, avec de très grandes sculptures; il contient une Gigantoraachie ■. » Voilà l'unique texte, recueilli dans une mauvaise compilation latine du troisième siècle, où soit mentionné l'un des plus imposants édifices que nous aient révélés les fouilles de M. Humann. L'autel de Zens et d'Athéna Niképhoros se dressait sur la terrasse supérieure de l'Agora. II comprenait d'abord un énorme soubassement, formant un carré un peu irrégulier, un peu plus large sur les faces nord et sud que sur les deux autres (87"^, 70 sur 34", 60) (fig. 266). Élevé lui-même sur des degrés, ce soubassement se composait d'une plinthe fisse, d'une frise haute de 2™, 30, et d'une corniche ionique, se projetant en forte saillie au-dessus de la frise. Du côté sud, une large tranchée entaillait le massif, et livrait passage à un escalier monumental de 24 degrés qui conduisait à la plate-forme ; par une disposition toute nouvelle, la frise continuait en retour d'angle sur les parois de la tranchée, s'échancrant régulièrement suivant la morsure des marches, et diminuant de
1. Wolters, MittheS,. Athen, 1890, p. 1SH8. L'auteur réfute l'opinion de M. S. Eebiaoh,ciui met lit statue de Délos en rapport avec une antre base portant la signature d'Agasias, fils de Ménophiloa.
2. a Pergamo ara marmorca magna, alta pedea quadiaginta, cum maximia sculpturis ; contiDet autem gigantomacliiam. » Ampélins, Liber metuorialït, ntïr^eala mtmdi, SIV. Les lignes où Paaaanlaa riipproche l'autel de Zeus ft Olympie de celui dé Pe^ame s'appliquent à l'autel proprement dit, qui se trovi- Tait anr la plate-forme, V, 13, 8.
p. ORBCQCE. — T. II. 65
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hauteur à mesure que montait l'escalier (fig. 266), D'après la restauration de M. BohQ, la plate-forme était fermée, sur les autres côtés, par un portique à colonnade ionique ; autour du portique régnait un mur plein, dont la face intérieure, tournée vers l'autel, était ornée d'une frise plus petite, haute seulement de 1"", 67, et d'un relief beaucoup plus faible que celui de la grande frise. Au centre de la plate-forme se dressait l'autel pour lequel était édifié ce soubassement monumental '. La date de la construction ne paraît pas douteuse. Un fragment de la grande inscription dédicatoire, retrouvé dans les fouilles, permet d'attribuer à Eumène II l'érection du monument'; et déjà des inscriptions gravées sur les moulures de la frise avaient conduit M. Conze à la même conclusion ^. L'autel de Zeus et d'Athéna a donc été entrepris et achevé pendant le règne d'Eumèue II, entre les années 197 et 159, alors que la puissance des Attalides, alliés aux Romains, paraissait Fig. sflo, _ Plan restauré assurée pout un loug avenir.
du grand autel de Pergame.
Nous nous arrêterons d'abord aux sculptures du soubassement. Une frise longue de plus de 120 mètres,
1, Voir pour les dispositions archit«ctu raies, Bïoliard Bolm, Jalrbuch der K. preiisi. Kamlsamialangea, I, 1880, p. lôfi et snïv. et la restitution ds l'autel, pi. II. Cette restitution doit Être corrigée. La largeur de Uesoalier était plus grande et réduisait d'aatsut celle des detix parties de soubassement, formant pUastre à droite et à gauche. Cf. Trendelenbnrg, dans Baumeister, art Fergamon, p, ISIG, et la nouvelle restauration de Bohn reproduite dans la Beicltràbang der Skalpiaren aai Pergamon, Berlin, 1895, p. 1. M. Pontrenioli, aroliitaote, pensionnaire de rAoadémie de France & Some, prépare une nouvelle restauration de l'autel de Pergame. D'après les renseignements que vent bien me communiqner M. Pontremoli, elle difEère de la restauration de M. Bohn sur les points suivants. 1" Le portique du fond est supprimé; il ne aubaiste que dens portiques à l'est et an sud; la plats-forme n'est pas fermée du c6té du fond, et l'autel n'est pas masqué de ce cSté. 2° La petite f i-ise de Télèphe n'est plus la frise intérieure an mur du portique. Elle prend place autour de l'autel, pour former barrière entre l'autel proprement dit et la foule massée sous les portiques. La décoration de cette sorte de barrière a est tournée vers Hutérieur et fait participer l'antel proprement dit à la décoration générale ».
2. BaaO^JiEv^éHK piaiXiio; 'AttciX'ju x»1 pi]ci[i]îoini; 'AicoiîiùviSo; êjcitwî ■\i.t£ir,]/,iv'j','\i àtaf){<ni Ali Ksl 'Xitiv&i Kixiif Dpbii . Fraenkel, liuchri/ien i!os Pergamon, p, 64, n° G9.
8. A. Oonze, Ueber die Zeil der Erbaïamg da groiieti Allari zii Pergamon, (Moaatsber.ier berl. Ahaâ., 1881, p. 869 et suivantes). M. Oonze pense qnel'-autel a pn être élevé A l'occasion de l'institution des ÏÏiképlioria, par Eumène ir. Cf. un décret daa fitolieaa découvert i Delphes, BiJÏ. de corresp. heUéa., YI, 1881, p, 373.
haute de 2'", 30, et se développant sans interruption , tel était le vaste chauip offert aux sculpteurs, pour y retracer les épisodes de la Gigantomachie. La frise se composait d'une série de dalles en marbre cristallin, légèrement teinté de bleu, et dont la largeur variait de 0", 60 à
Fig. 266. — Coupe de l'escalier dn grand autel de Pergame.
!"•, 20. Toutes ces plaques n'ont pu être retrouvées ; mais les morceaux conservés au musée de Berlin forment un ensemble de plus de 80 mètres, et lorsqu'on visite la Rotonde et la salle assyrienne, où sont exposés les fragments, on a tout d'abord l'impression d'une œuvre colossale, dont les dimensions suffiraient seules à forcer l'attention.
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Si, pour des artistes du second siècle, un sujet pouvait paraître usé, c'était bien celui de la Gigantomachie. Depuis qu'au sixième siècle un maître archaïque l'avait figuré dans le fronton du Trésor des Mégariens, combien de générations de sculpteurs l'avaient traité à leur tour! Pourtant à Pergame, nous le trouvons renouvelé et rajeuni. Le cadre j aux sculpteurs d'Eumène leur commandait tout d'abord des cédés de composition qui n'ont rien de commun avec ceux de l'ancienne décoration monumeiitale. Ici, l'espace n'était pas limité par les lignes d'un fronton, morcelé par les divisions des métopes. C'était une longue étendue d'un seul tenant, oîi il fallait jeter une masse de personnages, montrer les épisodes d'une même action, détailler toutea les péripéties d'une furieuse mêlée, et traduire, comme dans un immense tableau, la scène que retrace Hésiode en des vers magnifiques. « La terre féconde brûle en frémissant; les vastes forêts éclatent; tout bouillonne, et la terre entière, et les courants de l'Océan, et la mer immense. Autour des Titans infernaux se répand une vapeur étouffante, un air embrasé; leurs audacieux regards sont éblouis, aveuglés par les lueurs de la foudre... A ce que voient les yeux, à ce qu'entendent les oreilles , on eût dit que la terre et le ciel se confondaient, l'une ébranlée sur sa base, l'autre tombant de sa hauteur. En même temps les vents soulèvent d'épais tourbillons de poussière, et les transportent, avec les éclairs et les tonnerres, ces traits du grand Zeus, avec les clameurs et le tumulte de la bataille, au milieu des deux armées '. » Telle est bien la donnée dont semblent s'être inspirés les sculpteurs. Partout la lutte se poursuit, ardente, acharnée. Tous les grands dieux, les divinités secondaires elles-mêmes, prennent part au combat ". Quant à leurs adversaires, les auteurs de la frise ont trouvé, pour en varier le type, les combinaisons les plus imprévues. Parmi ces fils de la Terre, les uqs ont gardé la figure humaine, suivant l'ancienne tradition d'art familière aux vieux maîtres grecs; ils combattent armés de l'épée et du bouclier, « tout brillants de l'éclat de leurs
Hésiode, Théogonie, vers 695 et Buivanta
2. Oq a retrouvé gravés sur la moulure de la oomiotB les noms de plusieurs dieux et ceux d'un certain nombre de Géants. Fraeakel, loichrifltn von Pergaman, a"' 8S-r28. Les Géante se nomment Allektos, Eurybios, ttimis, Molorioî, Obrimos, Olyktor, Oadiios, Palanmeus, Péloreus, Sthénaros, Styphélos, Ptuti-aggeua, Kharadreus, Kthouopbjlos, etc.
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armures, et brandissant à la maia de longues lances », comme les Titans d'Hésiode. D'autres sont ailés, sans que toutefois !a noblesse de la forme humaine soit en rien altérée. Mais voici un Géant à tête de lion, un autre à l'encolure de taureau et muni d'oreilles de bête. Voici surtout un type tout nouveau, celui du Géant ailé, dont les cuisses couvertes d'écaillés se terminent en têtes de serpent qui se dressent contre les dieux, et prennent pour ainsi dire part à l'action ; combinaison d'tm illogisme évident, puisqu'elle soude ensemble deux organismes différents ; conception difficile à expliquer autrement que par une idée de métamorphose, mais dont les auteurs de la frise ont, au point de vtie plastique, tiré le plus heureux parti '. On le voit, l'imagination des artistes s'est donné libre carrière pour traduire l'idée des forces brutales et désordonnées de la nature livrée au chaos. Elle y a trouvé matière à de curieuses oppositions entre la beauté des figures divines et ces formes étranges ou monstrueuses. Les combattants divins se détachent sur un fond tumultueux de corps enlacés, de grandes ailes battant l'air, de serpents déroulant leurs anneaux et dardant leurs têtes sifflantes. La composition se poursuit ainsi autour de l'autel, partout conduite avec la même vigueur, la même fougue emportée, la même verve débordante.
La conception d'ensemble est fort claire. Quant à l'ordre des différents épisodes, il reste affaire de conjecture, en raison des lacunes. Toutefois la restitution proposée par M. Puchstein paraît très satisfaisante'. Nous l'adopterons pour suivre, en partant du côté droit de
1. Suï ce type de Géants dont les jambes ae fermineat en serpents, voir Ise fines remai'qnes de Erimii, Persam. Oigantomaoltie, p. 249, Jahrh. der K. jji'BCess. KanstsammlmigaH, T, 188-1. Ct. Maycr, Die Giganten und Tilajien in der antihen Sage mid KmM. On discute eococe aur la paît d'invention qm revient anx sculpteurs de la frise pour la création de ce type. Oa a cru longtemps en tronier Ja première forme dans la frise de Pi'iéne;mais cette œuvre est poEtérieore à lii GigantomocMe dePetgame. M. Helbig croit que le sarcopliage du Vatican, représentant les Géants avec la même forme, dérive d'une peinture hellénisliqua, (Helbig-Tontaîn, Guide, I, n.° 216). Nous croyons volontiers que la peinture avait fonrni Ioe premiers modèles, Qnant â la conception première, elle parait s'e-ipliquer par une métamorphose, nans les Theriam. de Nicandre (3-12), les serpents naissent du sang des Titans. Cf. la peinture d'un manuscrit de Nicandre de la Bibliotlicqne nationale, eséentée au onzième siècle d'après nn modèle antique, où les serpents naissent des cuisses de Titans. Gas. arch., 1875.
3. Puchstein, SUzanyaber. der heii. Akademie, 1888, p. 1S31 ; 1880, p. 229. Cf. Overbeck, GriccJi. Flailii;, U, p. 373. Pour la reproduction des principaos; morceaux, voir 0. Rayet, Moa. de l'art niilijue, t. II, pi. 61 et 63; Tondeur et A. Trendelenbnrg, Die Gigantomachie des pergammiaslten Mlars, Berlin, 188t aTec aflilS. Bsr Gigaulcii/riee zu Fergamon, hsraing. CDU dtr Général Veruxdtung der K, Ma-
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l'escalier, le développement de la frise. Nous trouvons le point de départ dans une dalle régalièrement échaucrée, suivant le profil des emmarchements de l'escalier. Un Géant ailé^ dont les jambes se terminent en serpents, combat coutre un dieu, tandis qu'un des serpents se débat contre l'étreinte d'un aigle qui de ses serres aiguës l'a saisi à
V ff^-
' ':àf/^4r^
Fig. 267. — Géant luttant
la mâchoire (fig. 267). C'est un morceau d'une facture souple et serrée, d'une exécution à la fois ressentie et moelleuse, un de cenx que l'on peut louer sans réserves. Venaient ensuite Hermès et les Nymphes, et le retour d'angle , sur la face occidentale, était occupé par le groupe de Dionysos et des deux petits Satyres qui l'escortent. La figure 268
1, Stuttgart, gr. in-folio, Baumeistei', Denkmaeler, art. Pugnmm Deî croquis des moit été donnée par M. Conze,Jâ4»-iKcSifec^reKSï. Kanitsatamlii'ogea, I, J88l),p. 108 ( euiTantSE. L'ensemble de la frise est reproduit dans la Beachreibung der ShJpiurea am Pergamon, i Pucistein, I, Gigantomachié ,Seiiia, 1885.
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nous dispense d'une description minutieuse : elle met sous !es yeux du lecteur l'élégante silhouette du dieu, le riche agencement de sa fine tunique et de sa pardalide, les draperies flottantes qui meublent le fond. Placée très en vue sur un des pilastres de la façade, cette figure est d'un travail poussé et soi- __
gné; c'est dans de tels morceaux qu'il faut étudier les qualités de l'exécution. A la suite, M. Puchstein restitue Rhéa, et surlafacesud,unesuite de morceaux plus ou moins mutilés, Cybèle chevauchant sur un lion, précédée d'Adrasteia , tandis qu'un aigle vole dans le fond, tenant un foudre dans ses serres ; puis les Cahires ; Séléné assise en écuyère sur un cheval ; Hélios, en longue tunique d'aurige, conduisant son attelage ' ; Théia, et la charmante figure d'Eôs, l'Aurore, vue de dos, assise sur la croupe de sa monture que recouvre en guise de housse une peau d'animal. Dans l'ardeur de la lutte, sa fine tunique a glissé de l'épaule gauche qu'elle laisse à découvert; son corps souple se dessine sous les plis menus de l'étoffe ; c'est
un morceau d'une grâce presque moderne, et d'une singufière fraîcheur de style (fig. 269). Le groupe des divinités de la lumière se complétait par la figure d'Héméra, par celle d'^ther, un homme robuste, étreîgnant dans ses bras vigoureux un Géant à tête de
— Dionysos et deus Satyres, Grande tiïs l'autel de Pergame (Muaéa de Berlin).
, Voit Beaumeiater, !
; pi. XSXIX, fig, 1431.
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lion', enfin par celles d'Ouraaos, de Phœbé et d'Astéria (fig. 270). Arrivons à la grande face de Test, oh. trouvent place les groupes les plus importants. De l'angle sud-est partent une série de plaques montrant les Géants aux prises avec Hécate, Artémis, Latone et Apollon^. Au point de vue du style, on pourrait y relever plus d'une défaillance; mais elles abondent en détails curieux. En dépit de son triple corps, Hécate n'a rien de monstrueux ; l'artiste a concilié avec esprit la tiadition mythologique et les exigences de l'art en superposant les trois corps ; il faut un effort d'attention pour distinguer, sous le bras droit qui tient la torche, deux autres bras armés d'une lance et d'une épée (fig. 271).
Un peu plus loin, la lutte est engagée entre une Artémis un peu théâtrale et un Géant coiffé lu casque, et armé du bouclier; aux pieds de la déesse, un Géant est étendu mort; un autre hurle sous la morsure d'un énorme chien aux poils frisés, qui lui implante ses crocs dans la nuque. Latone dirige contre un ennemi tombé la flamme de sa torche. Apollon vient de décocher une flèche. Le torse du dieu, entièrement nu, se développe dans un mouvement d'une belle ampleur, ok l'on reconnaît sans peine le souvenir d'ime des métopes les plus récentes du Parthénon. A la suite, dans les parties perdues, on restitue volontiers Déméter, les Moires, Héra, Héphaistos, et Hébé conduisant le char de Zens. Mais voici les deux morceaux essentiels do la frise, ceux qui montrent le triomphe des deux divinités auxquelles est
i ( anif!i.eû 1 autel dtPeig n (Musée de Berlin).
1. Voit pour cette figure, l'étude de Belger, Arch. Zeitang, 1 883, p. ËG-9(l qui retrouve le mi gtoupe dane une momiaie du quatrième siècle, montvaut la lutte d'9éraclès et du lion de Némi
Beschr. der Shttlpl. au» Petgamon, p
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ZEUS coj^eattant contre les géants
Morceau de la grande frise de l'autel de Perfiame ( MuséE de .Berlin 1
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consacré l'autel, les groupes de Zeus d'Athéna; ils sont par surcroît parmi les plus complets, et personne ne saurait leur contester la place d'tonneur qu'ils occiipent dans la Rotonde du musée de Berlin',
Fig. 370. — PLoebé et Astéria combattant contre lea Géants. Fragment de la fiise sud du grand autel de Pergame,
Entre Zeus et les Géants, l'issue du combat ne saurait être douteuse. C'est d'un geste vainqueur que le dieu brandit son foudre, tandis qu'il étend vers ses adversaires son bras gauche recouvert de l'égide ; l'ardeur de la lutte a dérangé les plis de rhimation; son torse puissant
1. Ces deur moroeans sont reproduits pai' Eajet, Mm. de l'art antique, pL 61 et 63. Cf. Éludes d'archéolosie et £aTt, p. 26i.
90DI.PT1IIIB GKECyUB. — T. Il, ^9
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apparaît nu ; la draperie flotte autour de ses reins. Déjà l'un des tonnerres lancés par l'arme du dieu a traversé la cuisse d'un des Titans ; un autre Géant, agenouillé à ses pieds, se tord en gémissant ; seul, un vieux. Titan résiste encore, arc-bouté sur les anneaux de ses cuisses recouvertes d'écaillés, et avec un geste farouche il oppose à l'aigle de Zeus son bras gauche entouré d'une peau d'animal. Aucun morceau de la frise n'est supérieur à ce groupe magistral, œuvre puissante et large, et dont la composition, bien que chargée, se simplifie grâce à l'heureux équilibre des lignes et à la forte sailhe des figures (pi. xii).
Comme celui de Zeus, le groupe d'Âthéna forme à lui seul une scène complète (fig. 272). S'avançant d'un pas rapide, la déesse a saisi par les cheveux un jeune Titan à demi renversé, que mord au sein le serpent Érichthonios ; les ailes du Titan s'agitent convulsivement; d'un geste ■é, il a saisi le bras de la déesse, et il tourne vers le cie! des 3 douloureux. Une de ses mains est tendue vers une femme dont le buste sort du sol : c'est Gaea, la mère des Titans, qui implore la pitié de la guerrière divine en faveur du plus jeune de ses fils. Mais voici la Victoire qui vole vers Athéna, une couronue à la main, consacrant ainsi le triomphe de la déesse. A coup siir, le groupe nous donne, moins que le précédent, l'impression d'une œuvre heureusement conçue : mais aucun morceau ne met mieux en évidence l'idée maîtresse qui a guidé les sculpteurs. Chercher les oppositions saisissantes, les contrastes émouvants, la mise en scène dramatique, voiià le programme qu'ils se sont tracé, et auquel ils sont restés fidèles, d'un bout à l'autre de la frise.
Après ces morceaux de maîtrise, nous n'en trouvons guère d'autres assez bien conservés ou assez beaux pour retenir longuement l'attention. Signalons surtout, à l'extrémité de la face orientale, les deux chevaux du char d'Ares qui se cabrent dans un beau mouvement, et dont la large encolure, les crinières flottantes ne rappellent plus en rien les types de chevaux familiers à l'ancien art grec '. Sur la face nord il faut restituer Aphrodite, Eros et Dioné ; placer ensuite le groupe bizarre et enchevêtré des Dioscures, et plus loin une divinité qui op-
Eanmeistec, art. cité, p. IÏ57, fig
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î à la fureur des Géants \me arme singulière, un vase autour duquel
s'euroule un serpent ' ; plus loin encore, les Érinnyes et les Grées , et à
1. M. Rosoher a eopposé que ce détail faiaait allusion à un épisode de la guerre d'Eumène II contre PrusinB de Bithyiiie, Hannibal avMt «mseillé à son allié de faire jeter dans les v '
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l'extrémité, Poséidon dans son char attelé d'hippocampes ; un débris de l'attelage nous permet seul d'apprécier le style vigoureux et l'exécution poussée de cette partie de la frise. Sur le pilastre sud, trouvaient place Triton et Amphitrite, et le groupe des divinités marines se prolongeait, avec Nérée, Okéanos et Téthys, jusqu'au point où finissait la frise, progressivement envahie par la montée de l'escalier. ■
Si l'on considère l'ensemble de cette œuvre colossale, il est difficile de n'y pas reconnaître une réelle unité d'inspiration. A n'en pas douter, un seul maître en a conçu l'ensemble, a modelé les maquettes, et exécuté les morceaux les plus en vue. Nous ignorons son nom ; mais nous savons qu'il s'était associé des collaborateurs. Sur la moulure supérieure de la frise, on a pu déchiffrer des signatures mutilées, et, sinon lire, au moins restituer le nom de Dionysiadès, Ménékratfes, Mélanippos, Orestès, Théorrhétos '. Plusieurs de ces artistes sont désignés comme étant Pergaméniens; il y a donc au temps d'Eumène des sculp-' teurs nés à Pergame, et nous voilà déjà loin de ces maîtres d'origines très diverses qui travaillaient pour Attale. Nous voyons à l'œuvre une génération nouvelle; la frise du grand autel est comme le manifeste de la jeune école pergaménienne.
La découverte de la frise de Pergame a causé bien des surprises. Elle apportait la révélation d'un art plein de ressources, de sève, et d'invention; elle montrait sous un aspect tout nouveau une époque autrefois condamnée comme une décadence; elle provoquait de curieuses comparaisons avec notre art moderne et contemporain. Certains morceaux de la frise ne rappelaient-ils pas, pour" la fougue de l'inspiration et la vigueur du style, !e Départ si magistralement sculpté par Rude? Assurément, après l'enthousiasme de la première heure, la critique a repris ses droits. On n'a pas eu de peine à surprendre çà et là des réminiscences d'œuvres antérieures, des emprunts adroitement dissimulés : on a relevé des inégalités de style, des défauts choquants d'exécution. Des juges sévères ont parlé d'artistes
nîeng des vases remplis de serpenta Tenimeux, qiii avaient eSriiyt lea Équipages. Ae«e Jahrl. fUr Philologie, 1886, p, S25.
]. Fraeakel, InschT. Bon Pergamon, n'" IS-Sô. Cf, Besclir. du- Skiilpt, mm Fergamon, p. 10 et
pi. m.
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sceptiques, de dramaturges habiles, mais peu convaincus '. II y a sans doute dans ces critiques une part de vérité. Mais ces adaptations évidentes ne sont-elles pas dans tous les temps un procédé familier à l'art grec? Ces défaillances d'exécution ne s'expliquent^elles pas par l'énorinité du travail, confié à tant de mains? Et d'autre part, peut-on parler de scepticisme? En traitant ce viens thème mythologique, les sculpteurs de la frise n'ont pas songé à faire oeuvre de croyants. Ils ont compris le sujet en artistes et en poètes. L'auteur de cette vaste composition y a vu surtout un admirable thème à développer dans des proportions inusitées ; i! y a mis toute sa verve, toute son imagination. On définirait peut-être assez bien cet état d'esprit par les mots naïvement superbes oîi notre grand maître, Pierre Puget, fait son apologie : « Je me suis nourri aux grands ouvrages ; je nage quand j'y travaille, et le marbre tremble devant moi, pour grosse que soit la pièce. »
La part faite à la critique, il faut bien reconnaître dans la frise de Pergame de puissantes qualités. Ce n'est pas un mince mérite que d'avoir accumulé, dans ce cadre démesuré, tant d'épisodes dramatiques, d'avoir soutenu presque partout l'inspiration à la même hauteur. Quant à l'exécution, ne la jugeons pas sur les parties médiocres et mal venues ; adressons-nous anx morceaux de bravoure où l'on peut reconnaître la main d'artistes de premier rang. Or, dans le groupe de 2eue, on peut louer sans réserve la vigueur et la souplesse des nus modelés par larges plans , la belle ampleur du torse de Zens, la facture énergique et sobre de cette figure du vieux Géant, dont le dos musculeux est placé en pleine lumière. Et voyez d'autre part le jeune Titan qui, à l'extrémité de la frise, combat contre un aigle. Avec quels accents l'artiste a rendu le frémissement des chairs, les contractions de la poitrine haletante, soulevée par un spasme d'angoisse! Il y a là plus que de la science d'atelier; il y a un sentiment profond de la vie, avec un naturalisme très franchement avoué.
Dans l'exécution des détails, les sculpteurs de la frise sont de véritables virtuoses. Ils ont absolument rompu avec l'ancienne tradition,
O.'B.ayet, Études ^archéologkei d'art, ji.26i
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qui se contentait pour les accessoires d'indications très sobres. Ils s'attardent aux ciselures des bouciiers et des brodequins, aux lambrequins des cuirasses, aux franges des vêtements ; ils historient les draperies, en les couvrant de ces plis ré^Kers qui se dessineut sur les pièces d'étoffe longtemps tenues pliées; ils détaillent avec une précision qui ferait envie aux « animaliers s les plus scrupuleux la fourrure des peaux d'animaux, les écailles des serpents, les plumes et les nervures des ailes éployées. L'aigle qui occupe l'extrémité droite de la frise est d'un fini poussé jusqu'à la minutie; le travail du burin sur le bronze ne rendrait pas avec plus de netteté l'aspect des plumes froissées et délustrées dans une lutte violente. Là aussi, le naturalisme a conquis sa place.
Pour l'histoire générale de l'art, l'importance de la frise est considérable '. Elle représente en effet le moment où l'évolution hellénistique, commencée au troisième siècle, est définitivement accomplie ; elle montre, arrivée à son plein développement, une conception nouvelle du bas-relief. A voir ces fonds très chargés, envahis par les accessoires, à mesurer la place qu'y tiennent ces aigles volant çà et là, ces molosses mêlés aux combattants, ces grandes ailes qui se déploient à l'aise, on sent que les ressources du nu et de la draperie ne suffisent plus au sculpteur; à la forme plastique, il associe l'élément pittoresque. La forte saillie des figures contribue aussi à colorer le bas-relief, en déterminant des ombres violentes, intenses, qui trouent le fond de taches noires. On reconnaît là les principes de style qui prévaudront dans le h as -relief romain, et ce n'est pas le moindre intérêt de la frise de Pergame que de nous avoir révélé par quelle filiation l'art romain procède de l'art hellénistique.
Les sculptures de la Gigantomachie ne sont pas la seule œuvre qui nous renseigne sur l'évolution du bas-relief dans le sens pittoresque. A ce point de vue, la petite frise qui, d'après M. Bohn, décorait le mur du portique régnant autour de la plate-forme, mérite qu'on s'y arrête. Elle
1. Voir la belle étude de Bcuiin, Jahvh. âer K. preuss. Kmutsammlungen, V, ]8S4, p. S31-SBI. Cf. pour rétuda du atj-le de la ti'ise, Conze, Gmiiig. gelehiiea Am., 1883, p. 897. L.-R. Farnell, Joui-nd of Hellea. Stiidiei, III, 301; IT, 134. Trendelenburg, Die Laohoongrappe und der Gigantea/rUi dei peigaweniichen Àllars, Berlin, 1881.
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nous est parvenue trop mutilée pour qu'on puisse en restituer rigoureusement l'ensemble. Pourtant le sujet traité n'est pas douteux : c'est l'histoire de Télèphe, le héros légendaire de Pergame. Différentes traditions racontaient comment Télèphe était né des amours d'Héraclès et d'Augé, fille du roi Aléos, prêtresse d'Athéna à Tégée. Abandonnée sur les flots de la mer Egée dans un coffre, par l'ordre de son père, Auge est sauvée, et adoptée par Teuthras qui règne au pays de Pergame. Cependant le petit Télèphe, exposé sur le mont Parthénion, et allaité par une biche, a été trouvé et recueilli par son père Héraclès. Arrivé à l'âge d'homme, il débarque à son tour au pays des Teuthraniens, et vainqueur d'idas, l'ennemi de Teuthras, il reçoit en mariage sa propre mère. Un prodige empêche que l'inceste ne s'accomplisse. A la tête des Teuthraniens, Télèphe repousse une attaque des Grecs ligués contre Troie. Blessé par la lance d'Achille, il apprend de l'oracle que l'arme qui l'a blessé peut seule le guérir. Il entre dans le palais d'Agamemnon à Aulis, enlève le jeune Oreste, se réfugie avec lui sur un autel, et menace de tuer l'enfant si Achille refuse de le guérir. Un peu de rouille prise sur la lance du héros grec cicatrise la blessure, et Télèphe, réconcilié avec les Grecs, prend part avec eux à la guerre troyenne. Cette légende, dont le drame attique s'était plus d'une fois inspiré, les sculpteurs de la petite frise l'avaient illustrée dans une série de scènes successives, qui se déroulaient comme sur une tapisserie, coupées çà et là par des piliers, des troncs d'arbre, des architectures qui servaient à isoler les différents épisodes.
Pour l'interprétation des scènes, nous ne pouvons que résumer les conclusions de la minutieuse étude on M. C. Robert a commenté les sujets et rétabli l'ordre relatif des fragments conservés '. Les auteurs de la frise avaient retracé le cycle complet de la légende. D'abord toute l'histoire de sa naissance : Aléos consultant l'oracle de Delphes, qui lui apprend que l'enfant né d'Ange sera le meurtrier de ses oncles; puis, dans un morceau plus important, Héraclès reçu chez le roi, et plus loin le héros s'avançant à la rencontre d'Augé dans un lieu planté
1, Eobert, BeilTOej/e eur ErMérang des pergamnaiscliea Tetephas Frifsa, Jahrbuch des arch. last, II, 1887, p. 244; m, 1888, p. 46 et 87.
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d'arbres, comme l'indique la silhouette d'«n chêne figuré au second plan '
Fig. 278. — Héraclès chez Aléoa. Fragment de la petite frise du grand autel de Pergame.
Fig. S7*. — Les préparatifs de l'embarquement d'Augé, Fragment de la petite frise du grand autel do Pergame (Musée de Berlin).
1. Jahrbuch, III, p. 58 ; 0. Overbeofc, GriecL Piastik, II, Hg. 301 a. Nos figures reproduisent des pho-
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(fig. 273). Puis la naissance de Télèphe, et les préparatifs de l'e quement d'Augé, morceau d'un style curieux, oh le premier plan est occupé par les ouvriers occupés à construire le larnax qui servira de prison flottante, tandis qu'au second plan Auge se lamente, entourée de ses femmes (fig. 274) '. Auge sauvée, abordant en Mysie, et reçue par Teuthras, tel était le sujet d'une série de reliefs dont il ne reste qued
Beaucoup plus significatif est le morceau qui montre Héraclès trouvant sur le mont Parthénion le petit Télèphe allaité par une biche : un tronc de platane, un fond de rochers attestent la part faite à l'élément pittoresque (fig. 275) ^ Gepeiidant Télèphe est arrivé à l'âge d'homme : il met à mort les fils d'Aléos, dont l'exposition funèbre trouve place dans la frise, et se purifie dans le temple de Dionysos, au pied du Parthénion, Il arrive en Mysie, et l'on voit le vaisseau accostant, le jeune héros descendant de son bord par une échelle. La réception par Teuthras, son combat contre Idas, son mariage avec Auge, la fondation de Pergame, la lutte avec Achille avaient fourni les sujets d'une suite de bas-reliefs, par malheur fort mutilés. Voici d'autre part Télèphe dans le camp des Achéens. Réfugié sur l'autel, il tient bruta-
Fig. 275. — Héraclès Ironvant Télèpte. Fragment de la petite frise du grand autel de Pergame (Musée de Berlin).
tographiea que M, le Directeur généml dee miiEées royaoï a bieit touIu m'autoriaer à faire eséeuter au mnaée de Berlin. Qu'il me permette de lui eiprimer ici tona mea remerciements ainsi qu'à M. Conze.
Jahrbaeh, II, p. 246, B
S; Conie, Jalwb. dei' ^eiiss. ïrunlWiiimii;., 1, 18S0, p. 184; Overbeel:, oUw. cité, Sg. 201 b. Sut le type d'Héraclèa, voir Weis^efcer, Areh. Zeitmff, 1882, p. 255. L'auteiir émet l'hypothèse, peu iustifiée, que la figure éat empruntée b un groupe dû troisième aièfile, qui ae aérait frooTé à Pergame.
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lement sous son bras le petit Oreste qui se débat, tandis que la femme chargée du soin de l'enfant tombe à genoux toute épîorée '. Une autre série de dalles, assez bien conservées, montre Télèphe introduit dans l'assemblée des chefs achéens, reçu comme un hôte, et demandant à Achille la guérison de sa blessure (fig. 276) ^.
La frise est trop mutilée pour qu'il soit possible d'en apprécier l'ensemble. Mais lorsqu'on examine les fragments, dans les magasins du musée de Berlin, on est frappé de voir que la rupture avec les anciens procédés du bas-relief est tout à fait consommée. D'une saillie moins forte que la frise de la Gigantomachîe, celle de Télèphe est exactement conçue comme un tableau. Les figures sont placées en perspective; il y a des arrière-plans, des profondeurs. La préoccupation du pittoresque est évidente, et se trahit dans le décor des fonds. Voici des édifices, des rochers, des arbres, qui localisent la scène : les feuillages des arbres sont traités avec une extrême précision : on reconnaît ici un chêne, ailleurs un platane. Et ce n'est pas là une manifestation isolée du basrelief pittoresque; nous le verrons plus loin, la petite frise de Pergame est le témoignage d'une évolution beaucoup plus générale qui transforme le style du bas-relief hellénistique, et dont le principe est fondé sur l'adaptation h la plastique des procédés de la peinture. Un autre caractère très digne d'attention, c'estque le bas-relief devient en quelque sorte narratif. Le sculpteur ne choisit plus, comme autrefois, une action, un épisode ; il entreprend de raconter toute une histoire, dans une série de'scènes successives, et là aussi, nous pouvons deviner l'action immédiate des modèles fournis par la peinture. Style pittoresque, style narratif, voilà deux caractères qui reparaîtront plus tard dans les basreliefs romains des colonnes triomphales; la petite frise de Pergame fait déjà pressentir les conventions qui guideront les sculpteurs de la Colonne Trajane.
Les sculptures du grand autel sont-elles, à proprement parler, l'œuvre d'une école, et peut-on parlerd'une école pergaménïenne? Oui sans doute, si l'on ne prend pas le mot au sens étroit ". Entre ces artistes
1. Couze, oaîi. cilé, I, p. 163. C. Eobert, Jairluch, U, p, 246. Overbeefc, ciw. dt(, II, fig. 213, B.
e. C. Eobect, JahrbueTi, II, p. 361, T.
S. Voie les justes remarques de Bninn, Jahi. ierprensg. Kimsteamml., V, ISfi^, p. 234-2B5,
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de la jeune génération, associés pour une même œuvre, il s'est établi comme une communauté de style et d'habitudes ; ils sont unis plus étroitement que ne pouvaient l'être les sculpteurs du temps d'Attale. Mais nous ne voyons pas de raisons plausibles pour les opposer aux maîtres qui, vers la même époque, travaillent dans les autres villes d'Asie- Mineure ou à Rhodes. Lîécole de Pergame se rattache en réalité à la
Fig. 276. — Téléplie chea les chefs Anhéens. Fragment de la petite ffise du grand antel de Pergaœe ( Musée de Berlin ).
grande école asiatique : les principes de style qu'elle applique sont acceptés partout. Pour cette raison, nous pouvons considérer les frises du grand autel comme des documenis historiques d'une portée très générale, et y reconnaître le dernier terme de l'évolution hellénistique dans la sculpture monumentale. Elle n'ira guère plus loin, car moins d'un demi-siècle après l'achèvement du grand monument d'Eumène II, nous voyons apparaître les symptômes d'une réaction, et d'un retour à l'art classique.
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LES ÉCOLES ASIATIQUES — II. LES GROUPES PITTORESQUES L'ÉCOLE DE RHODES
g 1. — LES GROUPES PITTORESQUES,
An second siècle, le mouvement que nous avons vn ae manifester à Pergame s'est propagé dans les principaux centres de l'Asie Mineure et jusqu'à Rhodes. II y a en réalité une grande école asiatique; et la preuve en est que, parmi les artistes qui travaillent à Rhodes, plusieurs sont originaires d'Asie-Mineure. Tel est le cas pour les deux sculpteurs de Traites qui .ont signé l'œuvre célèbre connue sous le nom de Il Taureau Farnèse ». Si nous nous arrêtons d'abord à ces deux maîtres, ce n'est pas pour établir entre l'école de Tralles et celle de Rhodes une différence qui serait artificielle : c'est parce que leur œuvre va nous montrer l'application d'un principe d'art très nouveau, et que nous pourrons y rattacher d'autres exemples de ce qu'on peut appeler le groupe pittoresque. Tralles est d'ailleurs comme le trait d'union entre Pergame et Rhodes. Au temps d'Eumène II, elle est placée politiquement sous le patronage de l'Etat de Pergame, et elle y reste jusqu'à la mort d'Attale III. Si nous connaissions miens l'histoire de ses artistes, nous les verrions peut-être collaborer d'abord avec les sculpteurs des Attalides, et se tourner ensuite vers le florissant État de Rhodes.
Les deux maîtres auxquels Pline attribue le groupe représentant îe supplice de Dircé, « le Taureau Farnèse », pour lui laisser son nom populaire, sont Apollooios et Tauriscos de Tralles'. Quant à la sin-
1. Pline, Nat, HUl., S6, i, 21. La date de ces deux attistee reste inoeitaine; M. Hillev von Gaertringen les place au début dn 1" siècle avant notre ère. MUtheil Athen, XIX, 189i, p. 37-39.
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gulière historiette rapportée par l'écrivain latin, et suivant laquelle les deux artistes auraient institué un débat pour distinguer entre leur véritable père, Artémidore, et celui qui passait pour l'être, Ménécrate, elle est fondée sur un curieux contre-sens ; Pline a mal compris une inscriptiou oEi, suivant une formule très usitée, les sculpteurs avaient rappelé le nom de leur père, après celui de leur père adoptif, Ménécrate'. Tauriscos est connu en outre pour avoir exécuté des Hermérotes, placés par Asiuius Pollion dans le portique qu'il avait fait édifier à Rome^; c'est là aussi que se trouvait, au temps de Pline, le groupe du supplice de Dircé, sans doute enlevé à Rhodes eu 43 av. J.-C. , lors du pillage de la ville par Cassius. Plus tard il prit place dans les Thermes de Caracalla, oh il fut retrouvé très mutilé, en 1646, sous le pape Paul III. Restauré par Giovan Battista délia Porta, et conservé d'abord au Palais Farnèse, il fut envoyé à Naples en 1786 (fig. 277)1 II est à peine besoin d'en rappeler le sujet. Les deux fils d'Antiope, Aniphion et Zéthos, font expier à Dircé, femme de Ljkos, la dure captivité où elle a tenu leur mère. Après avoir tué Lykos, ils attachent Dircé à un taureau sauvage, puis jettent dans une fontaine sou corps mutilé''. Les sculpteurs trallieus ont choisi le moment où le supplice se prépare. Les fils d'Antiope amènent l'animal fougueux qui se cabre en mugissant. Zéthos tire sur la corde passée autour de ses cornes; Amphion, reeonnaissable à sa lyre, pèse de toutes ses forces sur la tête du taureau ; à leurs pieds, leur victime se lamente et supplie. Au second plan, une femme, où l'on reconnaît Antiope, suit la scène du regard ; au premier plan, un dieu champêtre assis personnifie la montagne du Cithéron, où se passe l'action. Telle est la donnée -traitée
1. Cf. 0. Millier, Der FamtikAe Stier ; 0. Itayet, Milet et U gdfe Lalmiqœ, I, p. 67. L'inscription était BuiB donte la suivante : 'AltoiXtûvio; val TaupiintO! naS' tioBesim Meve^paTouç, tfûcsi 6è 'ApT£- {j,iSh>pQU, TpaXXictvol i'j^oitiatfv.
2. Pline, iUd. Peut-être est-il le père de l'ApoUoDios, file de Tamiacoa, dont nne inscription trouvée dans le théâtre de Magnésie du Méandre nous fait connaîtra la signature. Hiller von Gaertringen, Hittheil. Athsti, XIX, 1894, p. 87.
3. Le groupe est gtaré dans le Haseo Boriomco, XIT, pi. 5, 6. Pont la bibliograpliie ancienne, toît Friederichs-Vroltere, Gipiahg., n" 1403, et Eajet, Milet, p. 70. Kons citerons surtont 0. Miiller, JDer Fai-aesisohs Stier; 0. Jahn, Arch. ZiUang, 1863, p. 63 ; Kinltel, Mosaik sur Kanstgeichichle, ch. II.
4. Le sujet avait été traité par Euripide dans VAntiùps. Pour les rapprochementB entre les frajments connus de l'Antiope et la scène du Taareau Famèae, voit R. Hassencamp, Nord und Sud, février 1892, p. 212-219.
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par ApoUonios et Tauriscos dans ce groupe énorme, chargé de figures, une des. œuvres les plus considérables par leur niasse que nous ait laissées l'antiquité. Toutefois, pour l'apprécier équitablement, il faut faire la part de la restauration moderne, et elle est très grande. Presque toute la figare du taureau, le haut du corps de Dircé, les bras et les jambes des deuxjeunes gens, sont l'oeuvre de délia Porta; la tête ajustée au corps de Zéthos provient d'une statue de Caracalla; le chien qui aboie au pied du rocher n'a d'antique que les pattes. La composition primitive du groupe reste donc douteuse. Si l'on se reporte aux monuments qui nous en ont conservé des images réduites, une monnaie de Nacrasa, un camée du Musée de Naples, un petit groupe d'ivoire du même musée', il est permis de croire que le restaurateur a plutôt exagéré la complication déjà très réelle de l'œuvre originale.
Les artistes du seizième et du dix-septième siècle n'ont pas ménagé au Taureau Farnèse les témoignages de leur admiration. Winckelniann ne l'appréciait pas moins. « Ceux qui ne le croient pas digne du bon temps de l'art, s'écriait-il, paraissent n'avoir pas fait usage de leurs yeux. » De nos jours, des jugements sévères ont singulièrement corrigé ces éloges excessifs. Pourtant, écrit un critique peu suspect, « peut-être ne niérite-t-il pas l'extrême dédain que les artistes professent aujourd'hui pour lui -. s Style d'école, prétentions ambitieuses, recherche de l'effet, soit; mais c'est malgré tout une œuvre habile et savante. Au reste, il serait trop facile d'accabler sous des comparaisons écrasantes le groupe d'ApoIlonios et de Tauriscos ; mieux vaut le juger au point de vue historique, comme un curieux témoignage d'une évolution de style qui mérite attention. Le Taureau Farnèse est en effet le type le plus achevé du groupe pittoresque. Pour le voir sous son vrai jour, il faut le replacer dans te cadre qu'on lui avait, suivant toute vraisemblance, donné à Rhodes, dans un décor de parc, au sommet d'un massif de rochers dont il formait le couronnement ^ Ainsi s'explique l'ornementation de la base, couverte sur trois côtés de figures d'animaux sculptés en relief, qui semblent brouter sur les pentes de la montagne.
1. Ces moniunenta ont élé étudies par Otto Jahu, Arck Zeitiinff. 185S, p. 65, pi. 56 el
Cf. DilUier, Arch. Ztitung, 1878, p
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Ainsi s'expliquent encore la forme pyramidante du groupe, la disposition des personnages, étages sur le roclier, et la préoccupation pitto-
e Dicté Gionpe en marbre dit u 1p rinreaii T ir (Mvisée de Naples).
vesque si évidente qui a dicté tout l'agencement des figures. Ces caractfires sont très significatifs. Ils nous montrent d'abord l'apparition d'un genre nouveau, celui d'une sorte de sculpture rocaille qui concourt
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536 L'AET HELLÉNISTIQUE.
à la décoration des jardins et des parcs ; ils dénoncent en outre le parti pris de renouveler les procédés de composition, en appliquant à la sculpture eu ronde bosse les conventions de la peinture. C'est assurément là l'innovation la plus audacieuse de l'art hellénistique.
Les sculpteurs du Taureau Farnèse n'ont pas seuls pratiqué cette méthode. Les terres cuites d'Asie Mineure offrent de nombreux exemples d'une pareille mise en scène ; or, il est certain que les coroplastes suivaient l'impulsion donnée par les maîtres de la grande sculpture'. Nons essaierons donc de réunir ici d'autres exemples de ces groupes pittoresques, et nous citerons en première ligne la célèbre série de statues conservée à Florence, au musée des TJffizi, le groupe de Niobé et des Niobides. On en connaît l'histoire ^ En 1583, on découvrait dans la vigna des frères dei Thomasini de Gallese, sur la route qui va de Saint~Jean-de-Latran à la Porta Maggiore, une série de quatorze statues, dont treize appartenaient au gronpe des Niobides. Achetées par le cardinal Fernando de Médicis, les statues des Niobides furent placées dans le jardin de la Villa Médicis, et disposées comme un véritable décor dejardin, sur unmassif dérochées. Elles y restèrent jusqu'en 1775. A cette date, le grand due Pierre Léopold les fit transporter à Florence, aux Uffizi, où elles s'augmentèrent d'une statue représentant le pédagogue du plus jeune fi!s de Niobé, et des réphques de deux des Niobides. Sur le conseil de Thorwaldsen, on y ajouta la statue d'un Niobide tombé sur les deux genoux, qui appartenait depuis longtemps à la collection des Médicis^. D'autres statues encore, qui n'ont rien de commun avec le groupe, vinrent encore l'enrichir mal à propos^, et lui donner l'aspect qu'il présente aujourd'hui aux Uffizi, dans la salle des Niobides. En réalité, les statues trouvées en 1583 et qui appartiennent au groupe sont au nombre de neuf; elles sont en marbre penté-
1. Pour les groupes pittoresques en terre cuite, Toir Fottîer et Reinach, la Nécropole de Mi/rina, p. IGr. Cf. Froehner, Terres cuites d'Asie Mineure, pi. 3, 17, 24, etc. Cf. notre figure 286.
2. VoirStark, Ifiabe und dU Nioàiden, leîpiig, 1863, p. 219 ; Diitschke, Sia anlihe Marmorliildwerke der U/firUn in Fhrenz, p. 136-137.
Stack, Niobe, pi. SIU, 8. Diitaohke, n
4. Ca BOEt les suivantes ; o. La aoi-dLaant Payciié, Diitschke, n" 364, — i. Jeune fille avec le diploîdion, n" 263. Stark. pi. ÏIEI, 1, Biiumeîster, Denlanader, p. 1679, fig. 17S8. — c. la soi-disant AncMvrlioé, Diitaolite, n" 256. — d. Muae restaurée en Niobide, n° 262.
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lique'. Il faut y joindre trois autres statues d'un marbre différent, mais dont le rapport avec les précédentes n'est pas douteux ^ Enfin si l'on emprunte au musée du Capitole une figure de jeune fille affaissée aux pieds d'un Niobide *, on aura réuni tous les éléments certains dont nous disposons pour l'étude du groupe des Niobides.
Nous ne nous attarderons pas à décrire minutieusement, dans l'ordre conjectural oh elles sont placées à Florence, les figures de ce groupe si connu. Nous irons droit à celle qui, par ses proportions. plus fortes, par sa nature même, est toute désignée pour former le centre de la composition, c'est-à-dire à la mère des NioHdes '. C'est là aussi que le sculpteur a mis ie sentiment pathétique le plus intense. Niobé serre contre elle sa plus jeune fille épouvantée, et, d'un geste instinctif, cherclie à la protéger avec le frêle abri de son manteau contre les flèches d'Apollon. Son visage, tourné vers le ciel, exprime la terreur et l'angoisse. Ce thfeme tragique de la mère défendant son enfant contre la mort a inspiré à l'artiste un groupe d'une belle venue, où. le maximum d'émotion est atteint par les moyens les plus simples, et dont la facture ample et large se devine sous l'exécution un peu mesquine de la copie romaine (fig. 278).
Deux autres figures féminines nous mettent sous les yeux deux des autres filles de Niobé. L'une d'elles, désignée souvent comme l'aînée, s'enfuit à grands pas, la main droite ramenée vers l'épaule pour retenir le manteau, la gauche étendue avec un geste de terreur K Mais la copie de Florence ne nous donne qu'une faible idée de l'original. Pour en retrouver le style, il faut s'adresser à la belle réplique du musée Chiaramonti, au Vatican^ où les draperies flottantes sont traitées avec plus de largeur et de simplicité, sans présenter ces plis menus et secs où s'est
1. Dutsehke, ii"= 357; 269, 261, 364, 265, 266, 267, S63. Le n" 264 comprend les deux figures de Siobé et de sa fille.
Diiteclike, a
3. Helbig-Toutain, Guide, I, n" 309. L'easemble des figures appartenant au groupe est reproduit dans la figura 163 d'OTerfaeck, Gr. Ptaitik, II,
4. Stark, n" 284. Ss-vm^tei:, DetilmuieUr, p. 1573, fig. 1746. Brann, Denhnadei; n" 311. Vm haaae copie de la tête de Niobé se trouve en Angleterre, à BrocMesby, dans la collection de lord Yarborongh ; Spécimens o/ancient iC«iptu,-e I, pi. 35-37 ; Michaelis, AndsRt marUe> in Gréai Brilaln, p. 327, 6.
Bmnn, Denhmcieler o
6. Gan. arch. ni, pi. E7, Helbîg-Toutain, Gaidt, I, n" 73. BmnD, Denhaaekr, a" 318.
L GKEOQDB. — T. Il- ^^
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attardé le copiste romain (fig. 279). Une autre Niobide, plus jeune, est
Fig 27S — Niobé et une Niobide (Florence Musée des fTj^ii),
ijà blessée'. Portant la maia gauche à sa nuque, elle lève vers le
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ciel lin visage douloureux, tandis que le bras droit tombe le long du corps, la main tenant le bord du manteau. Avec sa longue robe ouverte sur la poitrine, ses bras nus, elle rappelle eertaiues figurines taoagréennes; elle en a la grâce et l'élégance.
On peut juger plus sévèrement les statues qui représentent les fils de Niobé. On sent !e style d'école dans ce Niobide qui , blessé au dos , et tombé sur les genoux, étend le bras droit avec désespoir; et cet autre qui s'enfuit, le bras gauche enveloppé dans son manteau, un pied posé sur une saillie de rocher, n'est qu'une académie assez banale'. Nous en dirons autant du Niobide qui étend son bras droit recouvert du manteau, et dont la main gauche s'abaisse vers sa jeune sœur tombée à ses pieds, figure qui manque à Florence, mais nous est connue par une réplique du Vatican (fig. 280) ^ On place généralement dans la partie droite du groupe le jeune garçon qui s'enfuit effrayé, et cherche
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Fig. 273. — Niobide (Kon
DenlcmodeT, u," 314,
Baumeister, pi, LSIV, 1752 Guide, I, a
p. I(i79, flg. 1757, et pL LSIV, fig. 1753. Cf. Brana, 315. Pour la réplique du Vatican, voir Helbig-Toutain,
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540 L'ART HELLENISTIQUE,
protection auprès de son pédagogue, uti homme vêtu d'une tunique à manches et chaussé de hautes bottines'. A Florence, les deux statues sont disjointes; mais un groupe du Louvre, trouvé à Soissous, les
Fig. 280. — Un Hiobide (Florence, Musée des Ugizi).
montre réunies. Viennent ensuite un Niobide escaladant un rocher, qui dissimule la jambe droite ; un autre tombé sur un genou, le regard dirigé vers le ciel; enfin un Niobide mourant, renversé sur le dos,
1. Baumeister, pi. LXIII, fig. 1749, lïôO. Lî tête du pédagogue est modei'ne.
Hosted by
connu par plusieurs répliques, dont la meilleure est celle de Munich (fig. 281) '.
Le travail minutieux et sec des statues de Florence, leur infériorité en regard de quelques autres répliques, le nombre même de ces répliques, nous avertissent suffisamment que les marbres trouvés surl'Esquilin nous offrent seulement les copies d'originaux célèbres. Ces originaux, Pline en fait mention'. C'était une série de statues, qu'on voyait de son temps dans le temple d'Apollon dédié par C. Sosius.
de (0 pbotheiine de Muq ch)
On hésitait à décider si elles étaient l'œuvre de Scopas ou de Praxitèle. L'autorité de ce texte a été maintes fois invoquée pour placer au quatrième siècle l'exécution du groupe original'. Mais, au vrai, quel renseignement sommes-nous en droit d'en tirer? Simplement qu'on ignorait l'auteur, et que les connaisseurs d'art mettaient en avant deax noms illustres. Rappelons-nous ce collectionneur dont parle Stace, et qui excellaitàdésigner l'auteur d'une statue sans signature \ Les Niobides ont dû provoquer plus d'une expertise de ce genre; Pline se borne à enregistrer les décisions contradictoires des arbitres. L'écrivain latin
1. Ces trois figures sont reprodnîtes daas Baumeister, Ûg. 1754, 1755, 1756.
2. Pline, Nat. Hist., 86, 28. Œ Par liaesitatio est in tamplo Apollinis Sosiani, Riobae liliecos mor Soopas an Prasitelea fecerit. »
3. Voir Stark, Niobe, p, 332. Friedericbî, PraxUdt» und dU Nioiegrfippe, p. 89 et anicantes.
4. n: Et non inscriptie auctorem reddere aignie. n Stace, SUvei, IV, 6 .
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ne mentionne pas la provenance des statues originales; il oublie de nous dire si elles se trouvaient dans une des régions de l'ancien monde grec ouvertes à l'activité de Praxitèle et de Scopas. Mais l'hypothèse la plus plausible conduit à une conclusion contraire. Il semble que les statues aient été enlevées à une ville de Syrie ou de Cilicie, car 0. Sosius, qui les apporte à Rome, et en décore son temple d'Apollon, est, en l'année 38 avant Jésus-Christ, légat d'Antoine en Syrie et en Cilicie; et c'est en 35 qu'il obtient le triomphe, après la défaite d'Antîgone de Judée et la prise de Jérusalem. Si, comme il est permis de le croire, le groupe provenait de l'une de ces provinces, Sosius l'avait enlevé à une de ces villes hellénistiques fondées après Alexandre, et pour lesquelles ni Scofias ni Praxitèle n'avaient pu travailler'.
Nous sommes donc amené à considérer le groupe des Niobides comme une œuvre hellénistique \ Ni la conception, ni le style ne contredisent cette hypothèse. L'idée de mettre ainsi en scène un épisode tragique est bien conforme au goût dramatique dont les sculptures de Pergame nous ont montré tant d'exemples. Le costume des femmes, qui est celui des figures tanagréennes, ne saurait fournir aucun argument contre la date du troisième siècle. Enfin le Niobîde agenouillé, celui qui est étendu mourant sur le sol, rappellent de bien près certaines figures de l'ex-voto d'Attale. Mais surtout nous aurions peine à rendre Scopas ou Praxitèle responsables des faiblesses, qui, malgré le mérite général de l'œiivre, la déparent çà et là. A voir ces jeunes gens escaladant un rocher avec des gestes automatiques, ou exprimant leur terreur par une mimique de convention , on songe à des académies d'atelier, et l'on hésite à prononcer des noms aussi glorieux. Il est d'ailleurs certain .que le sujet du meurtre des Niobides est fort en faveur sous les successeurs d'Alexandre. Quand Auguste éleva, en l'an 28, le temple d'Apollon Palatin, il fit décorer les portes de basreliefs d'ivoire représentant la défaite des G-alates et le massacre des
1. Stark pense au Sarïiédoaîon d'Holmoi, en Cilicie. C'est iSéleucia du Calycadnua que Sosins aurait enlevé l'Apollon an bois de cèdre placé dans la cella de son temple. Niote, p. 136.
2. La démonstration a été faite par M. Hans Ohlrich, Sie^fiorettlinei' Niobegruppe, Berlin, 1888. Dans son eatalc^Hs des moulages de Halle, M. C. Robert place sans hésiter laa Niobides à l'époque hellénistique: Fûhrer dnrch dat arch Muséum, p. 6S.
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enfants de Niobé'. C'étaient des œuvres hellénistiques, et peut-être un bas-relief de Saint-Pétersbourg, et un disque en marbre du British Muséum nous ont-ils conservé le souvenir du bas-relief d'ivoire des Niobides -. Or si ces deux compositions dérivent à coup sûr d'un autre original que le groupe signalé par Pline, elles relèvent du même esprit ; et l'on peut croire qu'à l'époque hellénistique, la peinture et la plastique avaient plus d'une fois retracé la tragique légende de Niobé.
La composition et l'arrangement du groupe de Florence ont été souvent discutés'. Les figures avaient-elles un cadre architectural? Faut-il, avec Stark, les replacer entre les colonnes d'un temple, ou bien, suivant l'ancienne hypothèse de Cokerell et de Welcker, les disposer dans le tympan d'un fronton? La première conjecture n'est fondée que sur l'exemple du monument des Néréides, ce qui est insuffisant. La seconde provoque bien des objections, dont la plus grave est que la hauteur relative des figures ne répond pas à la loi de décroissance qui est toujours observée dans uu fronton. Et quel sculpteur aurait commis la faute de tourner vers l'angle du tympan le visage de Niobé? Les difficultés disparaissent au contraire, si l'on imagine les figures, non point disposées sur un même plan horizontal, mais étagées sur un rocher, à des niveaux différents, la grande statue de Niobé dominant tout l'ensemble \ On comprend dès lors ces accidents de terrain, ces rochers, ces bases à plusieurs niveaux, qui jouent ici un si grand rôle ; ce sont comme autant de prolongements du massif rocheux servant de support au groupe. Les artistes du.cardinal Médicis l'avaient bien entendu ainsi, en disposant les figures de Florence comme un décor de jardin ^ ; et tout porte à croire que, dans la villa romaine de l'Esquilin, d'où elles proviennent, elles offraient le même aspect. Si
Stark, Nlohe, p. 138. Bman, Gricch. Kiitistkr, I, p
2. Pour le bas-relie£ Campana, il, Saint-Péterebourg, toît Staïk, Mobe, pi. Iir, a" 1, p. 165. Haiieer Die nea-attUa/ie» Eelie/s, p, 73. I* disque du Bcîlish. Muséum est reproduit par Mutray, Greek scnîpl, II, pi. XXIX. L'authenticité ea a été contestée. Voir sur la question, Overbeofc, Berichie der aàchs. Geeellickaji def Wisievsckqften, 1893.
3. Voir, outre les travaas déjit oitéa, Mayerhofar, Die Jlorentiner Iviobe^rappe, Eamberg, ISSl, et le résumé des discussions fait par Overbeolc, Gr. P/astik, II, p. SO.
i. Cf. Hans Ohlrich, Mémoire cité, p. 4.
5. C'est ainsi qne les montre le dessin de Perrier, Sei/menta nubil signorum ei stataamm, Kome 1638, pL 83-38, 58-60, 87.
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ces conclusions sont justes, les Niobides appartiennent à la série des groupes pittoresques, et l'exécution des originaux ne saurait être antérieure au troisième siècle.
Le développement de la sculpture pittoresque est une conséquence des nouvelles habitudes de vie qui s'introduisent dans le monde grec après Alexandre. Les résidences royales, les riches habitations privées s'embellissent de parcs, de jardins, de portiques à colonnades qui réclament une décoration plastique riche et vairiée, conçue d'après des principes moins ngoureux que ceux de l'ancienne statuaire. Nous ne serons pas surpris d'en trouver des exemples à Pergarae. En 1880, les les fouilles de M. Huraann ont fait découvrir les fragments de trois statuettes demi-nature, dont le revers est négligé; elles représentent Prométhée, Héraclès, et une figure virile demi-couchée oîi l'on reconnaît sans peine la personnification du mont Caucase '. Ainsi que l'a démontré M. Milchhoefer, ces statuettes étaient étagées sur un fond rocheux, où elles se détachaient comme un haut-relief. Les peintures pompéieimes nous font connaître des compositions analogues; l'artiste de Pergame avait donc groupé ses figures comme l'aurait fait un peintre.
On cède volontiers à la tentation de rattacher à un même groupe, conçu suivant les principes du style pittoresque, deux statues célèbres, l'Arrotino et le Marsyas suspendu à un arbre, dont nous connaissons plusieurs répliques. La statue conservée dans la salle de la Tribune, aux iT^i, et désignée communément sous le nom de Rémouleur (At' roti'no) montre un personnage accroupi, aiguisant sur une pierre un large coutelas (fig. 282} ^ La forme carrée du visage, le front déprimé, la barbe courte et rare, les cheveux longs, accusent un type barbare, et désignent un esclave scythe. A voir son expression d'humble soumission, on devine qu'il attend un ordre, qu'il est mêlé à une action, et que la statue n'a pas été conçue comme une œuvre isolée. Or, à quelle scène l'associer, sinon au supplice de Marsyas? Sans quitter Florence,
1. Milchhoefer, DU Befreiuiig dei Prometheus, 43" Frogr. sunt Wh\ehdmannafiatt. 1882.
2. Dlitsohke, Aat. Marmoi-Uldwerke der Ufjiziea in Florenz, n° 549, p. 347. Friedeciche-Vfoltere, GipsahgSsse, aP 1*14. La statne a été trouvée i. Eocoe ayant 1538. Midiaelis, 4rch. Zeitungj 1S80, p. n.
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on trouve aux Uffizi une réplique d'une statue souvent copiée, dont le Louvre possède un exemplaire très restauré (fig. 283), et dont la meilleure copie est sans aucun doute celle, du musée de Tchinily- Kiosk, découverte à Tarsous en 1889 (fig. 284) '. La donnée est très
Fig. 282. —Esclave Bcjthe. Statne dite de «lArtotmo (Flo ence Mu ée d ^ Ufi S^le de la, Tnbnae)
différente de celle dont s'inspirait, au quatrième siècle, le sculpteur
1. statue de Florence, Diitschke, III, n" 159. Statue du Lonyie, Ptoehner, Notice, n" B6. Statue de Tohiaîlj-Kioak, Joubin, Catal. du Musée impérial ottamrm, n" 72. Orerbeok donne une liste de quinze répliques qui jjent éti-e augmentée (_Grseàk. Kunsimyth., III, Apollon, p. 477-478). Outre celle de Tchinily-Elosfc, nous aignalerons celle du Musée central d'Athènes, trouréo i. Tralles (S. Reinach, Chraa. d'Oi-tent, 188B, p. 609), et celle de Earlscute, Arch. Amiiger, 1890, p. i.
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des bas-reliefs mantinéens. Ici la lutte est finie et le supplice commence. Suspendu par les poignets au tronc d'un arbre, Marsyas va, sur
un signe d'Apollon, être livré au couteau du Scythe. Il est donc permis de croire que la figure du dieu complétait le groupe, et pour la retrouver, peut-être faut-il examiner un disque de marbre du musée de Dresde, où Apollon assis, la lyre à la main, un bras nonchalamment relevé au-dessus de la tête, fait face au Silène déjà lié à l'arbre '. Dans ce cas, l'esclave scythe trouverait place au milieu du groupe, et sans doute au second plan. Attriliuer à un sculpteur de Pergame cette composition pittoresque est une hypothèse très plausible. Le naturalisme qui éclate dans la statue du Scythe, la connaissance impeccable de l'anatomie que révèle celle de Marsyas, s'accordent bien avec les caractères du style pergaménien, et il est possible que le groupe original date du temps des Attalides. Toutefois, à en juger par la fréquence des répliques, la figure de Marsyas a dû être souvent copiée isolément, comme la plus digne d'attention; et à voir ce torse distendu, cette ossature si curieusement indiquée sous la peau, ce visage contracté et douloureux, on devine en effet que c'était là un vrai morceau de bravoure. Chose curieuse ; la sculpture moderne a plus d'une fois traité, comme un sujet où pouvait se manifester toute la virtuosité de l'artiste, une donnée analogue, celle de la figure nue, les bras relevés, attachée ou suspendue par les poignets à un tronc d'arbre. Comparez au Marsyas du Louvre certains morceaux de réception de notre ancienne Académie des Beaux Arts, le Saint- Sébastien de François Coudray, celui de Dejoux, le Phorbas et l'Œdipe de Félix Lecomte, vous reconnaîtrez entre ces différents thèmes une parenté évidente. Ce n'est pas d'ailleurs la seule occasion où l'art hellénistique et l'art moderne se soient rencontrés dans une inspiration commune.
On pourrait multiplier les exemples de ces groupes décoratifs. Deux statues de Danaïdes, trouvées sur l'Esquilin *, sont sans doute détachées d'un grand ensemble de figures représentant Danaùs, l'épée à la main, au milieu de ses filles, et leur ordonnant de tuer leurs fiancés. Transporté
1, Amiali ddl' Imt-, 1851, pi. E. Arch. .4nseijer,1839, p. 99. On peut, croyons-nons, eu rapprocher on tas-relief du Muaée d'Arles : Bazin^ Arles Gallo-romain, p, 129, a". 3.
2. £iill. deUa amm. taiinicipaU, ni, 1876, pi. IZ-S. Helbig-Toutain, Guide, I, n" SB*, 565.
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à Rome, le groupe original avait été disposé sous le portique qui entourait le temple d'Apollon Palatiu'. Faut-il rappeler le groupe bien connu de Ménélas soutenant le corps de Patrocle, cooservé à Florence dans la Loggia dei Lanzi, et sa célèbre ^ réplique romaine, le Fasqidno j si
- Marsyas attacbé k Tarbre.
; du Louvre).
Fig. 284. — Maisyaa attaché h l'arbre.
(Mosée de Tchinilj-Kioak. Coustautinople ).
admiré par le Bernin-? Le sentiment pathétique de la composition,
Stack, JVJoie, p
2. Friedericbs-Wolters, Gipsaty., n"n397-1398. Voir, pour le Paxjimio, B.Q. Viscoiiti, Opsre varie, I, pi. 15, p. 172, et labibliographiccitéepaïFriedericIiE-Wolters. On connaît Bis répliques de ce groupe. Une des meilleniee est au Vatican : Helbîg-Toutain, Gaide, 1, n" 240.
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le bel équilibre des lignes, la maîtrise de l'exécution, en font un des plus remarquables spécimens de la sculpture décorative. Assurément, de telles œuvres déconcertent souvent notre goût, et trahissent des tendances dangereuses ; la recherche de l'effet, de la mise en scène pompeuse et théâtrale. Mais ne sommes-nous pas trop enclins à les juger sans tenir compte de leur destination? Elles ne prennent toute la valeur que si on lenr rend leur entourage architectural, et les perspectives pittoresques où elles s'encadraient. Au vrai, c'est à l'art de Versailles qu'on pourrait le plus justement les comparer. On méconnaîtrait donc un des aspçcts les plus curieux de l'art hellénistique, si l'on ne rendait justice à l'invention hardie de ces maîtres qui, préoccupés avant tout de créer un brillant décor, entrent résolument dans l'esprit du rôle qui leur est dévolu,
§ 3. — L'ÉCOLE DE EHODES.
Si l'école rhodienne se rattache, par ses affinités, à la grande école asiatique, historiquement elle a sa physionomie à part. En face des grandes monarchies hellénistiques, Rhodes apparaît comme un état libre, une république indépendante et très prospère. Pendant le troisième siècle, après le siège si vaillamment soutenu contre Démétrios Poliorcète, l'importance politique de l'île a bien vite grandi. Entrés dans l'alliance romaine, comme les Attaiides, les Rhodiens profitent d'une guerre heureuse contre PhiHppe III de Macédoine et Antlochos le Grand pour s'annexer la Lycie et la Carie. En 168, il est vrai, leur attitude équivoque, dans la guerre contre Persée, leur fait perdre leurs possessions d'Asie; mais leur vigoureuse résistance contre Mithridate, en 88, les fait rentrer en faveur auprès de Rome. Alors recommence, pour Rhodes, une courte et brillante période de prospérité, qui prend fin brusquement en 43. La prise et le pillage de la ville par l'armée républicaine de Cassius, l'enlèvement de tous ses trésors d'art transportés à Rome, marquent la fin de la puissance rhodienne. Sous l'Empire, il n'est plus question de l'école de sculpture qui, pendant près de deux siècles, avait jeté un très vif éclat.
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L'ÉCOLE DE RHOPEa 549
Depuis le milieu du troisième siècle, environ, jusque vers l'année 50 avant notre ère, nue longue série de signatures d'artistes atteste l'activité de l'école rhodienne '. Tous ne sont pas originaires de l'île; il y a là des sculpteurs venus d'Halicarnasse, de Soloi, de Chios, d'Antioche, de Laodicée ; on sait déjà que deux maîtres de Tralles, les auteurs du (c Taureau Farnèse », travaillent pour Rhodes. Ces faits témoignent de la puissance d'attraction qu'exerce la florissante république, et les inscriptions nous apprennent d'autre part, que les Ehodiens ne négligent rien pour retenir les artistes venus du dehors. Ils leur confèrent le privilège de ^^77^^a[J:.^a, c'est-à-dire un droit de cité restreint ; les fils de ces étrangers deviennent de plein droit citoyens de Rhodes *. Des travaux récents ont permis d'établir avec plus de certitude la chronologie de ces artistes et démontré un fait capital : c'est que l'activité de l'école rhodienne se répartit sur une durée beaucoup plus longue qu'on ne le croyait jusqu'ici ^. Elle se manifeste dès la seconde moitié du troisième siècle ; elle se maintient pendant ie second siècle et une partie du premier, et ne prend fin qu'au moment oîi !a prise de la ville par Cassius porte à la puissance de Rhodes un coup décisif. Par la continuité de ce développement, l'école rhodienne mérite donc une place à part. C'est bien une école hellénistique ; mais elle se prolonge au-delà de l'olympiade 156, qui, au dire de Pline, marque le début de la renaissance gréco-romaine. Nous avons donc le droit de la considérer dans son ensemble, quitte à dépasser le terme que nous nous sommes assigné pour l'histoire des autres écoles.
Pour le groupement chronologique des artistes rhodiens, M. Hïller von Gaertringen propose un ordre très plausible, fondé sur l'étude des inscriptions \ A la seconde moitié du troisième siècle appartiennent Phylès d'Halicarnasse *, Muasitimos, Tlmocharis d'Éleutherne , les
1. Voir snrtout Poncart, fuser, inédites de l'3e de Modes {Eictr. de la Bev. arck., 1866-1867). Loewy, Amh. epigr. IfiUheil. aua Œtterreich, VIT, 1883, p. 107 et Inichr. çriech. BUdh., p. 137, n"' 159-205.
3, Ainsi Epioharmos àe Soloi signe : 'E7c(ïïo[iOî SoXtif, ^ à èitiîoitia SéSoTii. Son Ëls signe ; *Eni- XapH-oî 'Em^ippu Tôîioç. Loewy, Imchr. gr. BUdh., n' 191.
3. Voir Hiller Ton Gaartriogen, Die ZeitiesHmmung der rhudiicitn KûtiitUritiscJtrifteii, Jahiiick des aych. Inst., IX, 1894, p. 22. Cf. Holleauï, Beii. de Philologie, 1893, p. 171.
Jahrbadi des arch. ImL, art cité, p
6. Voir,Bur cet artiste, 8oh.nmaoîier, Der Bildkaaer Phyles ; RUin. Muaeam, XLI, 1838, p, 233 et
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deux Chiotes Zénodotos et Ménippos, Simon et Onasîphon, tous deux de Salamine. Au second siècle prennent place Mnasitimos et Téléson, Pjthocritos, fils de Timocharis, quaKfié de Rhodien, Euthycratès, Simias, Archidamos de Milet, et enfin Protos. Les maîtres de la première moitié du premier siècle sont Théon d'Antioche, qui travaille pour Alexandrie, et reçoit à Rhodes i'im^a[j.ix ; Charinos de Laodicée, puis deux frères, Ploutarchos et Démétrios, dont la période d'activité se date à coup sûr ; la signature de Ploutarchos se lit en effet sur la base d'un monument élevé en l'honneur d'un citoyen rhodien, qui a rempli une mission auprès de cinq personnages romains : parmi ces derniers figurent L. Licinius Murena, qui obtient en 82 le titre d'tmperatoTj et L. Licinius LucuUus, consul en 74 '. Épicharmos de Soloi et son fils Epicharmos devenu citoyen de Rhodes, Léocharès, Simos d'OIynthe, font partie de la même génération, et continuent les traditions de l'école rhodienne après la guerre contre Mithridate.
Nous possédons une œuvre capitale de la sculpture rhodienne. Le 14 janvier 1506, un bourgeois de Rome, Felice de'Freddi, découvrait dans sa vigna, non loin des jardins de S. Pietro in Vincoîi , un groupe de marbre représentant Laocoon et ses deux fils, enlacés par deux serpents^. Il était aisé de l'identifier avec l'œuvre de trois maîtres rbodiens, Agésandros, Polydoros et Athénodoros, mentionnée par Pline '. Suivant l'écrivain latin, ce groupe, sculpté dans un seul bloc de marbre, surpassait toutes les œuvres de la peinture et de la sculpture ; il se trouvait de son temps dans le palais de Titus. La découverte d\i Laocoon mit la ville en rumeur. On venait en foule pour le voir ; le neveu du pape Jules II, le cardinal Galeotto délia Rovere, en offrit 600 écus d'or; mais le chef-d'œuvre fut acquis par le pape, qui le destinait à son Belvédère du Vatican, alors en construction. L'admiration des poètes et des artistes se traduisit par des témoignages significatifs. Sadolet célébra le Laocoon en vers latins ; Bramaute commanda à quatre artistes d'en faire chacun une fonte, d'après une copie à la cire, et le prix fut décerné à Jacopo Sansovino. On respecta même les mu-
1. Hillec vonGaBTtrmgea, or(. ci(e,p. 26. Th. Mommsea, Sitzungil). der beti. Ahad., 189Ï, XLI, 349-
2. Voir pour l'hietorique de la découverte, Miohaelis, Jakrbuch des arch. Inst., Y, 1890, p. 16.
Pline, Nat. Eist., 36, S
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L'ECOLE DE HÏIODBS. 551
tilations du groupe, car c'est seulement sous Clément XI, vers 1730, qu'Agostino Cornacchîni restaura les bras des deux fils de Laocoon, et peut-être aussi le bras droit du père '. Est-il besoin de rappeler les éloges enthousiastes que Winckelmann décerne au groupe du Vatican, et la place considérable qui lui revient, grâce au Laokoon de Lessing, dans l'histoire des théories esthétiques au dix -huitième siècle'^?
Tout le bruit qui s'est fait autrefois autour du Laocoon est aujourd'hui bien calmé. Nous laisserons donc de côté les considérations de pure esthétique, pour ne voir dans cette œuvre célèbre que le manifeste d'une grande école d'art, et le témoignage d'une curieuse évolution de style. Nous ne nous attarderons pas non plus à une minutieuse description d'un monument aussi connu (fig. 285) ^ Le prêtre d'Apollon et ses deux fils, tout à l'heure debout près de l'autel où se préparait le sacrifice , viennent d'être surpris par les deux énormes serpents qu'a suscités contre eux la vengeance d'Apollon.. Mordu au flanc par un des reptiles, Laocoon s'est affaissé sut l'autel. Le visage convulsé, les membres contractés par l'angoisse, la poitrine haletante, le pied droit crispé heurtant du talon la base de i' autel, il cherche à écarter le monstre qui i'enlace de ses anneaux puissants. A sa droite, le plus jeune de ses fils, mordu à la poitrine par l'autre serpent, exhale un dernier gémissement, et meurt. L'aîné jette vers son père un regard plein de terreur, tout en essayant de dégager son pied autour duquel le serpent a déjà noué ses anneaux. Une réaction peut-être excessive contre une admiration séculaire a parfois conduit les critiques modernes à formuler sur le Laocoon des jugements très sévères \ On peut cependant goûter médiocrement le mélodrame, sans méconnaître pour cela les réelles quahtés du groupe. La composition est d'une structure
1. Miohaelia, art. cité. p. 53. Le LouTre possède une fonte de Fontainebleau moattant rétat du groupe s-Tant les restaurations.
2, Nous ranToyons pour cette question k l'escellent lirre de Justi, WincMmaiin, sein Leleii, seine Werke «nd seine Z Oi L zig, 186G-1372, I, p. 450.
8. La Wbliographi tive au Laocoon est considérable. On trourera l'essentiel dana
Piiederichs-Woite G p s P ilO. Cf. Helbig-Toutain, I, n" 153. Nous citsi-ons plus loin les tra-
vaux les plus réOcQ
4. La phrase sn an P 0. Sayet, est ti'ès caractéristique : s Le Laocoon est un acteur qni
étudie son rôle, Ii d sa glace l'effet que produit la contraction de son visage. » Études
d'archéologie et d a p
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652 L'ART HELLENISTIQUE.
irréprochable, d'une harmonie de lignes qui défie toute critique '. Le torse du Laocoon trahit une science du nu peu commune. C'est avec une extraordinaire virtuosité que le sculpteur a traité ces flancs creusés par une contraction d'angoisse, cette poitrine frémissante d'où s'échappe un gémissement de douleur. Et ce visage aux traits tourmentés exprime avec une puissance qui n'a pas été dépassée la souffrance la plus cruelle. « L'art nouveau, sentimental, expressif, écrit Taine, se montre dans le caractère terrible et touchant du sujet, dans la réalité atroce du corps ondoyant des serpents, dans la faiblesse attendrissante du pauvre petit qui meurt tout de suite, dans le fini des muscles, du torse et du pied, dans l'enflure douloureuse des veines, dans la minutieuse anatomie de la souffrance ^. » Si les mérites de style éclatent avec cette évidence, que manque-t-il au Laocoon, et pourquoi ne pouvonsnous plus professer pour cette œuvre célèbre l'admiration sans mélange qu'elle inspirait à "Winckelmann? C'est que, depuis Winckelmann, nous avons appris à connaître un art grec plus sincère, plus spontané, moins soucieux de faire appel aux sensations, et plus discret dans ses moyens d'expression. On sent malgré tout,, dans le Laocoon, l'agencement savant et laborieux , la science acquise dans l'atelier, le souci d'étonner le spectateur par une prodigieuse habileté; on voudrait y trouver un accent de conviction plus franc, et l'on reste en défiance, un peu surpris de n'éprouver, en présence de cette tragédie, qu'une émotion littéraire.
La date du Laocoon est un problème très discuté. Il n'y a aucune indication chronologique à tirer du passage oii Pline nous apprend qu'il se trouvait de son temps dans le palais de Titus, et que les trois sculpteurs rhodiens l'avaient exécuté de consiUi sententia. Ces derniers mots ont provoqué beaucoup de commentaires; mais un fait au moins semble acquis ; il faut renoncer à y voir la preuve que le groupe aurait été exécuté sur l'ordre de Titus ^. Comment les expliquer dès lors,
1. Il taiit tenii- compte de la restanration malenoontrense du bras droit de Laoccon. BanB l'origi- Dal, la main était plus rapprochée ds la tête.
Taine, Voyage en Italie, I, p
3. C'est l'hypothiae eoutenne par LactmaiiL, .IroS. Zeitung, 18iS, p. 286. Elle a été réfutée, d'uns manière dÉSnitive, par Poetater, Verhan^ungen, der mereigilen Versammlung dttitscher PAiloi<igeii t» GSrUli, Leipzig, 1390, p. 77-78.
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et qu'est-ce que ce consilium? S'agit-il d'un conseil formé par les amis des trois artistes, et chargé de décider de la composition, de ré-
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Fjg, 28S. — Le Laoooon (Iton^e, XaX
partir le travail entre eux'? Faut-il penser à un conseil tenu par les
l.-Cf, l'interprétation de Mommsen, Eermes, XX, p. 285-267. a aBKOQTiE. — T. II.
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artistes eux-mêmes? Dans cette hypothèse, Pline aurait voulu dire qu'avant d'entreprendre une tâche commune, les trois sculpteurs s'étaient concertés, ce qui ressemblerait fort à une naïveté. Reste une dernière explication, la plus vraisemblable, à notre avis. Pline a pu simplement traduire une formule grecque, accompagnant la signature des artistes et rappelant que le groupe avait été exécuté par ordre du Conseil ou Sénat de Rhodes '.
II est d'ailleurs permis de croire que le Laocoon se trouvait à Rome avant Auguste. Une peinture de Pompéi, découverte en 1875, représente une variante du sujet traité par les maîtres rhodiens^ Or, elle appartient au style qui est en usage au temps d'Auguste, jusque vers i'année 50 de notre ère. Quant à la théorie suivant laquelle des artistes rhodiens se seraient inspirés des vers de Virgile dans un épisode bien connu de Y Enéide, M. Foerster i'a réfutée par des arguments décisifs ^ Il est en effet très vraisemblable que le poète romain a puisé à une source grecque, car la légende de Laocoon avait été retracée par Euphorion de Chalcis , bibliothécaire d'AntiocIie, qui vivait entre 224 et 187. Bien loin que les vers de Virgile aient inspiré les maîtres rhodiens, nous croyons plutôt que Virgile a connu leur œuvre, sans doute transportée à Rome après le pillage de Rhodes par Cassius.
Reste à déterminer si les trois sculpteurs appartiennent à l'école rhodienne du troisième siècle, ou s'ils font partie de cette génération plus récente, qui travaille au second et au premier siècle. C'est du même coup poser la question si souvent débattue : le Laocoon est-il antérieur ou postérieur à la frise du grand autel de Pergame ? Et, comme on ne peut méconnaître certaines analogies d'attitude entre Laocoon et le jeune Géant enlacé par le serpent d'Athéna, laquelle des deux oeuvres a pu servir de prototype à l'autre? Il semble bien que le
1. Cf. 0. Jahn, AiM der Alterthjimswisseiischaft, p. Ifl9. Mucray, Greik saulpt., II, p. 3fi8. Suivant M. Murray, ce serait nne formule analogne à celle-ci, ijia'aicav •(lép-Cj. tniaTaiSv, Cf. pour les formules rhodîennes, Swoboda, Griech. Volhsbeachlùsst, p. 297. On pourrait aussi songer à. an xoLvâv, à une de ces associations religieuses qni esta tant à Rhodes an sacond et au premier siècles. Cf. Foncatt, BuB. de correrp. heBéii., S, I8S6, p. 199. lie mot xoivov se tradnit très exactement par le mot coneilium. Cf. Guiranâ, le! Aiasmblées pyoïHitciaîei, p. 61.
2. Man, JMBoii, I875,pl. 0,p. 278. Gaz. arch., IV, 1878, pL H.
3. C'est la théorie de Lessing. Cf. C. Robert, BW uni Lied,-p. 19-2 et suivantes. Voir pour la crîti- (jne de cette opinion, Poereter, Méin. cité, p. 85.
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témoignage des inscriptions soit favorable à l'hypothèse qui place vers le début du premier siècle l'exécution du groupe rhodien. C'est la conclusion à laquelle a été conduit M. Kékulé, en étudiant les textes épigraphiques qui nous conservent les noms d'Agésandros et d'Athénodoros '. L'une d'elles, trouvée à Antium, nous donne la signature d'un Athénodoros, fils d'Agésandros ^; d'autre part une inscription de Lindos nous fait connaître un décret en l'honneur d'un Athénodoros, fils d'Agésandros, fils adoptif de Dionjsios, et qui parait bien être un des maîtres du Laocoon \ Or, d'après la récente étude de M. Hiller von Gaertringen, cette inscription paraît dater du début du premier siècle avant notre ère. A la même époque appartient un texte pubhé par M. Paton ', où figure un Agésandros, fils d'Agésandros, petit-fils d'Athénodoros. Ce serait Agésandros II, le frère d' Athénodoros II ; il aurait, lui aussi, collaboré au Laocoon. Il est donc possible de dresser un tableau généalogique, rendant compte de la filiation de ces artistes *. Le troisième sculpteur, Polydoros, seraitforcéraent leur contemporain, peut-être leur frère, et la conclusion serait que les maîtres du Laocoon appartiennent aux premières années du premier siècle, c'est-à-dire à cette période où, nous l'avons vu, un regain d'activité se manifeste dans l'école rhodienne ^ S'il en est ainsi, le Laocoon est postérieur de près d'un siècle
1, Kekulé, Zur Demung «nd Zeilbestmmimg d/s Laohooji, Berlin et Stuttgart, 1883. CE. sur ces ioacrlptioua, Loewy, Inschr. gr. BSdk., m"' 203, 803, 44S, 479, 480, et Poerster, Laokoon Denhmader a nd Imchrifteii; Jahrb. des arch. /nst., VI, p. 177.
S, loewy, oiiv. cité, n" 646. M, Loewy admet l'identité de ce persannage avec VAthenodorjia de Pline. Cf.Holleaui, Beo. de PWo!o5ie,1893,p. 178, note 4. 4. Paton, Bail, de correip. Mien., SIV, p. 278.
fi. Voici le tatlean dresié par M, Hiller von Gaertringen, Jahrl.des areS. /ns<.,IX, 1894, p.37. Athénodoros I.
Agésandros I.
Agésandros II Athénodoros II, fils adoptif de Bionjsios
(Sculpteurdn Laocoon). (Sculptenr du Laocoon).
6. L'opinion qai place le Laocoon à une date très antérieure, avant la trise de Pei^ame, et dans le courant dn troisièma siècle,» été défendue par Bronn, Juhrhach derpreati. Sunstaammîitngen, V, 1884, p, 263-272, et par Trendelenbui^, Die Laekoo'ograppe irniJ der Giganten/ries des pergamemaclieti AUars, Berlin I8S4. M. Helbig s'y rallie également, Gaide, I, p. 98* M, Brizio place le Laocoon après la (riae de Pergame (Nuova Anfologia, XXIV, 3' série, vol. SXI, Bome, 1889), et c'est aussi It de M. Foereter [Mém.âté), et de M.Wagnim (Ben. arch., N.-8. vol. XLIV,I883,p. S80).
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à la frise de Pergame. Est-ce à dire que sa valeur en soit diminuée, et faut-il prononcer le mot de plagiat? Nous ne le croyons pas. En pareille matière les Grecs avaient des idées fort différentes des nôtres; pour eux, rinveutlon d'un motif plastique était chose secondaire ; tout le mérite de l'œuvre consistait dans le parti que l'artiste avait su tirer du motif, et dans la perfection de l'exécution. Or, si l'on compare à ce point de vue le Géant de la frise et le groupe du Vatican, la supériorité de ce dernier ne saurait être mise en doute '. Si les maîtres rhodiens ont connu la frise pergaménienne, ils ont donné à un thème simplement indiqué une singulière ampleur; ils gardent le mérite d'avoir su en tirer tout ce qu'il contenait, et d'avoir créé nne œuvre très personnelle, qui reste, dans l'art hellénistique, comme la formule la plus achevée du genre tragique.
1 . Brunn a d'ailleurs remarqué ttès finement que lea différences entre les deux œurree sont beaucoup ploa importantes que lea analogies, Jahrb. der Kanslsainniluiigen, V, p. 2134.
QColhclhii Lécuyer, planche G).
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L'ART ALEXANDRIN
- LA SCULPTURE ALEXANDEINK
Lorsqu 'Alexandre fondait, en 332, la viile qui devait devenir la capitale des Ptolémées, c'est au monde grec tout entier qu'il voulait donner une capitale. Alexandrie n'eut pas cette fortune. Mais si elle ne fut, politiquement, que la capitale du royaume des Lagides, elle n'en joua pas moins, dans la vie morale et intellectuelle de la Grèce hellénistique, le rôle que lui avait assigné son fondateur. Ville sans passé, sans tradition, créée par la volonté du conquérant de l'Asie, elle est toute désignée, par sa situation privilégiée, pour être le foyer le plus actif de cet hellénisme cosmoj)olite qui a remplacé l'ancien esprit grec. Deux grandes civilisations y entrent en contact et s'y pénètrent; les cultes grecs et égyptiens s'y mêlent ; un Sarapie hellénisé prend place à côté d'Isîs ; les rois grecs déifiés sont adorés auprès des dieux de l'ancienne Egypte. Les Ptolémées accomplissent l'oeuvre de concorde rêvée par Alexandre". La grande ville construite par Deinocratès sur un plan , grandiose, offre bien l'image d'une cité cosmopolite. Tandis que la population indigène, ae concentre dans le quartier de Rhakotis, une foule bariolée de Grecs, de Juifs, de Syriens, d'Orientaux, remplit les belles rues à colonnades de la Néapolis, s'agite sur le port, se presse, aux jours de fête, devant le grand escalier monumental qui donne accès au Sérapeum. Un romancier grec traduit ainsi l'aspect féerique que présente la ville illuminée un jour de grande fête. « Il n'y avait de nuit nulle part, mais un nouveau soleil se levait, répandu en mille
Hosted by
rayons. Je vis alors une ville dont la beauté rivalisait avec celle da ciel' ». Il est à peine besoin de rappeler quelle part revient à Alexandrie dans l'histoire littéraire de la Grèce ^ A défaut d'une littérature vraiment nationale, toutes les formes de la culture hellénique, poésie, érudition, science, y trouvent de brillants représentants. Les deux bibliothèques du Musée et du Sérapeum abritent toutes les richesses qui constituent le trésor littéraire de la Grèce. Des poètes de cour, des grammairiens, pensionnés par les Ptolémées, vivent dans la studieuse retraite du Musée, critiquent les vieux textes, cisèlent des épigrammes, composent des poèmes érudits et subtils pour la plus grande gloire de leurs protecteurs royaux.
Dans un autre ordre de productions, l'activité n'est pas moins grande. Alexandrie voit se développer rapidement un art industriel très prospère, qui emprunte souvent à l'ancienne industrie égyptienne ses matériaux et ses procédés. Les ouvriers grecs établis en Egypte apprennent à fondre le verre, à revêtir les poteries de ce bel émail bleu dont ils demandent le secret aux ateliers égyptiens. Les célèbres camées de Ptolémée II et d'Arsinoé à Saint-Pétersbourg, celui de Ptolémée VI et de Cléopâtre, au Cabinet impérial de Vienne, attestent la prodigieuse habileté et le goût raffiné des graveurs en pierres fines. Les orfèvres alexandrins n'ont pas de rivaux pour l'exécution des belles pièces d'argenterie qui sont recherchées dans tout le monde ancien '. Mais de cette floraison de l'art industriel, pouvons-nous conclure à un développement aussi brillant de la plastique? La sculpture a-t-elle, à Alexandrie, un caractère original, créateur, comme à Pergame ou à Rhodes? On a longtemps refusé à la capitale des Lagides l'honneur d'avoir possédé une école de sculpture. Pourtant, dans ces derniers temps, «n revirement s'est manifesté en sa faveur, et les travaux de M. Schreiber, en particulier, ont plaidé avec succès la cause de l'art alexandrin '.
1. Achille Tatius, Leacippé et CUtophon, V, 1, 3. Cf. Conat, la LitUtatare oXesanâriiie, p, 2.
3. Voir Couat, oasrage cité. J.Girard, Études sur la poésie grecque. L' Aleraadrimsiae, p. 209-333. Suaemihl, Gemh. der griech. Lilcratur in der Alecandrinemsif.
3. Voir Sobreiber, Alexandrinischs Toreutll: .Tjeifzis, 1894.
i. Schieiber, itiUheU. Âthe», S, 1886, p. 30 et Buivantes. Jahrb. des arci. LisL, IV, 1889, p. US. Die Wiener Brannenrelie/e ans Falazio Grimani, Leipzig, 1888. CE. Michaelis : Uebey AlesaiidHniiche Kmsl; FerUnâl. der Fkilologenvenammlmff «n Zurich, 18S7, Leipzig, 1888, p. 84. OTerbeck, Grieck. Plmlili, 4,' éd..,ll, p. 352.
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Elle serait sans doute définitivement gagnée si le sol d'Alexandrie avait été exploré méthodiquement. En l'état actuel de nos connaissances, nous sommes encore réduits à des présomptions.
Il est tout au moins certain qu'à l'exemple des souverains hellénistiques, les Ptolémées attirent à leur cour des artistes étrangers. Le peintre Apelle y séjourne. Deux sculpteurs, Démétrios de Ehodes, et Théon d'Antioche, "travaillent à Alexandrie '. L'auteur de la statue de culte du Sérapeum semble être un Grec d'Asie Mineure, Bryaxis. Mais surtout les textes nous permettent de croire que la ville grécoégyptienne offrait un luxe extraordinaire d'ceuvres d'art. Les édifices élevés par les Ptolémées contenaient tout un monde de statues. Pans le Tychaion, élevé au milieu de la ville, c'étaient des statues de dieux, des Victoires, des images en bronzedes Ptolémées ^ Dans l'Homéreion, Ptolémée Philopator avait fait placer, autour de ta statue du poète Homère, celles des villes qui se disputaient l'honneur d'être sa patrie ". On imagine sans peine combiendevaientsemuitipHerles effigies royales. Dans le teinple consacré à sa sœur Arsinoé, Ptolémée Philadelphe dédie les statues d'or et d'ivoire de ses parents et celle de sa soeur, cette dernière taillée dans un bloc de topaze \ Sa maîtresse, Kleino, a plusieurs statues dans Alexandrie. Et il faut compter encore les statues royales consacrées dans les grands sanctuaires de Grèce, soit par les rois, soit par leurs courtisans ; celle de Ptolémée Soter à Olympie, celle d'Arsinoé, dans le sanctuaire de l'Hélicon, où elle était représentée assise sur une autruche de bronze ^ Il y a donc à Alexandrie un art de cour, un art officiel, dont nous pouvons aiséme.nt nous figurer la splendeur. Qu'on relise, dans la XV^ idylle de Théocrite, le récit de la fête d'Adonis, célébrée en l'honneur d'Arsinoé II ; qu'on se reporte à la description faite par le rhodien Kallixène de la procession royale ordonnée par Ptolémée II ^ On a comme la vision d'un
Loewy, InscTtr, gr. Bildh., n" 1S7.
Libanins, 'Eiupp. §.
Eiiea, Var. Sist.,XLIL, 21.
Théocrite, M. XYU, 124; Pline, Nat. Hkt., 37, 108. Pausiniaâ, VI, 15, 10 ; YI, 16, 17, 3 ; IX, 31, 1.
Théocrite, Id. XV, 1 10. ithénée, V, p. 196 A, 25, M. J, Delamaire a démontré que cette 7ro[noi t fait partie d'uue jCE^^ieTvipiî et se lattachait à rinanguration des jeux a: îsolrinpJqTies T> fondés à
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luxe éblouissant, à la fois grec et exotique, et l'on assiste à un prodigieux défilé de statues d'or, d'ivoire, d'ébène, de figures d'animaux « sculptées par les premiers artistes ». La barque de Ptolémée IV, le thalamégaf , est décorée avec une richesse inouïe; Kallixène note avec admiration des épistyles d'or massif oh courent des frises d'ivoire, des statues royales en albâtre, une image en marbre d'Aphrodite, dressée dans un temple circulaire '. On comprend quels trésoTs d'art Alexandrie offrit aux Romains, quand Auguste pilla méthodiquement la capitale des Ptolémées ".
Qu'il y ait eu des artistes grecs établis à Alexandrie, y travaillant, y transportant les habitudes de l'art hellénistique, cela ne parait pas douteux. On connaît dès à présent un certain nombre de marbres, portraits, copies de statues, adaptations de motifs courants, qui ont été trouvés dans la ville même '\ Mais la preuve la plus forte nous est fourme par les curieux monuments de style mixte gréco -égyptien, qui montrent l'art de l'ancienne Egypte s'imprégnant peu à peu d'hellénisme, sans renoncer ni à ses conventions ni à ses matériaux. Les artistes indigènes taillent dans le granit des figures dont le type est égyptien, tandis que l'exécution accuse l'influence manifeste des modèles grecs. Nous n'en citerons qu'un exemple ; le portrait en granit de Ptolémée VI Philométor (180-145), trouvé à Egine, et conservé au musée central d'Athènes *. La tête est coiffée du klaft que surmontait la double couronne de la Haute et de la Basse Egypte, ornée de l'urseus; le pilier auquel s'adossait la statue porte une inscription hiéroglyphique; l'aspect général est égyptien. Pourtant, dans le type du visage, dans l'exécution de la chevelure, le sculpteur a fait au goût hellénique plus d'une concession et s'est montré l'élève des Grecs. Assurément ce
Alexandrie vere 230 par Ptolémée II, et que tait connaître nne insci-iption récemment découverte à Amoïgos. (^ePiiB de Fiildngie, avril 1896.)
Cf. W. Wunderer, Maniiiae Akxandrinae, Wuribourg, lS9i
3. Sohrelber, JfiWSea. Athe»,X, 1S85, p.SS^YohBatti, Notice des moitumciits exposés au musée gréo- Tomaia S Alexandrie, p. 76-83. C'est peut-être d'Alexandrie qne provieat un joli groupe helléniatiiiue d'Aphrodite et de Triton. Arch. A-a^iger, 189i, p. 29.
4. J. Six, Mlttheii. Jiien, 1887,p. 213, pi. VII-VUL M. Maspero en a cité d'antree exemples : Archéologie é^splimne, p. 220. Cf , une tête ïirile en granit noir du KaiseT/taiis de Vienne provenant de l'ancienne collection Miramac. Ai-c!i, Anseiffei; 1891, p. 175, n" 33, fins, des Beaiix-Arls, 189S, I, p. 470 (8, Eeinacti).
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Fig. 287. — Le Nil. Groupe eu marbre ( Rome, Vatican).
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Style hybride n'a pas produit d'osuvres de valeur; il ne semble même pas s'être acclimaté en dehors des grandes villes du Delta. Il atteste tout au moins des influences helléniques assez puissantes pour modifier les habitudes séculaires de l'art égyptien.
Œuvres d'art importées, copies d'ceuvres célèbres, statues traitées dans le style hellénistique, portraits royaux, statues décoratives, voilà ce que les textes et les monuments nous font entrevoir. Mais la sculpture alesandrine a-t-elle une physionomie originale? Contribue- t-elle, pour sa part, à enrichir de sujets nouveaux le domaine de la plastique? Nous sommes tenté de le croire en reconnaissant une inspiration proprement alexandrine dans une œuvre d'un beau caractère, certainement créée par un artiste grec contemporain des Ptolémées. La grande statue du Nil, conservée au Vatican, a été découverte sous Léon X, en même temps que la statue du Tibre, aujourd'hui au musée du Louvre. Les deux marbres décoraient peut-être les abords du temple d'Isis qui se trouvait dans la région voisine de S. Maria sopi-a MineiDa. Mais le Tibre n'est qu'une adaptation gréco-romaine d'un motif original créé pour personnifier le grand fleuve égyptien. La supériorité de la statue dn Nil est évidente, et la désigne comme une copie d'une œuvre grecque (fig. 287) '. Le dieu fluvial est étendu dans une attitude tranquille et majestueuse, couronné de lotus et de roseaux, accoudé sur un sphinx, tenant de la main droite une glane d'épis, de l'autre une corne d'abondance remplie de fleurs et de fruits. Son visage rêveur respire la douceur et la bonté. Autour de lui se jouent seize enfants, personnifiant les seize coudées de l'étiage qu'atteint le Ni! pendant ses plus fortes crues. Avec un sans-gêne amusant, ces putU prennent leurs ébats sar le corps du bienveillant colosse, escaladent ses jambes et ses bras, se juchent familièrement sur son épaule. Trois d'entre eux luKnent un crocodile; deux autres regardent un ichneumon qui s'avance avec des intentions belliqueuses contre son ennemi naturel. Quelques-uns admirent l'eau du Nil, qui coule à flots de la corne d'abondance. C'est ur e curieuse association du genre et de la grande sculpture, et l'ensemble garde malgré tout un beau caractère. Le seulp-
1. Voir pour la. bibliogi'aphie, Helbig-Toutain, Gaiâe, 1, n" 47. Eeproduit dans Brunn, Be.'ilmaeler,
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leur a ingénieusement lire parti de la base, pour la décorer d'une ornementation pittoresque dont le « Taureau Farnèse n nous avait déjà fait connaître un exemple. Tandis que, sur la face antérieure, des flots indiquent la montée bienfaisante de l'eau qui ruisselle sous la pointe de la corne d'abondance, les autres faces montrent, sculptées en légers reliefs, des scènes dont les rives du Nil sont le théâtre. Des crocodiles luttent contre des hippopotames ou des ichneumons. Des bœufs pâturent; des oiseaux aquatiques s'ébattent parmi les lotus et les roseaux ; des pygmées manœuvrent vivement leurs barques, pour échapper aux attaques des monstres du Nil. Ce sont autant de petits tableaux de genre, où le sculpteur grec a mis l'accent pittoresque et la bonne humeur qu'apportait, dans la peinture de la vie familière, l'art égyptien des anciennes dynasties.
Si nous connaissions mieux l'art alexandrin, nous y surprendrions sans douteplus d'une trace de l'influence exercée.par l'art national de l'Egypte ; nous y retrouverions le goût hellénique, relevé par une pointe d'exotisme. Les artistes ne pouvaient îermer les yeux à cette antique civilisation, au milieu de laquelle les moeurs grecques venaient s'implanter, et, dans les images royales en particulier, l'occasion se présentait plus d'une fois de faire des concessions aux modes et aux usages de l'Egypte. Nous en trouvons la preuve dans un remarquable buste de bronze trouvé à Hercnlaiium (fig. 288) '. Cette tête si caractérisée est
- Buste d'une femme coiffée à l'égyptieEnf rouïé à Heroulanum (Musée de Naples).
I, Comparetti et de Petra, Villa Ersolane
■t P. Arndt, Grieck. .
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certainement un portrait, et probablement, bien que !es opinions soient partagées sur ce point, le portrait d'une femme de la famille royale '. Il n'y a d'ailleurs aucune raison certaine d'y reconnaître Bérénice I la femme de Ptolémée Soter ^ Mais à cette tête d'un caractère si franchement grec, l'artiste a prêté une coiffure égyptienne-; les longues boucles qui s'étirent en minces spirales, rappellent les perruques frisées que portent les dames de Thèbes ou de Memphis. Cette coiffure apparaît encore dans une tête de granit noir, qui parait représenter la même reine, mais vieillie, les traits bouffis et empâtés par l'âge; oeuvre d'un réalisme très puissant et qui est un curieux spécimen de l'art du portrait à Alexandrie ".
Le réalisme est partout dans l'art hellénistique. Dans l'Egypte des Plolémées, il prend une forme particulière, et tourne au genre. Est-ce le résultat de l'enseignement que donnait aux artistes grecs l'ancien art égyptien, si curieux de la vie, si attentif à en traduire tons les aspects? Est-ce l'effet de l'esprit caustique et humoristique des Alexandrins, pour lesquels on a revendiqué sinon l'invention, au moins le développement de la caricature ■*? Est-ce l'influence d'une littérature
Fig. 289. — Pécheur. Marbre {Br'itishMueeum).
1. M. Arndt )' voh une tête virile, et pense que justifiée d'ailleurs par des vestiges antiques.
2. On peut cepeudani, rapprocher la buste d'une reconnaît Bérénical. Ja/trbuch des arch. fmt,, IV, p
3. Cette tète a fait partie de l'ancienne coUectioi Jrck. Anzeiger, 1891, p, 175, 34.
Pottiei et Reinach, la Nécropole de Myrina, p
r. Aujourd'lini an Kaisrrhans de Vie
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descriptive et réaliste, soucieuse du détail pittoresque? Faut-il enfin se souvenir qu'Alexandrie est le grand marché d'où s'expédient dans !e monde grec ces figurines de bronze, ces produits de l'art industriel, oh les sujets de genre trouvent naturellement leur place? Aucune de ces
raisons n'exclut les autres; elles concourent, semble-t-il, à expliquerla prédilection marquée des artistes alexandrins pour la sculpture de genre. La vie des humbles, des gens de petit métier, voilà le répertoire auquel ils s'adressent volontiers. On n'hésite guère à reconnaître une invention alexandrine dans les nombreuses figures de pêcheurs,
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de paysans, que nons ont conservées des copies gréco-romaines '. Cet homme coiffé d'un chapeau usé, vêtu d'une tunique de travail, et portant au bras un petit panier de jonc, l'artiste l'a rencontré sur le port d'Alexandrie (fig. 289) ■. Un vieux pêcheur qui s'avance d'un pas pesant, la mine chétive, l'air résigné, fait songer aux personnages d'une idylle de ïhéocrite, à ces pêcheurs qui vivent solitaires, sous le toit de jonc de leur cabane, sans autre compagnie que le murmure de la mer (fig. 290) 3.
De la même inspiration relève l'étonnante figure de vieille paysanne, conservée au Capitule (fig. 291). Courbée par l'âge et par le rude labeur des champs, vêtue d'«n mauvais manteau qui laisse à n« ses maigres bras et sa poitrine décharnée, elle chemine vaillamment, portant l'agneau qu'elle va vendre au marché voisin. A voir cette œuvre d'un réalisme aigu, d'une vérité impitoyable, on se demande si l'art moderne
Pig. 291. — Vieille paysanne portant un agnfan. a jamais pOUSSé pluS loiu le
Itatnetta en marbre (Borne, Palais des Conservateurs ■ i i> ,-, i
ancaitoie) SOUCI de 1 csactitude.
? type du pécheur dans l'ai
" 1. Cf. Schreiber, Milthsil. Athen, X, 13SÔ, p. 3'
Pottieret Seinach, Marina, p. 490, et la blljliogiapliie citée.
2. Britiflh MnseuiQ, .dncisiK marWss, X,pl. X5VIII; Clarao, Miis.de ladpliire, Y, ]^lSS2,22i7 A.
S.Tb.èocrV«,Iiylk XXI. La statuette, découverte à Rome eii 1880, se troHTe au Palais des Conservateurs, au Capitole. Helbig-Toutain, Guide, I, D" 581. Les accessoires sont modernes,
4. Statuette en marbre, Palais des Conservateurs. Helbig-Toutaiu, Gaide, I, n^ ëSj. La tête n'est pas antique.
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Le goût de l'observation précise et minutieuse, si développé dans îe petit art alexandrin, trouvait matière à s'exercer sur tous ces gens de races diverses qui peuplaient les rues de la grande ville égyptienne. Des Nubiens, des Éthiopiens, y exerçaient les petits métiers de la rue, Alexandrie était le marché principal pour la vente des esclaves noirs, dont l'usage commençait à se répandre. On l'a remarqué justement : le réalisme dans îe rendu des types ethnographiques trouvait à Alexandrie un terrain tout préparé ' . Dès le troisième siècle d'ailleurs, l'art hellénistique s'était engagé dans cette voie.
Nous en avons la preuve, grâce à la belle tête de bronze découverte à Cyrène par MM. Smith et Porcher (fig. 292) ^ Ce personnage au front fuyant sous une épaisse chevelure bouclée, aux pommettes saillantes, aux lèvres épaisses, n'est pas de race gi^ecque.
C'est, soit un Cyrénéen de sang mêlé, soit un de ces petits princes numides ou
mauritaniens dont les Etats confinaient à la Cyrénaïque. L'exécution, large et robuste, se ressent encore du goût classique, et défend d'attribuer au bronze de Cyrène une date trop avancée dans le troisième siècle. Nous n'avons aucune raison pour y reconnaître une œuvre proprement alexandrine. Il est permis au contraire de considérer comme un produit de l'art local les figurines de bronze et de basalte, trouvées en Egypte, et qui, de la collection Dimitriou ont
Fig. 2B-2. — Tête de Libyen, ]
Eajet, Miyiiiiiiienis de t'a
e, II, pL fl'
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passé au Polyteehneion d'Athènes '. C'est un négrillon de bronze, humble marchand des rues, accroupi devant son étalage, et portant sur son épaule un petit singe. C'est encore une figurine de basalte, un mn'îiciea nègre, jouant sans doute de la lyre, et le- ■\ant \ers quelque fenêtre une grosse tète crépue lu 1 égard quêteur. On entre-
' F g 94 — Ja ne nègre Statuette Fig. 293 ~ Jo glenr nub en at e en ma b en b onze ronvée à Ohilon anr-
(Br t L. ITn enm =! ne (Labmet des médail es)
voit un original alexandrin dans un marbre gréco-romain du British Muséum, montrant un jongleur nubien qui, la tête en bas,
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, ste tient en équilibre sur le dos d'un crocodile (fig. 293) '. Un beau brt'nze du Cabinet des médailles nous conserve l'image d'un de ces jeunes esclaves noirs qu'on rencontrait dans les riches maisons d'Alexandrie. Les reins cambrés, avec une pose déhanchée, le négrillon tient un instrument de musique, sambuque ou trigônon, dont il accompagne sa chanson, et a tout en jouant, il chante une de ces mélopées monotones et traînantes qu'il a apprises au pays natal y> (iig. 294)^. Cependant le mailre est dur parfois. Sur un signe, l'esclave peut être garrotté, comme ce nègre que représente un bronze gréco -égyptien du Louvre, trouvé près de Memphis ^.
Assurément il n'y a rien là qui dépasse la portée de la sculpture de genre. Mais ces sujets familiers, les artistes alexandrins les traitent avec infiniment de verve, d'esprit et de bonne humeur; ils y apportent une acuité d'observation, une précision de style, qui font de ces figurines de véritables œuvres d'art. On comprend qu'elles aient rapidement conquis la vogue, et pénétré partout dans le monde gréco-romain. Peut-être même c'est là qu'il faut chercher les qualités les plus originales de l'art alexandrin.
§ î. — LES BAS-RELIEFS PITTORESQUES.
A plusieurs reprises, nous avons déjà constaté la curieuse évolution de style qui introduit dans le bas-relief les conventions de la peinture. La petite frise du grand autel de Perganie nous a révélé ces procédés de composition picturale. La base de la statue du Nil, celle du Taureau Farnèse, nous ont montré des scènes rustiques ou pittoresques, traitées comme des tableaux de genre. Ce style nouveau trouve sa formule la plus complète dans «ne série de bas-reliefs connus sous
Clarac, V, pi. 875, 3223 A. Ancient marbks, X, pi. XXVII
3. Bayet, Mon. de l'art antique, U, pL 13. Cf. Babeloii et Elanchet, Cataî. des bromes antiques di la Bi motUçue nationale, n» 3009. Cf. d'antres types d'eEclaTes nègres, ibid., n" lOIO, 1015. Sur les monu menta représentant des tjpoa de nègres, yoii' la bibllograpMe citée pat Pottiet et Eeinach, Mf/rina
S. Miobou, Bail, de la Société des Antiquaires de Franchi, 1893, p. 166.
B GKECQtTE. — T. II. ^2
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le nom de « bas-reliefs hellénistiques s '. Très nombreux dans les collections romaines, ces monuments ont été longtemps considérés comme des imitations plastiques de tableaux alexandrins, jusqu'au jour où M. Schreiber leur a assigné îeur véritable place dans l'histoire de l'art ^ On est d'accord aujourd'hui pour y voir tantôt des originaux grecs, tantôt des copies romaines de modèles helléniques. Eu désignant Alexandrie comme la patrie d'origine du bas-relief pittoresque, M. Schreiber n'a pu invoquer aucun témoignage positif. Toutefois cette hypothèse est fort plausible, et jusqu'ici elle n'a pas été réfutée.
Les bas-reliefs hellénistiques ont un rôle bien déterminé. Conçus comme des tableaux, ils ont une destination purement décorative ; ils concourent à l'ornementation du palais ou de la maison. Peut-être, avant Alexandre, les Grecs coimaissaîent-ils déjà l'usage de donner aux mu railles une décoration sculptée , dans certains édifices publics ^ ; mais nous ne savons rien qui nous autorise à émettre la même conjecture pour les habitations privées. Sous les successeurs d'Alexandre, le monde grec adopte avec empressement une mode orientale, l'emploi des panneaux sculptés en relief et incrustés dans les murs de l'habitation. Au cours de leurs campagnes en Asie, les officiers d'Alexandre ont vu les dalles d'albâtre couvertes de reliefs, les incrustations de métal qui décoraient les palais perses ; et quand les princes grecs édifient à Séleucie, à Antioche, à Alexandrie, de somptueuses résidences, ils empruntent à l'Asie le luxe de ces panneaux décoratifs qui égaient les longues perspectives des portiques, les murs des bibliothèques et des appartements royaux. Nulle part, semble-t-il, cette mode ne fait plus rapidement fortune qu'à Alexandrie.
Ce type nouveau du bas-relief d'appartement exige des sujets moins ambitieux que les thèmes héroïques de la sculpture monumentale. Les sculpteurs alexandrins se tournent résolument vers le répertoire de la
1 . M. Schreiber en a publié toute la série dans na bean recueil ; Die IÎ!Uaiisl'isi:kea lielisfbilder, Leipzig, Eiigelmann, 1889-1893.
2. Th. Sdii'eiber, Die WStner BrimnenreUefi oiw Palaizo Grimaai, Leipzig, IS88.
3. Cf. Léo Bloeh, GriecAischer WandachmiKi, Mituioh, 1895, p. 55-57. C'est le rflleque M. Blocli attribue au bas-relief des Péliades, à celui d'Héraclès, Philoctéte et Ulysse, conaervé au Musée Toclonia. Mais, comme le remarque H. Bloch, ce ne sont lé. que des copies ; âea originaus: seuls nous réTèleraîent des particularités permetiant de conclure è, une destination architecturale.
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peinture de chevalet. C'est le moment où, poursuivant l'évolution commencée par les contemporains de Nicias et d'Apelle, la peinture rajeunit la mythologie en la rapprochant du genre. C'est aussi celui oil la littérature alexandrine se plaît aux curiosités mythologiques, oîi, dans leurs élégies, Hermésianax et CalUmaque racontent les amours
3 de l'antiquité héroïque'. C'est là que les sculpteurs trouveront leur inspiration. Le bel Endymion, endormi sur un rocher, tandis que son chien annonce par ses aboiements l'arrivée de Séléné; Paris et Éros, Adonis blessé, Polyphème dans sa grotte, Dédale et Pasîphaé *; voilà quelques-uns des sujets que traitent les artistes,
1. A, Ooaat, la LittératuTi alexandrine, p. 81 et Bnivantes. Cf. Sciireilier, Die Wiener Bitainenrell^s,
2, Voir ScljreilJer, Die Helleni»tischen BeîiefliUer, pL ZIU, IS, IV, VIH. Plnsîenra de ces grands boE-ielieffi Boat conseirée i. Bome, an pitlaia Spada. Cf. Helbig-Toutaic, Gvide, II, n*"945 etBiiiracts.
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dans ces grands panneaux sculptés qu'on a jiistenaent a reliefs de iuxe. » Nous trouvons un escellent échantillon de leur style dans le joli bas-relief du Capitole qui montre Persée délivrant Andromède, et l'aidant avec un geste galant, à descendre du rocher où elle était enchaînée (fig. 295)'. Il y a là une grâce un peu maniérée, une recherche de coquetterie, qui rappellent de bien près les « mythologies » du dis-huitième siècle. Ailleurs ce sont des idylles champêtres, dont les héros sont souvent des Satyres. Celui-ci surprend une Nymphe endormie au pied d'un pin; cet autre, encore adolescent, joue delà flûte à l'ombre d'un arbre, accoudé sur un fût de colonne qui supporte un Priape^ On connaît l'élégant bas-rehef du Louvre, où un jeune Satyre se délasse des fatigues de la chasse, et s'amuse à allumer la convoitise d'une panthère familière en lui présentant un lièvre mort^. Quelques-unes de ces compositions sont charmantes d'esprit et de grâce. Mais toutes doivent un caractère très original à la présence d'éléments pittoresques, empruntés le plus souvent à la nature. Cette apparition du paysage dans le bas-relief estt Jute une révolution. A l'époque classique, la sculpture ne témoigne aux choses de la nature qu'une indifférence dédaigneuse. La figure humaine règne en maîtresse dans le bas-rehef. Tout au plus aperçoit-on çà et là une brève indication destinée à localiser la scène. Un tronc d'arbre aux branches dépouillées suffit à rappeler le bois d'un sanctuaire; une légère bordure de rochers éveille l'idée d'une grotte sacrée. Mais ce mince décor ne saurait retenir l'attention. Ici, au contraire, le paysage a conquis sa place. Un des éléments essentiels du décor pittoresque est la masse de rochers qui se découpe sur le fond, ou l'envahit parfois tout entier, offrant ainsi au sculpteur des combinaisons ingénieuses pour disposer les figures sur plusieurs plans. C'est un fond de rochers qui figure le recoin plein d'ombre et de fraîcheur où, se repose le petit Satyre du Louvre ; une paroi de rochers surplombe la source, où, dans un basrehef du palais Spada, Bellérophon abreuve Pégase fatigué (fig. 296)'.
:. Sehreiber, pi. XII. Cf. Hstbig-Tontain, Gitide, I, n" 461.
Schceibei-, ibid., pi. ZXIV, XVII
3, Schràber, iUd., pi. XXn. Cf. Froehner, Notice, n" 281. i. Sohrdber, Belknist. Selieflildei; pi. III.
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Le plus souvent, la végétation vient égayer ces solitudes rocheuses, et des arbres profilent sur le fond leurs troncs capricieusement tordus et le fin réseau de leurs branches chargées de feuillage. Ces silhouettes
1 abreuvant Pégase. Bas-relief (Son
d'arbres sont sobres, nettes, lancées sur le fond avec dextérité, tantôt à peine indiquées, tantôt spirituellement ressenties, mais toujours détachées avec une légèreté qui exclut toute idée de surcharge indiscrète. L'architecture joue aussi son rôle. On aperçoit tantôt les lignes pures d'un portique orné de bucrânes, tantôt la svelte colonnade d'un petit
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sanctuaire'. Qu'on ajoute les hermès rustiques, les Priapes , les guirlandes jetées sur un bout de rocher, sur un autel, sur un épistyle de temple, avec une profusion qui atteste les progrès croissants de h « guirlandomanie » alexandrine, on aura les éléments essentiels du décor pittoresque dans le bas-relief bellénistique. Il est aisé de reconnaître là le paysage bucolique, celui qui sert de cadre aux scènes de l'idylle grecque, et que nous entrevoyons, esquissé d'un trait net, dans les épigrammes de l'Anthologie, ou dans les pastorales de Théocrite. Toutes proportions gardées, on peut comparer cette évolution du style pittoresque à celle qui, au dix-huitième siècle, introduit le paysage dans la peinture pour encadrer les scènes champêtres et les fêtes galantes. Les Alexandrins traitent le paysage comme une sorte de fond neutre, qui fait valoir la figure humaine, et, sans prétendre ouvrir aux yeux des perspectives lointa,ines, égaie la scène, la complète, et en précise le caractère.
Le caractère pittoresque s'accuse avec pics de force dans les petits tableaux sculptés, dans les « bas-rehefs de cabinet » réservés à la décoration des appartements intérieurs. Le cadre exigu de la composition oblige les artistes à donner aux fonds plus de profondeur ; il faut exagérer la saillie des premiers plans, souligner les détails, rehausser le modelé par des accents plus ressentis. A voir la précision de l'exécution , on se demande si les originaux des copies romaines n'étaient pas très souvent des bronzes, et ce serait là un argument de plus pour chercher à Alexandrie l'origine de ce style. L'inspiration est aussi plus réaliste. Enfermer dans les hmites étroites de ces tableautins des sujets trop ambitieux, serait un contre-sens. Les artistes s'adressent aux sujets familiers, à l'anecdote, aux scènes de genre, répondant ainsi aux curiosités du goût public qu'amuse l'observation précise et réaliste de la vie quotidienne. Dans les « bas-reliefs de cabinet », on trouve en effet presque toutes les acceptions du genre, jusqu'au tableau d'intérieur, avec le bas-relief du Latran qui montre un poète devant sa table, chargée de masques et de manuscrits" ; jusqu'à l'anecdote historique, avec le dialogue d'Alexandre et de Diogène au pied des murs de Gorinthe. Surtout, comme dans les
I. AiDSi dans le joli bas-reliet du palais Spada repcésentaiit Amphion et Zéthos. Sohreiber, iàid., pi. Va. Sohieiber, ibid., LXXXIT.
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statuettes de marbre ou de bronze, les sculpteurs se plaisent à observer la vie des petites gens, pâtres, paysans, pêcheurs, à les replacer dans le cadre de leurs occupations. On a comparé ces tableaux sculptés aux tableaux de genre hollandais. Autant qu'on peut comparer deux catégories d'œuvres dont l'unique point de contact est la communauté de l'inspiration réahste, l'assimilation n'est pas trop hardie. On trouverait
Fig. 2S7. — Pajoan allant an marché. Bas-relief (Mnmch. ^ypfotlièqne) , Hani
là, esquissé dans le goût antique, plus d'un sujet analogue à ceux que traitent les peintres hollandais. Un bas-relief du Capitule montre une véritable marine, un port, avec son fond d'arcades, derrière lequel s'élève un terrain accidenté, où broute un troupeau de chèvres, non loin d'une chapelle rustique ombragée par un arbre. Au premier plan, une barque entre au port, tandis qu'un pêcheur, dans l'eau jusqu'au genou, tient le poisson qu'a ramené son filet'. L'auteur d'un curieux bas-
SohTëhsr, Edkn. ReUe/bUder,-p\. LSXIX
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relief de Munich a pris sur nature la petite scène champêtre qu'il raconte avec bonne humeur ;fig.297)'.Unvie[!xpaysan, tout courbé, portant sur l'épaule un lièvre au bout d'un bâton, et chargé d'une corbeille de fruits, se rend au marché de la ville prochaine : il pousse devant lui sa vache, qui s'avance indolemment, sans se préoccuper du couple de moutons attachés par les pattes qu'elle porte sur son dos. Ce serait la l'éalité la plus terre à terre, si le paysage du fond, un édicule à demi ruiné, une porte abandonnée, obstruée par le tronc vigoureux d'un figuier, ne donnait à la scène une saveur romantique où perce le goût alexandrin^ Quelquefois les personnages humains disparaissent. L'artiste les oublie pour déployer à l'aise son talent d'animalier. L'art alexandrin n'a rien produit de plus achevé en ce genre que deux basreliefs du musée de Vienne, autrefois conservés à Venise, au palais Grimani 3. Dans un de ces tableaux, une grotte rocaille, au-dessus de laquelle se tordent les branches d'un platane, donne asile à une lionne poursuivie par des chasseurs; c'est une merveille de vérité que cette bête rugissante, repHée sur elle-même pour défendre ses lionceaux (fig. 298) . L'autre tableau montre une paisible bergerie, une brebis allaitant son agneau. Le berger n'est pas loin, car on voit, accrochée aux branches d'un chêne, la pièce d'étoffe nouée aux quatre coins oii il a serré des fruits, et son chien flâne à ia porte de la cabane qui profile sur le fond ses assises de pierre et son toit de planches (fig. 299). Travaillés comme les plus fines ciselures, avec une remarquable virtuosité dans le rendu des feuillages, ces petits tableaux ont longtemps dérouté la critique. S'étonnera-t-on qu'ils aient été signalés autrefois comme « deux beaux bas-reliefs du seizième siècle' s ?
Paysages, fabriques, scènes de genre, scènes d'histoire, voilà bien tous les éléments du style pittoresque. Chose curieuse, l'art alexan-
1. Brunn, Besch; der Gli/plotheh, n" SOI. Scbreiber, ibid.,pLLXXX.
2. La même mîEe en Eocce pittoresq.ne, arec des édificea abundoimés envaUfl par des atbiea, se retronVB dana un bas-relief du Palais des Conservatenrs an Capitole ; Schreiber, pL SU; Helbig-Tontain, I, n" 571. Pour les rapprochements avec la peinture, voir Helbig, Unterinichangen ueUr die CampanUche Wandmalersi, p, 391 et snirantes. Woermann, Die Landichaft i« der Kunst der allea VôlHei; p. 393,
3. Schreiber, Die Wiener Bruvneardiefs, planches en héliogravure; cf. Belhnist. Seli^Uder, pi. I, II. Cea bas-reliefs, déjà décilts par Diitscbke {Atitilsn Bildw. in Okrîtalien, n" 388-389) , semblent avoir décoré les faces d'un réeetvoir d'eau. Cf. S. Eeinach, Cas. dei BeaifiJ-Arts, 1892, 1, p. 473.
Cf. Scbreiber, Si-unienrelh/t, p. S
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drin est bien en cela le précurseur de l'art de la Renaissance. Quand Ghiberti encadre dans des fonds de paysage et d'architecture des scènes de l'Ancien Testament, il s'attaque à un genre dont les Alexandrins avaient trouvé la formule; on surprendrait plus d'une analogie
- Lionne et lioDceaus. Baa-relief (Collection royale devienne). Hant. 0",94.
entre les a bas-reliefs de cabinet » et les reliefs de bronze de Riccio, ou les délicats médaillons d'Antonio Eossellino. Si, restant dans le domaine de l'art antique, nous mesurons la por^tée de cette évolution, il nous faut reconnaître qu'elle est considérable; elle annonce et prépare le style qui prévaudra à l'époque gréCo-romaine dans les grands bas-re-
Hosted by
L'ART HELLENISTIQUE.
liefe historiques '. Nous savons en effet avec quelle facilité l'usage de ces tableaux de marbre se répand h Rome. Dès l'aKiiée 48 avant notre ère, un chevalier, Mamurra, donne l'exemple et adopte la mode
Fig. 299. — Brebis allaitant son agneau. Bas-reliof (CoUectiou loyale de V
alexandrine, en décorant de bas-reliefs son palais du Caelius. Il a de nombreux imitateurs. On ne s'étonne pas de rencontrer, dans les collections romaines, plusieurs réphques d'un même sujet qui avait
I. M. Schreiber {Brrinnenrelie/s, p. 57) a réfuté la théorie de Philippi, suivant laquelle le style pittoresque serait d'invention romaine, et anrait pris naissance flans le bas-relief triomphal. Philippî, !?«*«' die roem. TriicmpJiolrfti^s, Ahbanâl. lier K. BOchs. Geselhrhqft cler Wissenach., 1872, p. 243.
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CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA SCULPTURE HELLÉNISTIQUE
Il ne faut pas songer à résumer, dans une courte formule, les caractères de l'art lieliénistique. Il est trop libre, trop varié, trop péoétré du besoin de se renouveler, pour se soumettre, comme l'art des anciennes écoles, à des principes nettement définis. La seule méthode qui convienne ici, c'est de montrer, par des exemples, la multiplicité des aspects sous lesquels se manifeste son activité. Nous ne reviendrons pas sur les formes d'art que nous avons déjà étudiées, en passant en revue les principales écoles hellénistiques : sculpture d'expression, groupes pittoresques, bas-reliefs à paysages : nous signalerons seulement celles que nous n'avons pas encore eu l'occasion de rencontrer, et que nous font connaître tant d'œuvres anonymes, éparses dans nos musées. En nous hmitant à un petit nombre d'exemples, nous acceptons d'avance le reproche de nous en tenir aux témoignages les plus caractéristiques.
Transformation des anciens types. L'art hellénistique est l'héritier de deux grands siècles d'art classique. Il ne peut donc ni oubHer ni répudier les créations des maîtres qui ont donné aux types mythologiques leur expression définitive. Les types divins du cinquième et du quatrième siècles ont comme leurs dérivés hellénistiques; l'on ne s'étonne pas que le Zeus de l'OIympiéion de Daphné, consacré par un des Séleueides, reproduise celui de Phidias; qu'une copie de la Parthénos ait été retrouvée à Pergame. Mais il est plus intéressant de constater par quels moyens les artistes des anciennes écoles s'approprient les conceptions de leurs prédécesseurs, soit en les combinant entre elles
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petit Dionysos atteste que l'artiste s'est souvenu de l'Hermès d'Olympie. De toutes ces combinaisons résulte une œuvre surchargée, dépourvue d'unité, et qui se sauve pourtant par une exécution amusante et spirituelle '.
D'autres fois, le sujet peut se renouveler grâce au sentiment plus réaliste qu'y introduit le sculpteur.
Qu'un artiste s'inspire de la donnée traitée par Praxitèle dans l'Hermès d'OIympie : la force virile protégeant l'enfance; qu'au beau jeune dieu de la palestre, il substitue un être mythologique dont l'âge et la nature se prêtent mieux à une caractéristique réaliste ; qu'il accentue par une expression de sollicitude plus intense son rôle de protection :
vous aurez le sujet traité par un maître inconnu dans une statue célèbre dont le Louvre, le Vatican, la Glyptothèque de Munich possèdent des répliques, Silène tenant dans ses bras le petit Dionysos (fig.
301) '. A la svelte figure d'Hermès a fait place un Silène aux jambes nerveuses et sèches, au visage un peu 1 ^ ufi-i -j^uneSityie portait Du ly^os ynlgaire, éclalré pourtant par un rayon de bonté ; l'enfant qu'il tient est un bambm qui crie et se débat Conception et style, tout porte la marque du uaturali^me qui se dé\ eloppe sous les successeurs d'Alexandre.
1. Une statuette de Jlyiina, finement analyste par M. Potti«rj offre nnç variante de la même donnée, îa NÈeropoh de Mgrma, p. 37S.
2. statue du Louvre ; Froehner, Notice, p.S56, 251). rrledericliB-Wolters, Gipmbff., W 1430. Statue de Munich, Briinii,B«acSf., no 114. Statue du Vatican, Helbig-Toutain,!, n° 4. Peut-être est -ce le Satyre dont parle Pline, a qui ploratnm inf antis coliibet ». Cf.Petersen, Aiinali, 18SB, p. 891.
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seier sur son corps '. Avec quel empressement l'art hellénistique s'empare de ce motif, on peut en juger grâce aux nombreuses répliques du type créé par Daedalos '. Dans une statue du Vatican \ la déesse est accroupie, le bi'as gauche appuyé sur le genou relevé, le bras droit
instinctivement ramené vers la poitrine. Tel est aussi le sujet de la statue Borghèse du Louvre' , et c'est bien ainsi qu'il convient de restituer le beau marbre trouvé à Vienne, et acquis en 1879 par le musée du Louvre (fig. 302) \ Comme dans les autres répliques, l'artiste a rendu avec un grand souci de la vérité l'aspect de la chair vivante, frissonnant au contact de l'eau; il n'a même pas reculé devant certains détails réalistes , comme ces bourrelets de chair que dessine sur le
Fig. 80Î. — Aphrodite au bain. Statae en marbra, trouvée à Vienne (Musée du Loavre ).
1. Pline, A'ni. !iis!.,SS, SS.ffVenerem laTantem seseDaeaakis (fecit) ». Sur 1 être confondu avec le maître de Sioyone élève de Poljcléte, voir Kroker, Gleia
p. se.
Froehner, Notice, n" 148. Clarao, pi
5. 0. Eayet, Mon. de l'art aatigue, II, pi. 53, notice de M. Jules Martha.
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ventre la pose incliuée du torse. Mais la fantaisie n'abdique pas ses droits. Les traces d'une petite main, appliquée sur le dos de la statue de Vienne, permettent de restituer le compagnon familier d'Aphrodite, Éros, qui s'est fait le serviteur de la baigneuse divine. Sur ce thème, l'imagination des sculpteurs se donne libre carrière. Tantôt la déesse est sortie du bain; elle a jeté une draperie autour de son corps, et de ses deux mains relevées, elle tord sa chevelure ruisselante '. Une statue du musée de Syracuse montre avec quels curieux rafÈnements les sculpteurs savent varier la forme de la draperie, la ramener au dessous des hanches et l'élargir en arcde-cercle, pour laisser apparaître la nudité des jambes *. Tantôt l'artiste a choisi le moment oh la déesse s'apprête pour le bain. Une nombreuse série de monuments représente Aphrodite déjà dépouillée de ses vêtements, et, debout sur un pied, détachant les courroies de sa sandale ^. Quelquefois , comme dans une statuette d'^gion^, ou dans un joli torse trouvé à Cyrène '^, un hermfes ou un pilier servent de support à la main restée libre. Mais les bronziers se risquent à représenter la déesse détachant sa sandale d'un geste rapide, et
Cf. atatue fin Vatican, Helbig-Tontain r, n" 3S4. Becnoulli, Aphrodite, p. 225, n» 1 ; Clarao, pi. SOS. Bemonllij ibid., p. 330.
Coliectian Sabourof, pi. 37, Bsichr. der Shilpt. su 1 Smlth et Porcher, Disconeriea at Cyrew, pi, 67.
SCnTjPTUKB eRBCQtt'E. — T. II.
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relevant un bras pour maintenir l'équilibre. Tel est le sujet d'un esceU lent bronze du British Muséum, œuvre charmante, où la finesse de la tête et la simplicité de la coiffure rappellent encore les types du quatrième siècle (fig. 303). Ces exemples suffiront peut-être à faire comprendre comment le genre prend possession des types mythologiques, les transforme, et les dépouille de plus en plus de leur caractère religieux; comment la sculpture fournit des modèles pour toutes ces spirituelles figurines qui éclosent sous les doigts des modeleurs en terre cuite, et nous montrent un Olympe souriant, tout occupé de gracieux
Influence de la peinture. En s'appropriant les conventions de la peinture, la sculpture hellénistique a trouvé une source de rajeunissement. Grouper plus librement les figures, les étager sur plusieurs niveaux, risquer des complications de hgnes imprévues, faire intervenir un décor pittoresque ; voilà des ressources nouvelles dont elle dispose. Nous avons vu quel parti elle en tire, quand nous avons analysé le style et la structure des groupes pittoresques. A mesure qu'on se rend mieux compte des emprunts faits par la plastique à la peinture, on s'explique plus aisément la nature de certains monuments qui restaient comme isolés, et n'avaient pas trouvé leur interprétation définitive. Ici encore, nous nous bornerons k citer un on deux exemples. On connaît le remarquable fragment du musée Boneompagni, dont une restauration malencontreuse a fait une sorte de masque, appfiqué sur un fond. Dans cette tête de femme aux yeux clos par le sommeil, à la chevelure inculte qui retombe en mèches désordonnées sur les joues et sur le cou, il faut reconnaître non pas une Méduse, mais une Erinnye ' (fig. 304). Suivant l'hypothèse très plausible de M. Helbig, nous aurions sous les yeux un débris d'un groupe colossal, représentant deux Érinnyes endormies, et comme lassées des châtiments qu'elles font subir à Oreste. L'artiste s'était sans doute inspiré d'un tableau célèbre, où le peintre avait traduit un épisode des Euménides ou des Gkoéphores ^ Il est très légitime de songer à un modèle fourni par la
ir Peteraen, Raem. MUtheil, ISaS, 106h. Goetteiidade, p. 54-67.
i. IMbig, EendicaMi delVAccad. dci Linçei, 18D0, p. S12-390.
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peinture, lorsque, dans une oeuvre plastique, on retrouve un sujet traité par les stînlpteurs de sarcophages, et par les peintres des maisons pompéiennes. On sait en effet que la peinture alexandrine a été le répertoire sur lequel a vécu l'art décoratif de l'époque impériale. Il est permis d'appliquer cette théorie à la statue du Vatican qui montre Ariadne endormie sur un rocher (fig. 305) '. C'est une copie soignée d'un original grec du troisième siècle. Or, la même figure reparaît dans les peintures campaniennes oîi figure Dionysos contemplant Ariadne endormie *. Conclure à un original commun, qui serait un tableau alexandrin, c'est là une conjecture fort admissible. Kous voyons ainsi comment , forcés souvent de produire vite, Jessculpteurs hellénistiques ont plus d'une fois mis à profit les créations de la peinture , et transformé en statue telle figure détachée d'un tableau.
L'influence de la peinture explique aussi de curieuses conceptioiis, où la plastique réalise comme une fusion intime entre la forme humaine et des attributs empruntés au règne végétal ou animal. Cette recherche de nouveauté s'exerce surtout sur les types de divinités marines. Dans cet ordre de sujets, l'art grec a de tout temps soudé la forme hiunaine avec des organismes d'êtres marins ; mais ces éléments restaient distincts. L'art hellénistique va beaucoup plus loin. Voyez, par exemple, ce buste colossal d'un dieu marin, conservé au Vatican (fig. 306) ^ C'est la persohnificatiou de quelque région maritime, d'un golfe aux rivages fertiles •, la tête est couronnée de grappes de raisin et de pam-
- Tête d'une Éiinnye endormie Rome. Musée Eoncompagni).
Helbig-Toutain,I,no
2. Helbig, l/nUrsaekungen neôer die campanische Watidmalerei.p.iSi,
3. Helbig-Toutain, I, a" S03. Braira, GrUci, Gœtlerideale, p, 68-83, pi. IV.
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près, rappelant les vignes qui mûrissent au flanc des coteaux; des flots, représentés plastiquement, baignent la poitrine ; deux dauphins se jouent dans les boucles soyeuses de la barbe. Mais,, par un procédé très original, l'artiste a greffé sur le visage des éléments empruntés à la flore de la mer, et les sourcils, les joues, la poitrine sont couverts d'algues marines qui semblent pousser sur les chairs mêmes du dieu.
^ÊB^S^^BBSal^^^^^^BBÊSÊ^^Kt^^' ^>\S&. ^^^^^1
^^->^s^^^lÉ<^^^m^S^^
SR^H
F g a — Ariadae endormïe.Matbre (Borne, Vatican).
Cen est [as U un cas jsrlé. Voici un Centaure marin, dont la rude chevelure s'entremêle de larges feuilies d'algue (fig. 307) ', et un buste du British Muséum nous montre un Triton dont le visage est envahi par une floraison marine qui forme sur les joues comme des écailles verdoyantes ".
Ces innovations hardies ouvrent à la plastique un domaine oh elle ne s'était pas encore hasardée. Elle peut aborder ces sujets de métamorphoses, mis à la mode par la littérature alexandrine, avec les poèmes
Brann, Dtshmaeîer,-afi
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mettre le naturalisme à des règles impérieuses, et de le subordonner à cette haute généralisation qui fait la beauté supérieure de l'œuvre d'art. On sait comment Lysippe bat en brèche la tradition classique, et fait prévaloir des principes de liberté. Il est bien le vrai précurseur du naturalisme hellénistique. Avec lui, l'art s'engage avec décision
dans la recherche minutieuse et réaliste de la vérité; il la poursuit dans la structure du corps, dans le rendu de la musculature, et jusque dans le détail anatomique. Nous avons vu avec quelle virtuosité les sculpteurs de Pergame traitent le nu, et quelle science parfois intempérante de la forme humaine s'étale dans leurs œuvres. L'art hellénistique semble prendre plaisir à résoudre des problèmes d'attitude fort compliqués, oh il donne la mesure de son habileté. Rien de plus caractéristique à cet égard que le groupe célèbre des
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deux lutteurs, exposé aux Ufizià&m la salle de la Tribune (fig. 309) '. La vérité des mouvements, le modelé si poussé du nu, dénotent une science extraordinaire du corps humain; ce morceau, où l'artiste a accumulé les difficultés, est la manifestation la plus brillante de la statuaire athlétique. On peut le citer comme un témoignage décisif de l'évolution naturaliste, au début du troisième siècle.
Pourtant les lutteurs de Florence rentrent encore, à certains égards, dans la série des types généraUsés. S'agit-il de caractériser un type particulier? Le naturalisme tourne au réalisme ; il s'arrête aux accidents de la forme individuelle, et trouve dans l'observation de la réahté la plus terre à terre des moyens d'expression hardis, souvent très puissants. Examinez à ce point de vue l'admirable statue du Faune Barberini, conservée à Munich * (fig. 310). Un Satyre rustique, dompté par l'ivresse et endormi sur un rocher, voilà le thème traité par le sculpteur. Il a certainement pris sur le vif la pose lâchée des jambes écartées , du bras gauche qui pend inerte, sillonné de veines, de la tête alourdie tombant sur une épaule.
Le visage est d'une vulgarité brutale : lèvres épaisses, pommettes saillantes , m^ Moec
nez court et aplati ; véritable type de jeune rustre. Mais il respire la vie, et les lèvres eotr'ouvertes du
E g 30f — D pîiné chan
1, Friedei-ichs-Woltei'B, a" 1426. Diitschte, Ant. Mai-morUUa. der Vfjisieii, 547.- But dee tctee, Toir Botho Graef, Jahrb. des arcA. InsC, X, 189, 4 p. 119-12«. S. Brunn, Besohi: der Glyplothei:, n" 95. Denhaaeler, a" i.
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dormeur semblent laisser échapper le souffle régulier qui soulève la poitrine. Suivant le mot si juste de Brunn, c'est « la poésie du réalisme ï. L'art hellénistique en connaît aussi la prose. Un sculpteur du second siècle avant notre ère, Myron, est l'auteur d'une statue de femme ivre qui se trouvait à Smyrne '.On peut la désigner comme l'original des deux répliques du Oapitole et de Munich * représentant un^.
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Fig. 809. — Groupe de lutteurs. Martre {Florence. Salle de la Tribune aux C^:!).
vieille femme assise , qui presse amoureusement contre sa poitrine une amphore entourée de lierre. Le motif avait fait fortune, car deux vases en terre cuite, en forme de iigurine, nous montrent la vieille buveuse formant le corps du récipient, et transformée ainsi elle-même en vase à boire ^. C'est un sujet bien fait pour tenter la poésie légère : les épi-
1. Pline, Nat. Hist., 35, 33. Outre le grand maître du cinquième siècle, il y a deuï artistes de ce nom. l'un est en activité au début du troisième siècle, (Pausanias VI, 8, 5. Loewy, Insclir. gr. Bildh., ni 126). Un antre travailla à Pecgame dans les dernières années du troisième siècle ou an début du second. {Xoewy, ibid., n° 154). C'est i, ce Myron que j'attribuerais volontiers la statue de Smyme.
2. Capitole, Helbig-Toutain, l,iSl;2iunicb,Cbnat, Abhandl. der bayer. A/cad., 1886, p. 398.
WeiEshaupl, 'Eç)](i.. àp^., 1S91, pi. 10, p
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grammes de l'Anthologie nous en donnent la preuve. Mais la plastique a dû plus d'une fois s'en inspirer, témoin la curieuse tête du Musée de Dresde que nous reproduisons (flg. 311) '. Évoquez les souvenirs des
Le Fanne Barbexini. Statue de marbre (Miinicb. Glyptothéque).
œuvres modernes suggérées par le réalisme le plus cru ; à moins de descendre jusqu'à la caricature, vous ne trouverez rien de plus expressif
1. Arsh. Amiigei; 1889, p. 99. La photographie est eïéoutce d'après un monbge où figurent les parties restaurées. Nous la deTons k l'obligeance de M. G, Treu.
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que cette figure de vieille femme ivre riant aux éclants. Chairs flasques et molles, peau ridée, hérissée de verrues, bouche édentée,. .tout cela l'artiste l'a rendu en observateur scrupuleux; il a mis toute sa conscience à chercher ce qu'on a appelé « le beau du laid ».
Types iconiques et portraits. Nous avons déjà signalé la part qui
revient à Lysippe dans la statuaire iconique. Ses statues d'Alexandre servent de prototypes pour les effigies des princes hellénistiques , et nous avons reconnu l'inilnence de son école dans la statue du musée des Therraes qui peut passer pour un excellent spécimen de ces images oiEcielles (fig. 267). Dans ce domaine, l'art hellénistique n'a guère à inventer. On en peut dire autant des statues féminines. Le quatrième siècle a fixé le type de la figure féminine, drapée et debout; les sculpteurs du troisième et du second siècle ne le changeront pas. La grande statue de Dresde trouvée à Herculanum est peut-être de travail hellénistique (fig. 312); or elle reproduit un type du quatrième siècle, celui d'une statue trouvée à Andros, et les mêmes formes se conservent si bien qu'elles reparaissent sans modification dans une statue romaine d'Olym-
1 . Hettner, Die Bildin. der ÂiitHemammhitg, n" Hl. Clarac, pi. 766, ISSn. BrnEn, Benlmaeler, n" 310.
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conservée à Constantînople au musée de Tchmily-Kiosk, trahit dans la coiffure et dans l'arraiigemeut de la draperie un sentiment très personnel (fig. 313) '. Mais à la iongue, l'exécution de ces statues drapées tourne à la fabrication industrielle, et l'art hellénistique transmet à l'art romain des types convenus, sans cesse reproduits avec une déplorable banalité.
Dans le portrait proprement dit, le réalisme règne en maître. La série des bustes hellénistiques atteste que l'évolution commencée au quatrième siècle se poursuit et s'accélère, que i'étude du caractère individuel devient le souci dominant des sculpteurs. La même recherche de la vérité se manifeste dans les monnaies, où prennent place les effigies royale^^ Dans ce cadre exigu viennent s'insérer de véritables portraits, et cette image est souvent celle du prince régnant. Si les Ptolémées gardent sur leurs monnaies l'effigie du fondateur de la dynastie, Ptolémée Soter, les monnaies des Séleucides, ,ce|les des rois de Macédoine, de Pont, de Bithynie nous offrent une suite de portraits, traités avec un singulier accent de vérité. Ce sont là des documents précieux pour identifier les bustes disséminés dans nos musées. Aussi, depuis qu'une méthode rigoureuse a dirigé les études d'iconographie, combien de monuments, autrefois qualifiés d'oeuvres gréco-romaines, la critique a-t-elle restitués à l'art hellénistique! Il a bien fallu le reconnaître ; le réalisme dans le portrait ne date pas seulement de l'époque romaine; il est en germe dans l'art du quatrième siècle; il s'épanouit, sous les successeurs d'Alexandre, dans une belle floraison. Pour le prouver, il suffit de classer chronologiquement les portraits royaux qu'on a pu identifier. En voici une courte série. Une tête de bronze du Musée de Naples nous offre un portrait de Séleucos Nicator, qui règne de 323 à 280; l'original date sans doute de la fin du quatrième siècle'. Le front saillant à la base du nez, la chevelure tourmentée, les joues ridées trahissent déjà le réalisme hellénistique. II s'accuse encore avec plus de force dans la tête de Munich qui repré-
Sef-arch, lam, I, pi. XT et p. 86(9. Reinach
a. Voir Imhoot Blnmer, Portrû/Sop/a aaf antilxn ifamen, Leipsig, 1385.
3. Comparetti et de Petra, la VUla JCrcolarKse, p. 264, pi. 10. Arndt Brnckmann, Grisck. md. roem. PortT/iU,!!' ICil.L'identiaoation a été faite par K Woltera, Jïûein. .WilAci)., IV, 1889,p. SS.Lesteïtes signalent des portraits de Séleucoa faits par Bryasie, par Aristodémos, et par Lysippe.
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peut-être le réalisme n'éclate avec plus de force que dans le singulier buste du Musée Torlonia, où M. J. Six a reconnu Eutliydème I, roi de Bactriane (fig. 316) ' . Sous une coiffure aux larges bords, casque ou pétase, apparaît un visage aux traits gros et communs, à la physionomie faussement débonnaire. L'identification semble certaine, grâce aux monnaies. Mais qui devinerait, sous cette apparence de paysan retors, le vigoureux soldat qui sut tenir en échec Antiochos le Grand, et se tailler un royaume en Bactriane?
Ce n'est pas seulement pour ces effigies royales que le portrait vise à l'exactitude la plus rigoureuse. Parcourez la gérie des bustes représentant des poètes ou des écrivains célèbres : vous retrouverez la même recherche de vérité. On a longtemps attribué le nom de Sénèque à un célèbre buste de bronze, découvert à ïïerculanum dans la, villa deïFapm (fig. 317)". Une réplique trouvée au Palatin, dans laquelle le front est ceint d'une couronne de herre; nous avertit qu'il s'agit ici d'un poète, et sans doute d'uu Alexandrin, Callimaque ou Philétasde Cos. C'est peut-être un artiste d'Alexandrie qui arenduavecuu tel accent de sincérité le regard fixe,le visage inquiet et fatiguépar l'excès de l'effort intellectuel. Chosecurieuse : le réalisme hellénistique s'exerce
- Fhilétairos de Fergume. Hermès ei (Musée de Haplea).
J. Sis, Rosm. MiltheU., IX, 179-4, pi. V, p
2. Voir notre notice dans Bayet, Mon. de l'art antique, II, pi. S9. Répliques an Louvre, Albani (Helbig-Toutain, II, n" 710) an Capitole {ibid., I, n» 469). Réplique ti-ouïée au Pal; couronne de Kerce Brizio, Amiali, 1878, p. 98-106 pi. L.
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rehausser un motif anecdotique, emprunté à la vie quotidienne, et lui donner une portée bien supérieure k celle d'une œuvre de genre. Lorsque, au cinquième siècle, Lykios s'inspire d'une donnée très réaliste comme celle de l'enfant soufflant sur des charbons, ou tenant un aspersoir; lorsqu'un autre sculpteur moQtre un jeune garçon vainqueur à la course, arrachant une épine de son pied ensanglanté, ils peuvent avoir des visées plus hautes que de raconter avec esprit «ne anecdote. Qu'un maître hellénistique reprenne, avec un sentiment différent, le motif du Spinario; le jeune coureur de tout à l'heure deviendra un enfant quel conque, victime d'un accident insignifiant, et c'est bien ainsi que nous apparaît le Tireur d'épine du British Muséum '. L'art du cinquième siècle a représenté des personnages mythologiques se livrant au jeu des osselets ; les astragaUzontes de Polyclète étaient sans doute les deux Dioscures.
Transportez le sujet dans la vie réelle, imaginez, au lieu des deux héros, des garçonnets s dans une partie de jeu :
vous aurez le motif d'un groupe du Britisb Muséum, qui est une pure scène de genre '^. Deux enfants jouent aux osselets ; mais la partie finit
E^yet, Afon. de l'art antique, I, pi
2. ITichaslis, ArcL Zeitang, 1867, p. 102. Brnnn, Dsahiaaeler , n» 54. La peïn' la sculpture dana cette voie. Voir par exemple les joaeura d'osselets figurés si P. Hartwig. Mélangei^ l'École fr. <U lioim, 2IV, 1334, pi. IV, p. 275-231.
I cèramiqne a précédé me oenochoé attiqne :
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de danse qui cambre le torse, fait tournoyer le corps et voltiger la légère draperie de la danseuse.
Enfin le style et la donnée peuvent concorder pour réaliser le type parfait du sujet de genre. Cet accord est complet dans les figures de pêcheurs, de paysans, de bateleurs nubiens ofi nous avons reconnu des produits de l'art alexandrin. Exécution réaliste, observation souvent humoristique, dimensions restreintes, tout cela est bien en harmonie avec les conditions du genre. L'esprit y trouve aussi sa place. On connaît le mime d'Hérondas, où deux femmes visitent l'Asclépiéion de Cos, et regardent avec une curiosité naïve les statues, les bas-reliefs dont le temple est orné. Elles s'arrêtent devant une statue d'enfant aux prises avec une oie.
a Par les Parques, vois comme il étrangle l'oie! Si le marbre n'était pas là, devant toi, tu jurerais qu'il va parler', s Ce sujet, qui ravit d'aise les deux commères de Cos, nous le retrouvons facilement dans une oeuvre célèbre dont il y a de bonnes répliques à Munich, au Louvre, au Capitule (fig. 319) -. Un bambin joufilu et rieur retient prisonnière une oie qu'il a prise en amitié; arc-bouté sur ses petites jambes, déployant toute sa force, il entoure de ses bras le cou de l'oiseau; celui-ci se débat, le bec grand ouvert, et cherche à fuir une étreinte dont il pâtit. Nous connaissons l'auteur de cette jolie
I. Lis Mimes d'Sérondas, Mime IV, trad. Dalmevda
■2. Munich, Brnnn, Beaehr. der Glyptothek, □-> 140. — LouTie, Glarai^ pi. 2113, 694. — Capitole, Helbig-Toutain, I, n= S18,
Fis- 318. — Menado daasEuit. Statue ei marbre (Miia6e de Berlin).
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avec le plus de faveur l'art hellénistique. L'a-t-il vraiment créé, comme on l'a souvent affirmé? En publiant une tête d'enfant, peut-être d'Éros, trouvée à Paphos dans l'ile de Ci?ypre, M. E. A. Gardner a protesté contre cette assertion, et invoqué le témoignage de ce marbre qu'il attribue à un artiste du quatrième siècle (fig. 321) '. N'est-ce pas placer bien haut l'exécution de cette jolie tête d'enfant rieur, qui a bien une saveur hellénistique? Cequirestevrai, c'est que l'enfant a déjàconquis sa place dans la sculpture avant ^"'^^S-v l'époque des successeurs d'Alexandre,
comme il a bien souvent tenté le pinceau des peintres de vases attiques ^ Qu'on se rappelle la stèle de La Haye reproduite plus haut (iig- 74) ; le Ploutos enfant de Képhîsodote, le Dionysos de Praxitèle; qu'on y ajoute un exemple encore plus probant, celui de la tête d'enfant sculptée sur une stèle funéraire d'Argos ' ; on n'hésitera pas à admettre que l'art classique avait connu la représentation de l'enfance. L'art hellénistique y introduit seulement plus de naturaHsme; il la traite avec plus d'amour, plus de curiosité, et prend plaisir à étudier pour lui-même le type de l'enûint, avec ses formes rondes et potelées. En un mot, là comme ailleurs, il recherche la vérité. A ce point de vue, l'enfant à l'oie de Boëthos peut rivaliser avec \esputtï de Donatello.
Le même réalisme prévaut dans les représentations d'animaux. Ici la voie était déjà frayée par les « animaliers » du cinquième et du quatrième siècle, et l'on sait déjà que Lysippe excellait dans ce genre. Mais la décoration des parcs et des jardins offre aux artistes helléuis-
1. E. A. Gardner, JoBJ-Haî of HelUn. Slridies, IX, 1888, pi. X, p. 21S.Cf. S. Eeinaoh, Gos. des Beaux- Ai-ts, JS90, ir, p. 480,481.
2. Voir, sut lea types d'enfants dans la céramique attiqne, les esamples cités par Paul Girard, ÏEdtKation ath^nUitne, p. 98,
8, E. A. Gardner, Jauiiial qfHiVea. Sliidies, XI, 1890, p. 100-108,
Iig. 320. — L'enfant au canard.
Statuette d'argent,
■ouvée il Alesandrie (British Mu seu
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tiques bien des occasions de multiplier les types d'animaux, traités pour eux-mêmes, comme des sujets décoratifs, et observés dans toute la vérité de leurs formes et de leurs mouvements. Le beau bélier de bronze du Musée de Palerme, le sanglier assis conservé à Florence', sont des œuvres de maîtrise, et font honneur au style précis des « animaliers » postérieurs à Lysippe. Hésiterait-on à reconnaître la copie d'un original hellénistique dans cette tête de chèvre si vivante, si curieusement réaliste (fig. 322)''?
Combien de fois les copistes grécoromains n'ont-ils pas dû s'adresser à des modèles grecs , pour décorer de figures d'animaux les jardins des riches villas italiennes?
Dans cette revue sommaire des thèmes famihers à l'art hellénistique, nous avons surtout cherché à ne rien omettre d'essentiel. Si incomplète qu'elle soit, elle n'en laisse pas moins, semble-t-il, l'idée d'un art très libre, très varié, à la fois savant et inventif, dominé par le désir inquiet de se renouveler. Son horizon est très large. Depuis les
grandes compositions décoratives de l'autel de Pergame, jusqu'aux figures de genre, il a exploité tout le domaine de la plastique ; il s'est attaqué à tous les problèmes que peut suggérer l'étude de la nature vivante ; il a connu des préoccupations qui s'imposent encore aujourd'hui à notre sculpture contemporaine, et l'on peut se demander, si de toutes les formes d'art qui sollicitent la curiosité de l'esprit moderne, il en est une seule dont l'art hellénistique n'ait pas au moins entrevu le principe.
Vers le milieu du second siècle avant notre ère, l'art grec a achevé
— Tête d'enfant. (British Mnseum).
EUia, Totmley gaïlerU, II, p
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de parcourir tout le cycle de son évolution. Lorsque le contact s'établit entre la Grèce et "Rome, ce n'est pas un art original qui va éc}ore ■ c'est un art arrivé au terme de sa maturité qui va refleurir sur un terrain nouveau. Nous pourrions donc considérer notre tâche comme terminée s'il ne nous restait à étudier, dans ses lignes les plus générales, l'histoire de cette prise de possession de i'Itahe par la Grèce. Le mouvement qui se produit de 150 environ jusqu'aux premiers temps de l'Empire, a un double caractère. C'est une reiiaissance; car. grâce aux trésors d'art apportés en Italie, tout le passé artistique de la Grèce se révèle aux Romains, et les anciennes formes de stjle délaissées par les maîtres hellénistiques rentrent en faveur. C'est aussi le prolongement de l'évolution hellénistique; car les germes vivaces et durables qu'elle contient ne cessent pas de se développer. L'Italie est conquise à la fois par les arts de la vieille Grèce, et par ceux de l'hellénisme cosmopolite dont nous venons de retracer l'histoire. Il importe donc de faire la part de toutes ces influences , et d'analyser les éléments divers qui se combinent pour donner naissance à l'art gréco-romain.
Fig. — T e de ch vre en marbre ( British Miiaeum ),
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Eig. 323, — Dét^ de la frise du vase de Sosibios (Musée du Lourre).
LES ORIGINES DE U RENAISSANCE GRECO-ROMAINE
g 1. — LES ROMAINS ET L'ABT GREC.
Vers la fin, du premier siècle avant notre ère, la prise de possession de Rome par l'IieUénisme est un fait accompli. Suivre toutes les étapes de cette conquête, montrer les influences grecques s'étendant de proche en proche, pendant des siècles, jusqu'aux frontières du Latium, ce serait là une tâche ardue, et qui dépasserait les hmites de notre étude. Rappelons seulement qu'antérieurement à l'intervention des Romains dans les affaires de la Grèce, avec les guerres de Macédoine (200-168), Rome est depuis longtemps entrée en contact avec la culture grecque. La ville des Tarquins est ouverte à l'action de l'art étrusque; or, à cette date, la sculpture de l'Etrurie est tout imprégnée du goût hellénique. Les artistes étrusques qui exécutent le couronnement du temple de Jupiter Capitolin s'inspirent sans aucun doute de modèles grecs,
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et transportent à Rome les traditions de la céramique monumentale si familière aux Etrusques. En 493, deux Grecs venus d'Etrurie, Damophilos et Gorgasos, à la fois peintres et sculpteurs, décorent le temple de Cérès près du Circus Maximus' Ce que pouvait être cette décoration plastique, nous l'imaginons sans peine, grâce aux précieux débris de sculpture monumentale en terre cuite découverts à Conca , sur la limite de Vager romanus et de la région pontine'. Avec quelle surprise on a reconnu, dans ces œuvres de la sculpture étrusque, le reflet direct de l'archaïsme grec du sixième siècle ! En même temps que la civilisation étrusque, c'était donc im art dérivé de la Grèce qui pénétrait à Rome, et l'on ne peut que souscrire aux conclusions de M. J. Martha, lorsqu'il montre nettement quelle part revient à l'Etrurie dans l'éducation du goût romain. « Si la Grèce vaincue et dégénérée a pu avoir une prise aussi puissante sur le génie de ses conquérants, c'est que ceux-ci avaient été insensiblement préparés à la comprendre et à la goûter. Or, cette préparation, c'est l'art étrusque qui l'a faite '. s
Si indifférents aux choses de l'art que puissent être les Eomains des premiers siècles de la république, la statuaire fait cependant son apparition à Rome, avec les images de bronze reproduisant les traits des personnages vivants ou morts honorés par l'Etat. Clélie a sur le Forum une statue équestre ; celle d'Horatius Coclès existait encore au temps de Pline. A la fin de la seconde guerre punique, en 201, ces effigies de bronze encombrent le Forum et le Oapitole. En 158, les censeurs sont obligés de faire enlever du Forum toutes celles qui n'ont pas été érigées par décret du peuple et du Sénat. Pline, qui parle assez longuement de ces statues, ne nous renseigne ni sur leur valeur d'art ni sur leurs auteurs '; mais il est probable que plus d'un praticien italogrec y avait mis la main ; et quand l'écrivain iatin mentionne des statues élevées à des Grecs, comme celles de Pythagore et d'Alcibiade, consacrées par ordre du Sénat au temps de la guerre samnite, n'est-ce pas à des artistes grecs qu'on peut en attribuer l'exécution?
Lorsque les Romains entrent en Grèce vers la ûa du troisième siècle,
1. H. Graillot, le Temple de Conea, estr. des MUanges de l'École fr. de Eome, XVI, 18fl6.
Plîna, Nai. Sist
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SOUS les yeux du peuple romain, avec des tableaux, des tapisseries, des pièces d'orfèvrerie, des coffres remplis de belles monnaies grecques '. En 194, le triomphe de T. Quinctius Flamininus, le vainqueur de Cynoscéphales, montre aux Romains des statues enlevées à la collection des rois de Macédoine, et dans le nombre, des œuvres de Lysippe. Ed 187, celui de M. Fulvius Nobilior est très brillant. A côté des catapultes et des baîistes étoHennes, on admire les œuvres d'art prises à Ambracie, la capitale de Pyrrhus; les plus belles, en particulier des statues de Muses, vont orner le temple de VHermles Musarum, élevé par le vainqueur ^ En 167 a lieu le triomphe de Paul-Émile, après la victoire de Pydna, qui met fin à l'existence du royaume macédonien. Le butin fait à Amphipolis défile pendant trois jours. Parmi les statues, les plus belles qu'on eût encore vues à Rome, figurait une Athéna de bronze de Phidias, qui prit place devant le temple de la Fortuna huiusce diei. Un triomphe qui fait époque, parce qu'il contribue très directement à l'introduction de l'art grec à Rome, c'est celui de Métellus, après la courte et facile campagne on îl réprime en Macédoine le soulèvement provoqué par Andriscos (146). Métellus ne se borne pas à transporter à Rome des statues célèbres, comme les vingt-cinq cavaliers de bronze exécutés par Lyeippe; il met encore à l'œuvre des artistes grecs. Il fait élever par l'architecte Hermodoros, autour de deux temples dédiés à Jupiter et à Junon, un grand portique de marbre, premier exemple donné à Rome de l'emploi de matériaux aussi riches. Pour la décoration du temple, il fait appel à des sculpteurs athéniens, Polyelès, Dionysios, Timarchidès. Cette fois, il ne s'agit plus seulement d'œuvres d'art exhibées à Rome, pêle-mêle avec d'autres dépouilles; ce sont des artistes qui apportent en Italie les traditions du style grec, et inaugurent véritablement le mouvement de renaissance. Enfin, avec le triomphe de Mummius sur l'Achaie, l'année suivante (145), Rome s'enrichit de chefs-d'œuvre enlevés à Corinthe et aux villes de la vieille Grèce : le Poséidon isthmique, la statue de Philippe prise à Thespies,
1. Voir sur ces triomphes, L. Urlicbs, GriechkcU Statueii im rep«/>hlu ntith'v Rom, V^uczbourg,
2. Cf. Elugmann, Hercules Minarum âans les Commentattones pkSoîogœ m Jcnojfni Th. Mommeat, p. 363. Des liaees de statues, aTec la dédicace de PoiïiuB KobUior, ont été letronrées Corput ÎHJcr. lai., 6, 1S07. Cf. Tlrlichs, Griech. Staiitm, p. 9.
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deux statues d'Olympioaiques, qualifiées des noms de Nestor et Priam, figurent dans le défilé. Beaucoup de ces œuvres d'art sont placées dans le temple de la Félicité, constrait par L. Licinius Lucullus avec le butin fait en Espagne, en 151 ; d'autres sont distribuées aux villes italiennes et aux provinces. Il est à peine besoin de rappeler que le pillage de la Grèce continue au premier siècle, que Sylla dépouille Delphes, Olympie, Epidaure, et qu'avec les campagnes de Lucullus et de Pompée, de nouveaux trésors d'art viennent s'ajouter à ceux dont regorgent déjà les monuments de Rome.
Il se forme bientôt un public d'amateurs capables d'apprécier les œuvres grecques. Au temps de Gicéron, on voit se dessiner très nettement un mouvement de curiosité et de dilettantisme, dans lequel la mode a sa part. Les témoignages de Cicéron sur ce point sont bien connus. Tout a été dit sur Atticus, ce Romain hellénisé, qui se prête au rôle de courtier, et achète des statues en Grèce, pour le théâtre de Pompée, ou pour la villa de Cicéron à Tusculum'. Il est de bon goût d'orner sa maison de marbres grecs. L'habitation de Tafiranchi Clirysogonus en est remplie. Scaurus dépense à enrichir ses collections l'héritage de sa mère et de son beau-père Sylla. Appius Claudius fait le voyage de Grèce pour en rapporter des tableaux et des statues. 11 y a déjà à Eome des marchands d'antiquités, des experts of&cieux, des courtiers, des restaurateurs de statues, efc plus d'uii Grec, sans doute, y est attiré par ces métiers lucratifs. C'est une physionomie bien caractérisée que celle de C. Avianius Evander. Grec d'origine, sculpteur et toreuticien, il est amené d'Athènes à Alexandrie par Antoine. Conduit à Rome, vendu comme esclave à M. iEmilius Avianianus, puis aflfranchi par lui, il exerce le métier de sculpteur, et de marchand d'œuvres d'art. Cicéron s'adresse à lui pour acheter des statues, par l'intermédiaire de Fadins Gaîlus. On le charge de remettre une tête à une Artémis de Timothéos, consacrée dans un temple d'Apollon ^ Amateurs et marchands ont des lieux de rendez-vous, les atria aucUonaria, qui font songer aux salles de nos hôtels des ventes. Il s'établit des cours, souvent très élevés, pour le marché des œuvres d'art. Une sta-
Voir 6. Boiasier, Cicéron et ses amis, p
3. Voir Brann, Griech. KiittitUr, I, p. 517; Cf. Haraer, Die nea-altiichen Relie/s, p. 186.
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tue de bronze de moyenne grandeur coûte environ 25,000 francs de notre monnaie ;Hortensius paie 144,000 sesterces, environ 31,600 francs, un tableau grec du quatrième siècle '.
Ce serait une erreur de croire que la mode ou une curiosité banale provoquent seules cet engouement; il correspond à un réel développement du goût et de l'érudition. Mais comment cette élite éclairée avaitelle acquis les notions qui dirigeaient ees choix? Comment la critique d'art avait-elle pénétré à Rome? Il faut se rappeler un fait historique très digne d'attention. En 133, le dernier roi de Pergame lègue aux Eomaius, avec son royaume, ses richesses d'art et sa Bibliothèque. Or, c'est précisément à Pergame qu'a pris naissance l'étude critique et historique de l'art grec. C'est là que des érudits ont constitué un canon des sculpteurs les plus célèbres de la Grèce, Kallon, Hégias et Calamis, les derniers maîtres archaïques ; Myron, Polyclète, Phidias, Alcamènes, pour le cinquième siècle; Praxitèle, Lysippe, Démétrios, pour le quatrième siècle ". Une telle liste est très siguilicative, car tandis que les artistes hellénistiques en sont exclus, nous y voyons figurer les maîtres dont les oeuvres vont être copiées et reproduites avec une singulière prédilection. On ne se trompe giière, croyons nous, en attribuant à la critique pergaménienne une part considérable dans le mouvement si marqué qui oriente vers l'époque classique le goût des connaisseurs.
Ce mouvement ne se manifeste pas seulement par l'admiration croissante témoignée aux œuvres des anciens maîtres grecs. Il s'accuse encore par la vogue qui remet en faveur des formes de style délaissées pendant la période hellénistique. La clientèle romaine pour laquelle travaillent les artistes vivants, leur demande des copies, des adaptations d'oeuvres célèbres, des productions plus ou moins dérivées des modèles classiques. Ces artistes ne sont pas toujours de simples praticiens ; ils ont leur part personnelle dans cette direction du goût public qui, par une sorte de dilettantisme éclectique, s'intéresse aussi bien aux œuvres sévères et charmantes de l'archaïsme grec, qu'aux élégantes conceptions de Praxitèle. Un passage souvent cité de Pline caractérise
Cf. Urlîohs, Griech, Sloiven im reptiM. liom
2. Of, Botort, JrsS. JtfnereSeB, p , 49 et BOirantes. Haoaer, Die nsa-attischfn Reliefs, ç. 180-181.
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assez nettement la géiiératioo d'artistes qui est en activité vers l'année 154, c'est-à-dire au milieu du second siècle avant notre ère. Après avoir énuméré les principaux maîtres grecs jusque vers l'olympiade 121 (296 av. J.-C.) l'écrivain latin ajoute : « L'art s'éteignit ensuite; puis il y eut une renaissance, dans la 156' olympiade (lÔiav. J.-C), oh. parurent des artistes bien inférieurs sans doute aux précédents, mais pourtant estimés ' ». Et il cite dans ie nombre des sculpteurs comme Polyclès d'Athènes, qui, nous le savons déjà, travaille à Rome pour Métellus. Assurément, quand il parle de renaissance, Pline se place au point de vue romain; pour lui, elle commence au moment où l'art grec pénètre à Rome ; or, on l'a souvent remarqué, cette date de 154 est bien voisine de celle oà un groupe d'artistes athéniens vient décorer les monuments construits par Métellus. C'est donc vers le milieu du second siècle avant notre ère que l'art grec refleurit sur le sol romain, et y dépose les germes féconds d'oh sortira l'art gréco-romain. Dès lors, la méthode que nous avons à suivre est tout indiquée. Nous devons examiner ce qu'est la sculpture en Grèce à cette époque, et suivre à Rome les représentants des écoles qui travaillent le plue activement à propager, chez les nouveaux maîtres du monde, le respect et l'admiration du génie hellénique. Trois écoles surtout prennent part au mouvement de renaissance signalé par Pline : les Attiques, les Asiatiques, les Alexandrins. Comme les monuments, les textes et les inscriptions s'accordent à témoigner. du rôle considérable qui revient à l'école attique, c'est vers Athènes que nous dirigerons tout d'abord notre enquête.
§ 3, - LA BCULPTtTEE EN ATTIQUE ET EH GRÈCE.
Malgré sa déchéance politique, Athènes n'en avait pas moins gardé, sous les successeurs d'Alexandre, une sorte de royauté intellectuelle. Elle était restée la ville des lettrés, des philosophes, et protégée par les souvenirs de sa grandeur passée, flattée, choyée par les princes grecs, elle avait pu se bercer de l'illusion d'être encore, comme jadis,
1. Pline, JVai. Slit, 81, 51. a CessaTÏt deinde ara, aa misas olympiade CLVI revirit, cnm tnere longe quidem infra praedictoa, probatitamen Antaens, Callistcatns, Fo1;clesAtlieiis«aa,Callixmn3,Fjtli<}cIe3...li
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« l'Hellade de l'HelIade b. Nombre de monuments témoignaient du culte que îui rendaient ses admirateurs. L'ex-voto d'Attale I, consacré sur l'Acropole, le portique d'Eumène, la stoa d'Attale II, attestaient le zèle empressé qu'avaient mis les rois de Pergame à se concilier la faveur des Athéniens. Séleucos Nic^tor leur avait rendu les statues de bronze des Tyrannoctones, enlevées par les Perses. Jaloux de leur laisser un témoignage éclatant de sa sollicitude, Antiochos Epiphane avait repris la construction de l'OlympiéJon si longtemps interrompue, et le Gorgonéion de bronze' doré qui étincelait au-dessus des gradins du théâtre de Dionysos, rappelait à tous l'hommage rendit par le roi de Syrie au génie d'Athènes.
En l'année 201, Attale I faisait, par la porte du Dipjdon, une entrée solennelle dans la ville. Des envoyés romains l'accompagnaient. Introduits à Athènes par un prince philheliène, ils y pénétraient comme dans la cité sainte des arts et des lettres. Quand les Romains interviennent en Grèce à main armée, ces sentiments de déférence envers les Athéniens ne se démentent pas; ils respectent leur liberté, proclament leur indépendance, et reconstituent pour eus une sorte d'empire colonial dont le centre est l'île de Délos. De leur côté, les Athéniens accueillent les Romains avec faveur; ils les appellent « leurs alliés s (a6<^.[j.y.yo'.) s. leurs bienfaiteurs » (sÙEpysTai) ; ils sanctionnent cette alliance par des consécrations religieuses ; ils instituent une prêtrise des Charités, du démos et de Rome, et la déesse Rome est honorée d'une statue sur l'Acropole, comme l'amie de la grande déesse Poliade '.
Pourtant les Romains entendent bien que leurs flatteries soient payées par l'obéissance des Athéniens. Quand ceux-ci, séduits par les victoires de Mithridate, prennent parti pour le prince oriental qui rêve de refaire sous son hégémonie l'unité du monde grec,, ils ne tardent pas à sentir la rude main de Rome. En 86, Sylla se charge de les faire rentrer dans le devoir. La prise d'Athènes, les massacres du Oéramique, les exécutions sanglantes ordonnées par Sylla, marquent la iîû de la demi-indépendance, pins fictive que réelle, qui dissimulait aux yeux des Athéniens les exigences du protectorat romain. Dès lors
Atiea, p. 246 et snivantes. Snr les premiers rapports d'Atliénes Th. Eeinaoh, Mithndafe Espator, p. 185 et Buirantes.
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dans l'exécution. Andronikos avait pu doter d'un monument fort utile ie quartier de l'agora; ce qui est sûr, c'est que l'art n'y gagnait rien.
Il serait injuste de juger, d'après ce médiocre échantillon, la sculpture monumentale dans l'Athènes du premier siècle. Une autre série de bas-reliefs nous en donnera une meilleure opinion. On voit encore en place, au théâtre de Dionvsos, une suite de dalles sculptées qui dé-
Borée. Baa-relief de la Tonr des Vents (Athènes).
corent Vliyposleénmn, c'est-à-dire le soubassement supportant la partie avancée de la scène oà parlaient les acteurs (W'eTov), Cette construction date del'époque impériale ; misait, en effet, parle témoignage d'une inscription, que le logeion actuel fiit établi par les soins de l'archonte Phaidros, sous le règne de Septime- Sévère (192-211). Mais les basreliefs utilisés par Phaidros datent certainement d'une époque plus ancienne, et il faut, croyons-nous, en placer l'exécution avant l'ère chrétienne'. On a lieu de croire qu'après le siège d'Athènes par Sylla (86), une restauration du théâtre fut jugée nécessaire; le style des
1. Voir JqIîus, ZeiischHft fur biU. Kmiet, 1877, Xin, p. 239, Cf. James E. Wheeler, Papirs i/the americmi School at Afkent, I, 1882-1888, p. 13G et euivantes. Cnrtius les pince au début d« l'époque impériale, StadtgescMchle, p. 271.
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bas-reliefs conviendrait bien à cette date. Les dalles sculptées
ployées par Phaidros pour l' ornementation de VhyposMmon sont au nombre de quatre; elles étaient séparées par des Silènes accroupis dont un seul a été conservé K En partant de la gaucbe, la première montre la naissance de Dionysos, Zeus assis sur un trône, et Hermès tenant le dieu nouveau-né, en présence des Curetés crétois. Notre figure 325 reproduit la suivante. Dionysos, debout près d'un autel, et
Pig, 325. — Sacrifice i. Dionysos. Bas-ielief de rhypoakéuioii du théâtre de Dionysos (Athènes).
couronné par un jeune homme, assiste au premier sacrifice rustique qui lui est offert. Ikarios, escorté de son chien, amène près de l'autel la chèvre Erigoné ; une femme , Maera, apporte des gâteaux. Plus loin viennent trois figures dont l'expUcation reste incertaine. Enfin, sur la dernière plaque, Dionysos reçoit les hommages de la Tyché d'Athènes, de Thésée et d'Hestia ; c'est dans son propre théâtre qu'est dressé pour lui le trône richement orné où il est assis, car on aperçoit derrière lui la silhouette de l'Acropole couronnée par la colonnade du Parthénon. Si l'intérêt mythologique de ces bas-reliefs est considé-
1. Pour rétude des baa-reHeff, vojr Mata, Annali, 1870, p. 97, et Jfonum. inedUi, toI. IS, pi. 16. Cf. James B. Wheelec, oH. cilé. Dew dea dalles sont reproduites pat Brann, DenSmaeler, n" lô.
B GIlECqTIB. — T. II. ^°
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rable, leur valeur d'art l'est beaucoup moins. Pourtant on ne saurait méconnaître la correction du style, et le soin de l'exécution. En historiant le fond suivant les principes du bas-relief pittoresque, le sculpteur a fait des concesaioos au goût hellénistique ; mais son œuvre n'en garde pas moiûs une saveur classique, et l'analogie qu'on peut relever entre sa Tyché et l'Eiréné de Képhisodote atteste qu'il n'a pas oublié les modèles du quatrième siècle.
A la môme époque appartiennent deux élégants bas-reliefs découverts en 1862 au théâtre de Dionysos, et conservés au Musée central d'Athènes'. Ils proviennent sans doute d'une balustrade, destinée à séparer les spectateurs de l'espace réservé à l'orchestre. Chacune des deux plaques montre une figure de danseuse, vêtue de l'ample himation dont le flottement, dirigé parles gestes et les mouvements de la danseuse, constitue un véritable jeu orchestique ^ L'une d'elles s'avance d'un pas mesuré, la tête nue, une main cachée sous le manteau. L'autre, avec ime grâce provocante, rejette la tête en arrière, et tient du bout des doigts le bord du manteau dont l'étofife voltige autour d'elle (fig. 326) '. Le sculpteur attique du second ou du premier siècle auquel nous devons ces deux figures n'en a certainement pas inventé le type ; c'est un motif de répertoire, qui reparaît, à peine modifié, sur d'autres monuments \ et dont la création remonte, suivant toute vraisemblance, au quatrième siècle. Les deux bas-reliefs d'Athènes n'en offrent pas moins un vif intérêt, car ils prennent place à la tête d'une série très nettement caractérisée, celle des bas-reliefs néo-attiques. Nous trouvons là le premier exemple de ces emprunts directs à un ancien répertoire, si fréquents dans les bas-rehefs néo-attiques; nous surprenons un des symptômes les plus significatifs du mouvement de renaissance dont les Attiques seront les principaux initiateurs.
L'histoire des artistes attiques et l'étude de leurs œuvres est particulièrement instructive pour cette période. Au second siècle, et dans
1. OavTadiaE, Catalogue, aP' 260-261. Hejdemaim, VerMlite Tmizerinn, p. S. Hausci, Die «ébattischen Edkfi, p. 43, n" 59.
2. Cf. Maurice Emmaunel, -Essai sar l'orclteatigtie grecque, p. 209.
Eev. ai-oh., 1868, pi
4. Ainsi dans dens fragmenta tronyéa euï l'Esquilin, aujourd'hui au Vatican. Friedsrichs-Wolters, Gipiabg., -a"' 187S-1377, Hanaer, ouvr. cité, p. 44, n" 60.
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et reçu de l'État ou des particuliers de fréquentes commaDdes. Le premier Euboulidès est Fauteur d'une statue que Pline désigne d'un nom assez énîgmatique, le digiUs computans, « celui qui compte sur ses doigts »'. Comme l'a reconnu M. Milchhoefer ', il s'agit de la statue du stoïcien Chrysippe, mort vers 206, l'inventeur du.sorite, forme de raisonnement qui procède par l'addition ou la soustraction successive d'unités; on comprend dès lors que l'artiste ait reproduit, comme un geste caractéristique, cette mimique des doigts. La statue de Chrysippe est bien celle qui, d'après le témoignage de Cicérou, se trouvait au Céramique d'Athènes ' ; le philosophe était assis, une main tendue en avant (^orreda manu). Un marbre du Louvre nous en a conservé une copie'. A voir cette œuvre correcte, apparentée de très près aux statues iconiques du troisième siècle, on reconnaît dans Euboulidès l'héritier direct des successeurs immédiats de Praxitèle. L'auteur de la statue de Chrysippe semble d'ailleurs avoir fait à Athènes une certaine figure. On l'identifie sans peine avec cet Eubouhdès, fils d'Eucheir, Athénien, dudème de Kropia, mentionné dans une inscription de Delphes avec la qualité de prosène des Delphiens ; le même artiste est nommé dans une liste d'épimélètes athéniens ^ En nous renseignant sur le rang social qu'occupe Euboulidès, ces inscriptions permettent par sucroît de déterminer la date oh iJ est en pleme activité; elles appartiennent ans premières années du second siècle.
Son fils, Eucheir, est cité par Pline avec le groupe des sculpteurs qui traitent des sujets courants, personnages armés, chasseurs, sacrificateurs '. Il a lui-même un fils, Euboulidès le jeune, et s'associe avec lui pour exécuter la statwe de Miltiade, fils de Zoïlos, un bourgeois d'Athènes, que la ville récompense ainsi d'une participation généreuse aux dépenses occasionnées par la célébration des fêtes de Thésée, vers 150 environ l On fait certainement en Grèce une f
Lœwy, <mv. cité, n
Hosted by
consommation de bronze' et de marbre pour honorer de statues o£Ëcieiles des personnages plus ou moins obscurs ; car Eucheir signe encore la statue d'un certain Dionysodoros, érigée par décret du peuple de Mégare.
Le second Euboulidès est surtout connu par une œuvre importante, exécutée vers 130. La corporation (les artistes dionysiaques kiait à Athènes, derrière un
i portiques du marché, uu téisacré à Dionysos Mel~ poménos; on y montrait encore, au temps de Pausanias, une maison historique, celle de Poulytion, ofi l'on disait que des Athéniens céièbrea avaient préparé leur initiation à , Eleusis ' ; elle était également consacrée à Dionysos, et renfermait un .groupe de statues exécutées et dédiées par Euboulidès ; c'étaient des statues d'Athéna Paionia, de Zeus, de Mnémosyne, des Muses et d'Apollon. En. 1837, on a découvert, près de l'égUse de Haghios Asomatos , une inscription et des fragments de grandes statues où il est permis de reconnaître la base et les débris de i'es-voto d'Euboulidès ^ Une tête colossale d'Athéna, en marbre, à laquelle s'ajustait un casque corinthien également en marbre, aujourd'hui perdu, rappelle pour la sé-
- Torse de femme, trouvé ptta du Dîpyloa (Athènes. Musée central).
Pansanins, I, S
2. Lœwy, hschr. gr. BUdh., d" 228. Su VII, p. 81. LoUing, ibid., XÏJ, p. 865, { dargàtracbt, p. ^6-50.
d'Eul^onlidès, voir L, Jnlius, Mittheil. Àlien., ,p.368. Mikbhoeter, Jreh.Studim H. Brv,™
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vérité du type, la Pallas de Velletri ' ; nous n'avons cependant aucune raison d'y voir une simple copie d'un original du cinquième siècle ; c'est plutôt une adaptation d'un type créé dans l'école de Phidias. Un torse de mêmes proportions, auquel est rajustée une tête qui ne lui appartient pas, bien qu'elle provienne également du monument d'Euboulidès, est peut-être un fragment d'une statue de Muse (fig. 327)^. La souplesse de la facture, le travail élégant des plis, attestent que l'artiste s'est inspiré d'un bon modèle attîque, antérieur à Alexandre. Nous voyons donc se dessiner avec plus de précision le mouvement de renaissance signalé par Pline. Eubouîidès représente assez bien pour nous cette école de sculpteurs habiles et soigneux, peu soucieux d'inventer des formes nouvelles, mais très capables de s'assimiler le le style des anciens maîtres.
Voici une autre famille de sculpteurs athéniens dont l'histoire n'a pas moins d'intérêt, car plusieurs de ses membres vont travailler à Rome pour Métellus, après l'année 146 '. Rien de plus compliqué que la généalogie de cette famille, où alternent les noms de Polyclès et de Timarchidès. La discuter en détail, ce serait entraîner le lecteur dans une minutieuse et aride discussion de textes. Sans énumérer toutes les combinaisons proposées , nous adopterons le tableau dressé parM. Gturlitt, et qui concorde avec le témoignage des inscriptions '.
1. MiiiheiL Alken, VII, pi. 5. Braiin, i>siiimcrfer, n° 4B. Ot MUtheil Athen, XIT, p. 387; Fnttwaeaglet, Màtterwerke, p. 306.
2. Ross, Arok. Aafsaaze, pi. 12-13. P. Wolteta, Mkiheil. Aihfii,Jll, p. 369.Bj:unn, I>enimoe;er,n°49.
3. Le teste principal est celui âe Pline, qui énumère les artistes ayant travaillé pour Métellus. a £uia (Apolliuein) qni citharam. In eodem templo tenet Timaroliîdes feoit, intra Octavife Tero porticns in îBde Jvmonia ipsam deam Dionysius et Polydes aliam,... idem Poljcles et Dîonyflius TimarchidLs filius JoTem, qni est in pcoKuma œde, fecérunt. », Pline, Nat. nkt., 36, 3^-35. U'autrea manoscrits portent ; e Polyclès et Dionysius Timarchidis ^ij. » On verra plus loin que la, leçon jîKi paraît justifiée.
4. W. Gurlitt, Uelei- Paaaatâas, p. 383 (Graz, 1890). Paimi les travaoï antérieurs ou contemporaine, nous citerons : Bcnnn, Grleeh. KSaitUr, I, p. 640. HomoDe, Bull, de corrssp. hMn., 1881, p. 390, C. Robert, Eermes, 1884, p. 304. Lœwy, Inschi: griecli. Bildh., p, 170-177. P. Paris, Hale'sj p. 126,
Voici le tableau généalogique étatli par M. Gurlitt.
Polyclès I d'Athèaee (
yers 190).
Tirnoolès (ve
rs 156).
Timaicliidès I (vers 140).
Polyclès II (^
rars 140).
Dionysios (vers 140, et après 130)
Timarchidès II, Athénien, du déme de ThorikoB (après 130).
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ne peut donc plus mettre en doute l'existence d'un Timarchidès IL C'est lui qui travaille à. Délos avec son oncle Dlonysios, et cette filiation fournit x\n argument sérieux pour placer an moins après 130 l'exécution de la statue délieune qui porte la signature des deux artistes. Il s'agit de la statue d'un Eomain, C. Ofellius Férus, découverte à Délos par M. Homoîle ' (fig. 328). Elle était placée dans une des niches qui décoraient un des portiques de l'agora, embelli, sinon construit, par la nombreuse colonie de Romains établie à Délos pour y faire le commerce et la banque; les Italiens de Délos l'avaient élevée ea témoignage de reconnaissance pour les bons offices qu'ils avaient reçus d'Ofellius.
La date de la dédicace n'est pas certaine ; elle se place tout au moins après le voyage de Dionysios à Rome, dans la seconde moitié du second siècle.
Ofellius pouvait être satisfait de cette statue honorifique où les deux sculpteurs grecs l'avaient représenté avec la nudité des dieux et des héros, le bras droit levé, comme un orateur qui débite une harangue, ou comme une divinité qui fait un geste de protection. Pourtant les artis-
; Dé us)
1. HomoUe, Bull, de con-esp. hellén., 1831, p. 390, pi. XII. La signature est la si Tijiap^iSov -ml Tijiipx'^l' IloXuxXéouî 'A6)]vaToi ijcob\aa-i. Cf. Loewy, oun. cité, n" S
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tes ne s'étaient pas mis en frais d'invention.' Il leur avait suffi. ;de se rappeler les modèles attiqnes du quatrième siècle, l'Hermès de Praxitèle, et les innombrables imitations qui en dérivaient. Leur partd'originalité est donc très restreinte. On ne peut cependant leur refuser certaines qualités ; praticiens adroits, et soucieus du détail, ils ont 'fait une œuvre élégante, soignée, capable de soutenir le" boa renom' de l'école attique '.
Grâce au monument d'Euboulidès et à la statue de Délos, nous pouvons apprécier les caractères de la sculpture attique au second' siècle avant notre ère. Peu d'invention; beaucoup de réminiscences dès modèles classiques, habilement déguisées; des adaptations, plutôt' que des copies .servjles ; àdéfaut de mérites plus originaux, une exécution habile, attestant de bonnes habitudes de style, et la fréquentation des œuvres signées de noms glorieux. Ainsi préparés, les sculpteurs attiques feront bonne figure à Rome ; nous verrons plus loin avec quelle faveur leurs oeuvres y sont accueillies.
Il est plus difficile de suivre, dans les autres régions de la Çrrèce propre, le mouvement de l'art au début de la période romaine. Pourtant, à défaut d' œuvres rigoureusement ' datées , nous possédons beaucoup de signatures d'artistes attestant "tout au moins une production considérable. A la fin du second siècle^ Dé-los est un des centres les plus actifs. Les sculpteurs d'Athènes, en particulier, y travaillent en grand nombre ". Dans le Péloponnèse, les -sculpteurs argiens multiplient les statues honorifiques, exécutent pour Épidaure les ex-voto que leur commandent les dévots d'Asclépios \ Nous pouvons signaierun intéressant spécimen de l'art péloponnésien, datant du milieu du second siècle environ. C'est un' grand bas-relief trouvé à Cleitor en Arcadie, et qui représente im jeune homme debout auprès de ses armes, élevant
i. n est intéressant de constater qu'au second et an premier Biècle;', les riches habitants de Délos recherchent déjà, comme le feront les Romains, lee copies d'Œuvres célèbres. M.. Couve a découvert, dans une maison délienne, une eicellente réplique du Diadumène de Polyclète, exécutée pent-étce par un artiste néo-attiqae. Couve, BiiU. de corresp. hsllét., XTS, 1895, p. 484, pi. VHI.
2. Pour les signatures d'artistes athéniens il Délos, voir Loewy, lasahr. grîech. BÏIM., n»' 243-257. HomoUe, Bail, de correip. heîUn , 1394, p. 3S6. Oa relève les noms dlAdamaa, EutycMdès, Démostratos, Héphaistlon, etc.
8. Loewy, ouvr. cicè, n°> S81-270. Xénophilos et Straton, Théodotos, Pythéas, Poron, Dios, etc.
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la maÏD droite dans î'attitvide de la prière '. On a proposé d'y reconnaître un monument élevé en l'honiieur de l'historien Polybe. Mais si l'identification reste douteuse, l'œuvre n'est pas dépourvue de qualités, et témoigne assez honorablement en faveur des sculpteurs péloponnésiens. En Messénie, une famille d'artistes, dont les différentes générations paraissent se répartir entre la fin du second siècle et le milieu du premier, exécute pour Olympie de nombreuses statues de personnages honorés par les Éléens. Le nom d'Agias y alterne avec ceux d'Aristomènes et de Pyrilampos ^. Quelle pouvait être la valeur de ces œuvres ? Il est permis de croire qu'une production aussi abondante, s'eserçant sur le thème devenu banal des statues honorifiques, faisait une large part à la routine d'atelier.
A côté de ces praticiens, voués à la médiocrité, voici cependant une figure plus intéressante : c'est Damophon de Messène. Au dire de Pausanias, il est le seul sculpteur messénien dont les œuvres méritent d'être signalées '. Il est habile toreuticien, car les Éléens le chargent de réparer à Olympie le Zeus chrysélépLantin de Phidias; il sculpte le bois et le marbre, et revient à l'aocienne technique des statues acrolithes dont le corps est de bois, avec une tête et des extrémités en marbre. Ses œuvres sont très nombreuses, et appartieonent exclusivement à la sculpture religieuse \ II travaille pour sa ville natale; il y exécute une statue en marbre de la Mère des dieux, une Artémis Laphria, et un groupe représentant Asclépios avec ses fils, Apollon, les Muses, Héraclès, Artémis Phosphores, la ville de Thèbes et la Tyché de Messène; ces deux dernières figures sont caractéristiques, car les personnifications de villes sont, on l'a vu, un des thèmes développés par l'art hellénistique. Pour .^gion, il fait «ne statue acrolithe d'Ilithyie, et un Asclépios groupé avec Hygie. Mégaiopohs possède une riche série de ses œuvres : un Hermès en bois, un xoanon acrolithe d'Aphrodite Machanitis , un Héraclès, une Déméter en marbre et une Coré Soteira, escortées de petites statues de jeunes filles portant des cor-
1. L. Gnrlitt, MittheU. Athen, TI, 18S1, p. 154, pi. 5. ililclihoefer, Arch, Zeitung, 18S1, p. 163-, ïriedericha-ffolters, Gipsàbgùise, e° 18ô4.
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beilles de fleurs. Il est aussi l'auteur d'une table sculptée, ornée de reliefs, que décrit minutieusement Pausanias.
On a longtemps considéré Damophon comme un maître dii quatrième siècle, travaillant au temps de la jeunesse de Praxitèle '. Cette opinion n'est plus soutenable, depuis que des découvertes récentes nous ont permis d'apprécier son style.
Parmi ses oeuvres, Pausanias signale un important groupe de marbre, consacré dans le sanctuaire de Despoina à Lycosoura, la plus ancienne ville de l'Arcadie ^. Au centre était Déméter assise, tenant une torclie, la main gau- ' che appuyée sur l'épaule de Despoina, assise comme elle. De l'autre côté du trône se tenait debout Artémis, vêtue d'une peau de faon, le carquois aux épaules, tenant d'une majn une lampe et de l'autre deux serpents. Près de Despoina .était Anytos ,
le père nourricier de la déesse, armé comme un hoplite. Les fouilles poursuivies eu 1889 et 1890 sur l'emplacement du sanctuaire, au plateau de Terzi, ont dégagé le temple, et amené la découverte de fragments de sculptures, oti l'on s'accorde à reconnwtre les dé-
Fig. 329. — Tèie d'Anytoa, trouvée i, Lycosonra (Athènes. Musée aential).
t. Bmàii, Griech. KUnsthr, I, p. 290. Ni pour la restauration du 2feiia olympien.
Paoaanias, Vm, 37, 1. Sur la Despob arcadteni, p
2 date trop élecée
Bsrard, De rarigine des cultes
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'bris du groupe de Damophon '. Une tête colossale de Déméter voilée, d'une facture ample et large, une tête d'Artémis, remarquable par son élégante sévérité, donnent l'impression du style classique ^ La tête d'Anytos, que l'on a trop facilement rapprochée de celle du Laocoon, fait penser beaucoup plutôt au type de Zeus dans l'école attique du quatrième siècle, en particulier au Zeus d'Otricoli (fig. 329) '. Mais le curieux morceau du vêtement de Déméter déroontre, avec toute évidence, que Damophon a subi l'influence du goût hellénistique (fig. 330) ^ Rien de plus imprévu que îe décor de ce manteau, couvert d'ornements en relief imitant d'épaisses broderies, et richement historié comme les vêtements de certaines statues de bronze du seizième siècle. Des personnages s'encadrent entre des guirlandes de feuillage et des rangées de postes. Dans la zone inférieure, des figures féminines, bizarrement affublées de têtes de cheval, de porc ou d'âne, jouent de la cithare, de la double flûte, et sont entraînées par un mouvement de danse. Plus haut, des Victoires tenant des candélabres, rappellent les sujets représentés sur les cuirasses des empereurs romains '. A la partie supérieure, un cortège de divinités marines, Tritons et Néréides, nous montre un sujet très familier à l'art hellénistique. Un fait est donc certain : Damophon ne saurait appartenir au quatrième siècle. II est plus difficile de lui assigner une date précise parmi les successeurs des maîtres hellénistiques. Le temple de Despoina, évidemment contemporain des sculptures, est d'un appareil médiocre et peu soigné, qui indique une époque assez basse". Certains critiques, comme M. C. Robert, n'hésitent pas à désigner l'époque d'Hadrien, et à placer la construction du temple après le voyage de l'empereur dans le Péloponnèse, c'est-à-dire après l'année 124^, Les statues seraient du même temps. Mais faut-il
1. Les fouilles ont été commencées en 1389 pai' M. Léonardos, et contînnées en 1330 par M. Car- Tadîaa. Voie la publication de M. CaTFadîaa, FoaiUes de Lgcoscura, Athènes, 1893.
2. Cavvadiaa, oiivr. cité, pi. I-II. Nous reproduisons plus loin la tête d'Artémis, fig. 3R1. 8. Cavvadiaa, pi. III.
Voii Doerpfcld, MittheS. Athen, SVIIt, 1893^ p
7. C. Robert, Hermee, 1894, p. 429-435; cf. Oyerheck, Gi-kc?!. PUitih, II, p. 489.
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drien, des souvenirs aussi lointains? Si Damoplion appartient à la première moitié du second siècle, on s'explique facilement les caractères de son style. Ce maître, qui traite dans le goût classique des sujets religieux, n'est pas un isolé au milieu de ses contemporains. Il se rattache, dans une certaine mesure, à la direction d'art que nous avons constatée vers le même temps dans l'école attique.
-/opai placées â Mégalopolîa devant la statue de la Boteira seraient les Slles de Damoplion, pent-on admettre qu'il parle d'un contemporain? (VIII, 31, 8.) Il décrit d'sdlleurs avec beaucoup de soin les œuvres de Damophûn. Or, M. Kaltmaon fait remarquer qu'il est très saperficiel quand il signale les œuvres du teraps d'Hadrien. Kalkmaan, Fausanias der Perieget, p. 59.
Kg. 331. — Icte dArtstni (Ath nés M t
Hosted by
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§ I. — LES NÉO-ATTIQtJES EN" ITALIE.
Avec les artistes de la famille de Polyclèe, appelés par Métellus, l'art grec a pris pied en Italie ; c'est le début d'un mouvement d'immigration qui va entraîner vers Rome des sculpteurs prêts à mettre leur talent au service d'une clientèle nouvelle. Il est naturel que les artistes athéniens soienlf accueillis avec faveur. Non seulement Athènes jouit, aus yeux des Romains, d'un prestige indiscuté; mais Délos, avec sa riche colonie romaine, pour laquelle travaillent tant de sculpteurs attiques, est comme un trait d'union entre Athènes et la capitale de l'Italie. On est frappé de rencontrer à Rome une série importante de sculptures portant la signature d'artistes athéniens avec leur ethnique; or c'est là une forme de signature que les artistes adoptent lorsqu'ils travaillent hors de leur patrie ou pour l'étranger. On n'en saurait, il est vrai, conclure rigoureusement que tous ces Athéniens ont résidé à Rome; on peut au moins admettre que leurs œuvres sont recherchées en Italie, et que Rome offre pour leurs productions un marché bien achalandé. Les signatures indiquent en général la date du premier siècle avant notre ère. Entre ces artistes, et ceux que nous avons vus plus haut exercer leur activité à Athènes ou à Délos, il y a donc des liens. d'école fort étroits. Comme Euboulidès et les sculpteurs.de la famille de Polyclès, ils sont les ouvriers de la renaissance classique, et le nom de « néoattiques », " sous lequel on les désigne d'habitude, se justifie par le zèle qu'ils apportent à copier ou à interpréter les modèles des anciennes
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Parmi ces néo-attiques, dont les œuvres ont été retrouvées à Rome, le premier qui ait droit à notre attention est Apollonios, fils de Nestor, Athénien. Son nom se lit sur un marbre célèbre, consacré par
l'admiration de Michel- Ange ; nous voulons parler du Torso conservé au Belvédère du Vatican {fig. 332) '.On a longterops accepté la tradition erronée d'après laquelle^ le Torso aurait été trouvé au temps de Jules II, près du théâtre de Pompée.
Des travaux récents en ont démontré l'iuexactitude ". Tout ce qu'on sait de l'histoire du Torso, c'est qu'il avait appartenu aux Colonna, et qu'il fut transporté au Belvédère sous le pontificat de Clément VII (1529- 1534). En 1536, il n'était pas depuis longtemps dans la eoUec-
Fig, 832. - Le Torse du Belvédère (Borna. Vatican). tiou pOUtifîcale, car Un
1. Voir, pour rinscription, Loewy, Inichi; griech. Bildh., n" 343. La forme des lettres semble indiquer la fin de la république, n n'est pas prouvé que cet ApoUonioe soit le mêma qui, vers 69 av. J.-C , eïéonti pour le nouveau tample de Jupiter du Capitole uue statue en iroire do dien. ChalddinB, in Timaeura, p. 440.
3. Voir Loçwy, sttr Gsichkhle des Torio coin Belvedwe, Zeifichri/t/Br iUdende Kmit de Liitzow, 1883, p. 74 et snivautes. Cf. Bruno Saner, Der Torso von Belvédère, Gîessen, 189*, p. 2 et snivantes. Pour la bibliographie ancienne du Torso, voir Loewy, Tmch: griech. BUàh.,!)? 343, Helbig-Tootaio, I, n» I2C.
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dessin de Heemskerck, exécuté vers, cette époque, te montre encore gisant sur le sol avec d'antres antiques. C'est Clément XI qui le fit mettre à l'abri sous un des portiques du Cortiîe. Peu d'œuvres antiques ont été plus Eouvent décrites, commentées et analysées. Depuis le temps oh Winckelmann, reconnaissant dans le rorsô :un Héraclès se rer posant de ses travaux, décernait dés éloges enthousiastes à ce « corps idéal, au-dessus de la nature », combien de fois n!a-t-on pas discuté la restitution de la statue mutilée '! Et d'abord, quel nom convient à ce personnage aux formes athlétiques, à la musculature puissante, assis sur un rocher que recouvre une peau de lion? Un des plus récents critiques, M. Bruno Sauer, a proposé le nom de Polyphème ; le Cyclope serait représenté dans une pose compliquée , abritant de la main gauche son œil unique pour suivre du regard la nymphe Galatéè., le bras droit passant devant le corps pour tenir l'extrémité de la massue appuyée contre la cuisse gauche. Mais, outre que l'attitude prête à bien des objections, c'est là un sujet purement alexandrin, qui s'accorde mal avec le grand style du Torso \ Nous préférons revenir à l'an- .cienne dénomination, acceptée par "Winckelmann, et restituer à la sta- .tue le nom d'Héraclès. Le héros était-il représenté isolément;; ou groupé avec une autre figure, Hébé, par exemple, suivant la théorie de Visconti? Et dans ce cas l'artiste avait-il montré Héraclès' admis au banquet des dieux, tendant; sa coupe pour recevoir le breuvage des immortels? Il faut bien le reconnaître, les essais de restitution avec une seconde figure, tentés par Flaxmann et Jérichau, n'ont donné aucun résultat satisfaisant. Ici encore, nous nous rallierons à l'opinion de Winctelmann qui interprétait le Torso comme une statue .isolée. Reste à expliquer l'attitude, et le mouvement du torse penché en avant, avec l'épaule gauche sensiblement relevée ; dès lors, la question se complique d'une autre, celle du prototype qui a servi de modèle au sculpteur athénien. Qu'en composant son œuvre, Apollonios se soit inspiré d'une statue de Lysippe, cela ne parait pas douteux ; il est plus difficile de désigner, parmi les Héraclès du maître sicyonien, celui qui a pu sug-
1. Voit Bruno Sauer, ouw. cUé, et gravure dn titre pour la restitution. L'opinion de II. Sauer est adoptée par Orerbeek, Griech. PlaiHk, ïï, p. 434.
2. M. Bnmo Sauer a très ingénieusement recueilli la férié des opinions qui oonetituent l'histoire criUqne dn Torso, ouv. cité.
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gérer le type et l'attitude du Torso. L'Héraclèa èpitrapézios, auquel ont songé plusieurs critiques ', nous est aujourd'hui connu par des répliques donnant un mouvement tout différent. Autant qu'on peut en juger par de simples descriptions, l'Héraclès assis de Tarente se rapprochait du marbre du Vatican pour la pose inclinée du torse; mais la main gauche soutenait la tête, et l'on ne peut ici songer à une pareille attitude. Les autres statues connues de Lysippe ne sont pas en question. Comme on l'a plusieurs fois remarqué, l'Héraclès d'ApolIonios n'est pas au repos ; il a beaucoup plutôt l'attitude d'un joueur de cithare, qui de la main gauche soutiendrait l'instrument posant sur la cuisse, et de la droite en ferait vibrer les cordes ^. Il faut donc choisir entre deux hypothèses ; ou bien Apollonios aurait copié un Héraclès de Lysippe qui nous est inconnu ; ou bien il aurait repris, en la modifiant, la donnée de la statue de Tarente. C'est à cette dernière conjecture que nous nous arrêtons volontiers, et nous reconnaissons dans Apollonios non pas un pur copiste, mais un maître fort habile à s'approprier un motif magistralement traité par Lysippe. S'il cherche ses modèles à Sicyone, il apporte à son oeuvre je ne sais quelle préoccupation de raffinement qui est bien attique. Examinez cette musculature si amoureusement dessinée, le dos surtout, merveille d'exécution soignée et finie, où le passage d'un plan à un autre est ménagé avec l'art le plus savant; vous reconnaîtrez la main d'un virtuose dans l'art du marbre. Tant de soin dans le détail contraste avec le caractère de vigueur dont les formes sont empreintes, avec la puissance de l'ossature massive qu'on devine sous ce modelé si caressé et si moelleux. Un maître du cinquième siècle aurait traduit, par des moyens plus simples, la même idée d'une force surhumaine. Le Torso est donc bien une œuvre de la renaissance attique, œuvre très savante, très étudiée, et dont l'auteur a su racheter, par la perfection du travail, l'absence d'originalité que trahit le souvenir trop évident du style de Lysippe.
Un autre néo-attique, Glycon d'Athènes, s'est aussi tourné résolument vers l'imitation du grand maître sicyonien. La statue qui porte
1. J'ai moi-même développé cette théorie, dans les Mon. de l'ai-t asiique de Rayet, notice de ia pi . 63. J'y renonce anjourd'hni.
2. Cf. Peteraen, Aroh. Zeltmg, ISA?, p. lïfi. Furtwaengler, Lexiion de Boscher, p. 2182. Helbig-Toutain, I, p. 74.
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sa signature, l'Hercule Farnèse, dérive, nous l'avons vu, d'une œuvre de Lysippe '. Mais Glycou, qui travaille au plus tôt vers le début de l'Empire, n'a pas gardé au même degré qn'Apollonios le pur goût classique. Son Héraclès, où il a pris plaisir à exagérer l'ampleur de la musculature, semble être une copie prétentieuse d'un bronze de Lysippe, et reste bien au-dessous du Torso. Voici, d'autre part, un artiste athénien moins ambitieux, et qui se contente d'être un copiste infiniment habile et soigneux. Nous voulons parler d'Apollonios, .fils d'Archias, «n contemporain d'Auguste. Cet Apollonios, que des liens de parenté rattachent peut-être à une famille de sculpteurs athéniens, où alternent les noms d'Archias et d'Apollonios^, a signé un hermès en bronze du musée de Naples , découvert à Herculanum ^. Nous avons déjà signalé ce beau buste comme une des meilleures copies du Doryphore de Polyclète ^ La finesse de l'exécution, le délicat travail de la chevelure font honneur à l'habileté d'Apollonios, sans que nous puissions lui reconnaître d'autres qualités plus originales.
Chose curieuse ; c'est dans des œuvres péloponnésiennes que nous avons jusqu'ici reconnu les modèles imités par les néo-attiques. Userait donc faux de voir en eux de purs « atticisants », uniquement préoccupés de faire revivre le style des anciens maîtres athéniens. Au vrai, ce sont des éclectiques, sachant se plier aux goûts de leur cUentèle. Cependant, pour ce travail de copie ou d'adaptation, ils s'adressent également aux chefs-d'œuvre de l'art attique. Une Athéna colossale du. Musée Boncompagni porte la signature d'un Athénien, [Ant]iochos ou [Mét]iochos ^; or, si l'on supprime les restaurations modernes, et en particulier le laid panache qui déshonore le casque, on se rend compte que le sculpteur a simplement copié la Parthénos de Phidias ; nous lui devons tout au moins une bonne réplique de la statue chry-
1 Voir p. 427, fig. 233. Pour la signature, voir Loewy, Inschr. grUch. Blldk., n" 345, avec la bibliographie. Le nom de Gljcon figure encore dans d'autres inscriptions suspectes. liOewy, ibid., n"' 607-509. 2. Cf. Loewy, hischr. gr. SUdh., n->' 144, 230. 8. Loewy, ibid,, n" 311.
4. Tome I, p. 495, Ég. 352. Il est possible qn'Apollonios soit aussi l'anteur du buste en bronze d'Amazone, qui faisait pendant è. rhermès dn Doryphore, dans la villa d'Heronlanum (Furtwaengler, Meisleraerise, p. 800, Sg. 40.) et d'une tête d'atMète en brome ds même provenance. {Bromi d'Erco- (oBO, I, pi. 63, 54. Comparetti etQ.de Petra, la Villa Ermlaaese, 7, 4. Partwaengler, oiiwr. âté, p.lOS.)
5. Helbig-Toutain, Guidej II, n° 870, p. 104. Loewy, lascJir, griedi. Bildli.j n" 312.
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séléphantine du Parthénon, Les Caryatides de rErechthéion provoquent aussi des imitations , témciu les deux; Caryatides du Braccio Nuovo et du palais Giustiniani, médiocres copies des élégantes statues d'Athèoes, et auxquelles manque l'exquise fleur d'atticisme qui fait de ces dernières des modèles inimitables '. On a parfois proposé d'attribuer les Caryatides romaines à un artiste athénien du temps d'Auguste, Diogénès, qui, vers 25 av. J.-C, sculpta les Caryatides et le fronton du Panthéon d'Agrtppa '. Mais on a peine à croire que ses Caryatides, très appréciées des critiques romains, fussent uniquement des copies d'œuvres très connues, et que le sculpteur n'y eût pas mis sa marque personnelle.
On voit d'ailleurs apparaître sous l'Empire un type de Caryatide très différent du type créé par les sculpteurs de rErechthéion. La signature de deux artistes athéniens, Criton et Nikolaos, est gravée derrière le calathos que porte sur la tête une Caryatide de la villa Albani (ûg. 333) ' ; mais la tête seule est l'œuvre des deux sculpteurs ; elle a été rajustée mal à propos sur un corps de femme que la nébride jetée en écharpe désigne comme une Ménade. Si l'on vent restituer le véritable type de la statue, il faut s'adresser à une série de quatre autres Caryatides découvertes au même endroit, dans la Vigna Strozzi, près delà voie Appienne, et qui oflrent des variantes d'un type de femme drapée, la tête chargée d'un calathos historié de rosaces et de palmettes *. En regard de la Caryatide Albani, si malencontreusement restaurée, placez celle du Braccio Nuovo, au Vatican (fig. 334)^ ; vous aurez une idée beaucoup plus juste du type traité par Criton et Nikolaos. Or, dans cette figure de femme drapée, la main droite sortant du manteau, vous reconnaîtrez facilement un type très familier à l'art atti-
1, lia Caryatide dn Bcaooio Huoto est cepraduîte daiis Rajet, Moa. de l'art antiquej I, pi, 41. Cf. Helbig-Toutain, GuiiU, I, o" 1.
3. Piine, Ifal. H'tst., 86, 86. Cf. Brann, Griech, Kïinstler, I, p. 548. Benndorf, Arch. Zeitting, 1863, p. 231.
3. Helbig-Toutaia, CuMe^II, 11-721, p. 7, Ernim, DeitlcmaeUr, n" 254. Cf. Loewy, Insshr.gr. Bildh., n" 816.
4. Voie i'étnde de H. BuUe, Die Karyaiidm voa <Ur Tiii Appia, Roem. Miuhell., IX, 1894, p. 13fi- 161. Cea atataea sont les Buiyaates : 1» Rome, ViUa Aliiani, Helbig-Tontaiu , U, a' 834; 2" Rome, Vatican, Braccio NnOTO, Helblg-Toutaio, I, n" 23; 3^ Londres, Bcîtisli Muséum, Clarae, iH, Slô. 4= Rome, Villa Albani, Helbig-Toutain, II, n" 837,
a. Helbig-Toutain, II, a" 23.
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que du quatrième siècle, et resté en faveur pendant toute îa période
Fig. 333, — Caryatide de Cnton et NiLclaoa (Rome. ViUa Albaiii).
hellénistique. Si, comme l'indiquent la forme du visage et l'arrangement de la coiffure, les Caryatides de la voie Appienne dérivent de
Hosted by
types créés au temps de Scopas et de Praxitèle ', elles attestent, parmi curieux exeiople, la persistance des néo-attiques à s'iuspirer de l'art classique. Criton et Nikolaos sont en effet des artistes du second siècle après J.-C, et des contemporains d'Hadrien. Après la démonstration faite par M. Bulle, on n'iiésite guère à admettre que leur Caryatide et les quatre autres ont la même origine, et proviennent du ïriopeion construit, entre 161 et 171, par Hérode Atticus, en l'honneur de sa femme Régiîla.
Faut-il laisser aux deux sculpteurs athéniens le mérite relatif d'avoir transformé en Caryatides un type très connu? Ce travail d'adaptation est-il l'œuvre d'un artiste antérieur? Laquestion reste douteuse. Tout au moins des Caryatides analogues à celles-ci, trouvées à Athènes, et datant de l'époque impériale, prouvent que cette innovation avait fait fortune ■ dans l'art gréco-romain ^.
Nous revenons au premier siècle avant notre ère avec les artistes qui ont porté le nom de Cléomènes. Un Cîéomènes est connu pour avoir exécuté les Théspiades dont AsîniusPollion décora
I. M. Bnlle pesE« plutôt à des otiginaus de la fin dn. cinquième BÎëole (p. 167). M. Fnrtwaengler îce aa contraire, et STeo raison, les prototj'pes au quatrième Bièole. (Mtisterioerlce, p. 570, note S. } i. Peur les Caiyatides d'Athènes, TOir Bnlle, art. citéj p. 149-153.
Fig. 334. — Caryatide, provenant de la Tilla de SiiteT (Vatican, Braedo Ksote).
Hosted by
LES N.E0-ATTIQUE8 EN ITALIE
leportiqueconstruitparses ordres, un peu après l'aonée 39 avant J.-C. Si ces Thespiades étaient ies mêmes que Mummius rapporta de Thespiea, en 146, et plaça à l'entrée du temple de la Félicité -, il fau drait reporter asaez haut dans le second siècle la période d'activité de Cléomènes. Mais ces Thespiades de Mummius, si belles, qu'elles inspirèrent une passion au chevalier romain, Jnnius Pisciculus, étaient, semble-t-il, des œuvres de Praxitèle, des statues de Muses, enlevées à Thespies *. Rien n'empêche doncde croire que Cléomènes ait exécuté ses Thespiades pour Pollion, vers l'année 39, et peut-être s'était-il borné à imiter les statues célèbres de Praxitèle.
Il serait fort tentant d'identifier l'auteur des Thespiades avec un Cléomènes fils d'Apollodoros, dont le nom se lit sur la base de la Vénns de Médicis (fig. 336) ^. Malheureusement cette inscription est fort suspecte. On n'en peut trouver aucune trace , aucune mention , avant le moment oii la statue fut transportée de Rome à Florence, en 1677 ; et le marbre avait déjà subi les restaurations d'Ercole Ferrata, lorsque, en 1687, les fondeurs de Louis XIV, les Keller, exécutèrent d'après un -moulage l'exemplaire en bronze que possède le Louvre. L'inscription y est reproduite avec des variantes d'orthographe qui en dénoncent la fausseté ^ Nous n'avons donc aucune raison sérieuse pour admettre l'existence d'un Cléomènes fils d'Apollodoros, et pour lui attribuer la belle statue de la Tribune, ans U-ffizî. Pourtant, si l'on veut classer d'après la date de l'exécution la Vénus de Médicis, elle a sa place parmi les œuvres de la renaissance attique. Elle nous conserve, en effet, la copie d'un original célèbre. Comme la Vénus du Capitole *, elle dérive d'un type créé sans doute dans l'école de Praxitèle, suggéré tont au moins par un des chefs-d'oeuvre du maître, l'Aphrodite de Cnide. Il a suffi
Cf. M, Majet, Mttheil. Athen, XVII, 1S92, p
f. Diitsolike, Die ont. Maj-niorMldwerke âsr U^ieit m Florem, p. 2i6, n' 548. Ernim, Denhnaehr, n" 374.
5. la démonstration a été faite par M. Micliaelis, Arch. Ze'Uung, 1S80, p. 13 et soiTanfea. Cf. Loewy, Insclr. gneck. BUdh., n' 613, p. 339. L'inscription de [a base, i Florence, est la suivante : KlïonÉvn; 'Araïloîiàpoii 'AflvivKÎo; Imasasv. Celle de la fonte des Keller porte : K)£U|iJ-jil; 'AflolXoSiôpou 'Aflïiïlïoî ÈTTOi'ei. L'authenticité de l'inaotiption a cependant été défendue par Yisconti (_Opere varie, t. m, p. llj, et par Eayet, Mon. dei'ari antîgue, IIj notios de la planche 69.
Helbig-Tontsùn, I, n° 453; Bninu, Deahmatierj a
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de modifier le geste de la statue praxitélienne, de donner au mouvement de la baigneuse divine un caractère plus permanent, pour la
transformer en une Aphrodite pudique, inquiète de sa beauté dévoilée. Tandis que la Cnidienne vient de se dévêtir pour le baiu, et obéit à un mouvement de pudeur instinctive, ici l'idée du bain n'a plus qu'une valeur accessoire.
Aphrodite entièrement dépouillée de ses vêtements, et cherchant, par un double geste de pudeur alarmée, à cacher sa nudité frissonnante, tel est le sujet traité par le sculpteur. Que l'attribut de la déesse soit un amour jouant avec un dauphin ,.
comme ici, ou un vase à parfums, recouvert du vêtement quitté par ladéesse, comme dans la Vénus du Capitole, il importe peu.
Le type de la déesse dévoilée a pris un caractère qui n'a plus rien d'épisodique : il représente vraiment l'apothéose de la beauté féminine. Une telle conception, évidemment postérieure à celle de l'Aphrodite de Cnide, semble
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bienapparteDÎrà l'iindes successeursimmédiats de Praxitèle'. Devonsnous en faire honneur à l'un de sesfils, àKéphisodoteou à Timarchos^? C'est là une hypothèse qu'il est impossible de contrôler. Au moins faut-il reconnaître dans la Vénus florentine quelques-uns des traits de la Cnidieune, le regard humide et comme voilé, la bouche petite , les
Ténus de Médioifl (Florence Salle de la Tribune, a
formes élancées ; l'analogie se poursuit jusque dans l'agencement de la coiffure, rendu seulement plus coquet et moins simple par le mouvement des boucles capricieusement ondulées (fig. 336).
Comme celui de la Vénus du Gafâtole, qui n'en diffère que paT des variantes légères, le type de la Vénus de Médicîs a provoqué d'innombrables répHques. Nous ne pouvons nous flatter de posséder, dans la statue
B GRECQUE. — T. II
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de Florence, Toriginal, certainement attique, d'où dérivent tant d'imitations. Mais la finesse du travail, l'exquise fraîcheur du modelé, ladésigiient comme une excellente copie, et l'on peut y voir l'œuvre d'un de ces artistes néo-attiques du second ou du premier siècle avant notre ère, qui sont encore de véritables virtuoses du ciseau.
Si le sculpteur de la Vénus de Médicis reste ignoré, nous connaissons, par une inscription authentique, un Cléomfenes fils de Cléomènés. Athénien, l'auteur de la statue du Louvre désignée sous le nom fort impropre de Germanicus (fig.
337) '.Plusieurs critiques ont reconnu Jules César dans ce personnage au visage rasé, aux traits énergiques et fins, représenté nu comme un Hermès, avec une légère draperie jetée sur le bras gauche, et retombant sur la carapace d'une tortue.
Le nom reste incertain; mais cette image est certainement un portrait. En a traité avec une sorte de
- Pe aonnagc ruma A 11 naa (Hu ée du L
dépit de la nuditc conventionnelle, 1 artiste
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naturalisme les formes du corps, et accusé avec fermeté le caractère individuel du visage. Pourtant, avec de réels mérites, cette œuvre si vivante n'est qu'une adaptation adroite. Veut-on désigner le modèle auquel le sculpteur attique a emprunté la pose, le geste, et jusqu'à la draperie de sou orateur romain? Il suffit de considérer une statue du musée Boncompagni, représentant Hermès figuré comme le dieu de l'éloquence '. On liésite encore sur le nom et sur la daté du mîùtre qui avait créé ce type de l'Hermès Logios ^ ; on ue garde aucun doute sur le parti que Cléomènes a su en tirer. Comme les auteurs de la statue d'Ofellius à Délos, mais avec plus de talent, il a adapté à l'image officielle d'un Romain la pose et l'attitude d'un Hermès grec.
Nous savons dès lors, par des témoignages très significatifs, quelle place revient dans l'histoire de l'art à la nouvelle école attique. Elle a produit des copistes et d'adroits imitateurs. On a justement défini le caractère de cette école « pauvre d'imagination, embarrassée par la masse de ses connaissances historiques, emprisonnée dans ses souvenirs », et qui « préféra s'en tenir à ce qu'avaient fait les maîtres impeccables de la grande époque, utiliser, pour de nouveaux emplois, les créations de leur génie, accommoder leur stylé au goût du jour ^. » Si l'on veut apprécier son rôle, en prenant pour mesure l'énergie- de la puissance créatrice, il est tout à fait secondaire. Aucune de ses productions ne trahit le souci de la recherche originale. Au moins' lui reste-t-il le mérite d'avoir bien choisi ses modèles , et popularisé à Eome les œuvres des maîtres grecs les plus glorieux.
% 2. — LES BAS-EELIBFS NÉ0-ATTIQUB8. — LE STYLE ARCHAISANT.
Les artistes attiques étabhs en Italie font en réalité commerce d'œuvres d'art. On s'explique facilement que tant de copies ou d'imitations de statues célèbres sortent de leurs ateliers. Mais le caractère
Helbig-Toutain, Gui^, II, n" 87!, p. lOfi
2. Voir sur cette question, Botho GraeE, aas der Asomia, p. 69. M. Helbig y voit nue CEurre de randenne école péloponnéaienne (ouïr, âlé, p. 106). M. Fartwaengler songe è, Téléphanés de Phocée. (MeuteriotTU, p. 86.)
B. Eayet, Mon. de Van anti^ae. U, notice de la pi. 69. Cf. Haueer, Die nea-aitisoken Rdkfi, p. 173 et auivantes. Homolle, Bidl. di corr. MUa., 1892, p. 343.
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de production industrielle s'accuse avec plus de force encore dans les œuvres qui relèvent pins directement de l'art décoratif. S'agit-îl de sculpter ces panneaux de marbre que la mode multiplie dans les riches habitatioûs '? Faut-il orner de bas-reliefs les grands vases de marbre qui sont le luxe des villas romaines, décorer la base d'un candélabre, le socle d'une statue, les faces d'un autel, le pourtour d'une margelle de puits? Les sculpteurs ne se mettent pas en frais d'invention. Ils ont sous la main tout un répertoire de sujets décoratifs créés par plusieurs siècles de production originale; il leur suffira d'adapter tel ou tel motif au cadre où il doit s'enfermer; au besoin ils déguiseront leurs emprunts par d'adroits arrangements, par des variantes ingénieuses, et signeront ainsi des œuvres d'un style éclectique, fait de réminiscences, où, ils n'auront à revendiquer que l'habileté de l'exécution. Après la pénétrante étude de M. Hauser*, on attribue sans difficulté aux ateliers attiques une longue série de bas-reliefs, pour la plupart de provenance italienne, traités tantôt dans le style libre, tantôt dans le style archaïsant, et où les deux styles se trouvent parfois associés. Les prototypes des bas-reliefs de style libre sont souvent très reconnaissables ; c'est cette catégorie d'œuvres que nous envisagerons tout d'abord.
La sculpture monumentale du cinquième et du quatrième siècle a certainement fourni aux néo-attiques un riche répertoire. Voici, sur un bas-relief des UJizi, à Florence, un sujet qui avait une certaine vogue, car un marbre du Vatican le reproduit également^. Deux Ménades conduisent un taureau destiné au sacrifice. L'une d'elles tire sur la corde attachée aux cornes de l'animal; l'autre s'avance vivement, tenant un thymiatérion (fig. 338). Reportez-vous aux Victoires sculptées sur une des dalles de la balustrade du temple d' Athéna Niké {fig. 51 A) ; vous surprendrez le sculpteur néo-attique en flagrant délit d'imitation. De légers changements dans le costume, dans le mouvement du taureau, la suppression des ailes, fort habilement remplacées par des draperies flottantes, ont suffi à déguiser le plagiat. L'auteur d'un bas-relief de Munich, représentant deux femmes ornant un hermès, a puisé à la
1. Hauaer, ounr.cité, p-112, rappelle un mot daCicéfon, faisant aUuaion à cette mode.
2. Fi-iedcicb Hauser, Dis itea-ottkdistt Mie/s, Stuttgart, 1889.
3. Bas-relief des U^i, DUtschfce, Ant. BUdiB. in Oheritalkn, III, n." 521 ; Hauser, Neu-ntL Scliefi p. 70, a° 100 a. — Bas-wlief du Vatican, Helbig-Tontain, I, n' 161.
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même source ' ; il ne s'est pas fait scrupule d'y introduire, à peine modifiée, une des plus jolies figures de la frise athénienne, la Victoire qui rattache sa sandale (fig. 53, p. 108). Le Parthénon a aussi été exploité par les néo-attiques. Nous avons signalé, comme un document précieux pour la restitution du fronton oriental, le puteal de Madrid dont la frise représente la naissance d'Athéna (fig. 7, p. 21). Une ba-se
triangulaire, trouvée à Athènes, dénonce un emprunt fait à la frise de Phidias ; les Nikés qui décorent deux des faces dérivent en droite ligne des Canéphores de laprocession panathénaïque ". Et combien d'originaux perdusne devine-t-on pasderrière ces adaptations qui nous donnent l'impression d'un, style artificiel, auquel manque comme un accent de franchise et de personnalité! Un autel de Florence, portant la signature de Cléomènes, montre la scène du sacrifice d'Iphigénie; or, comme l'a reconnu M. Michaelis, la composition est empruntée à un bas-relief at-
1. Kefeulé, Eelitfs an der Balvilmde âer Atkena Nihe, p. 9 ; Hanser, p. 70, n" 99,
Annali deU' Init., 1861, pi. O. Hausec, p. 68, n
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tique du cinquième siècle '. Deux bas-reliefs de Lisbonne représentent les quadriges d'Hélios et de Séléné précédés de coureurs. D'autres répliques de cette même composition, disséminées dans divers musées, attestent l'existence d'un prototype, auquel s'est adressé l'auteur de cette œuvre élégante et froide ; et l'on ne peut que souscrire à l'opinion de M. Homolle qui place au quatrième siècle l'invention du motif originaP. On pourrait multiplier les exemples; ceux-ci suffisent, croyons-nous, à nous édifier sur les procédés de composition des néoattiques, à montrer quelle pauvreté d'invention dissimule leur incontestable habileté de main. Leur clientèle romaine s'accommode fort bien de ces adaptations; mais les ateliers attiques établis en Italie n'en ont pas inventé la recette. Les danseuses voilées du théâtre de Dionysos, nous apprennent que ce style d'imitation prend naissance à Athènes, pour fleurir ensuite sur le sol italien.
Une série d'œuvres signées permet d'attribuer aux néo-attiques la diffusion d'un style un peu différent. Il est caractéiisé surtout par un curieux procédé de composition. Les figures sont simplement juxtaposées ; elles n'ont aucun lien entre elles ; on peut en retrancher, en ajouter, sans porter atteinte à l'ordonnance purement artificielle de la scène. Le sculpteur mêle sans scrupules le style libre et le style archaïsant; la répétition fréquente des mêmes figures, dans les monuments de cette série, prouve d'ailleurs avec toute évidence qu'il les emprunte à un répertoire. C'est donc essentiellement un style décoratif, qui se prête à la production rapide, et convient pour l'ornementation des grands vases de marbre, amphores, cratères, rhytons, ou pour celle d'objets divers, tels que les bases de candélabres ou les supports d'ex-voto ^ Nous touchons ici à un art véritablement industriel. Les monuments signés sont tous des œuvres d'artistes néo-attiques. Le musée de Naples possède un cratère exécuté par l'Athénien Salpion, et orné d'une frise qui représente Hermès apportant aux Nymphes Dionysos enfant '. Un rhyton de marbre, signé par Pontios, appartient aux premiers
1. Michaelis, Elit verloyenes attisches Rdief, Moem. Mitthdl, VIII, 1893, p. 201.
2. Homolla, Bull, de coire^. MUn., SVI, 1892, p. 3-25, pi. YIII-IX.
3. Pour l'analyse des formes, Toir Hauser, Dit neii-attischen Beliefs, p. 113.
4. Hauser, ihid., p, 8, n" 9. Cf. loewj-, Imckr. gr, Bildh., n" 338,
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temps de l'Empire ' ; la frise supérieure montre trois Bacchantes dansant auprès d'un cratère, figures d'un type connu, et reproduites sur d'autres monuments néo-attiques. Le style archaïsant revendique sa place, à côté du style libre, dans le décor d'un grand vase en marbre, conservé au musée du Louvre, et portant la signature de l'Athénien Sosibios (fig.
339) '. C'est une amphore dont la partie inférieure cannelée, le col décoré d'une guirlande de lierre, les anses ornées de volutes et reliées à la panse par des têtes de cygne, accusent l'imitation des types céramiques de la G-rande Grèce.
Sur la panse court une, frise sculptée : au milieu, un autel, et de chaque côté une figure archaïsante, Artémis et Hermès ; à leur suite, un cortège de personnages traités dans le style libre. Derrière Artémis s'avancent une Ménade jouant de la lyre, un Satyre soufflant dans une double flûte; derrière Hermès, une Ménade en délire tenant une épée et un quartier de chevreau, un pyrrhikhiste , et deux autres Ménades dont la dernière s'appuie sur un thyrse ^
L'examen de ces figures, les rapprochements qu'elles suggèrent, nous édifient sur les procédés de travail de Sosibios. L'artiste athénien
1. Rome, PalEÙsdes Conservateurs au Capitule : Helbig-Toutain, I.n» 578.
Hanser, omît, dlé, p. 6, n
3. Voir page 607, fig, S2S, nne reprodncUon de la partie centrale de la frise.
— 'S a-e en miibre s d Athènes (Musée d
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les a choisies dans un répertoire courant, dont M. Hauser a analysé et classé tous les types. Il n'en est pas une qui ne reparaisse sur d'autres bas-reliefs néo-attiqiies. Ce Satyre à la double flûte se retrouve sur un autel de Vérone ; cette cithariste se reconnaît sur une base conservée au musée de Latran. Quant aux Ménades, elles sont détachées d'une série de huit Ménades, qui figure au complet sur une base quadrangulaire du musée Chiaramonti, au Vatican '. Ces huit figures, toujours les mêmes, les néoattiques les reproduisent sans se lasser, faisant souvent leur chois dans la série, suivant la place dont ils disposent. La Ménade au chevreau est une de celles qu'ils préfèrent.
Elle est représentée, avec deux autres, sur le rhyton de Pontios. Elle est reproduite dans un joli bas-relief du Palais des Conservateurs, au Gapitole, trouvé en 1875 sur l'Esquilin (fig. 340)=; et comme ce bas-relief, au fond un peu convexe, se raccorde ^ ^ avec quatre autres plaques
c du Musée de Madrid, offrant
destypesde Ménades empruntés au même cycle ^, on admet volontiers, avec M. Winter, que nous dons là les fragments d'une grande base cyhndrlque, oîi la série
1, Cb Boat les types 26-32 de la planche de II de H
2. Heltig-Toutain, I, n» 556. Cf. Wînter, 50" Progr S. Winter, iiid., pi. Il-Iir.
-«!-««. Meliefs.
1 WiiicMmamsfesfe, p. 97, et pi. I.
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les limites de ce travail '. Aussi bien les questions qui nous préoccupent ici sont d'ordre général. Quelle est l'origine de ce style archaïsant? Les néo-attiques l'ont-ils vraiment créé, en pastichant les œuvres des vieux maîtres archaïques? L'ont-ils au contraire trouvé tout formé, et,
dans ce cas, à quelle date faut-il en placer l'apparition? Enfin dans quelle mesure dérive-t-il de l'archaïsme véritable? Tels sont les problèmes dont la solution nous intéresse avant tout. Il faut d'abord écarter l'hypothèse suivant laquelle le style archaïsant serait un style de pas-
3 le lecteur au travail cité de M. Hauser.
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ticte imagioé par les néo-attiques au début de l'époque romaine. Ces décorateurs n'ont rien inventé. Fussent-ils même soutenus par l'étude des modèles archaïques, auraient-ils créé de toutes pièces un style qui a ses raffinements, ses conventions, comme le mouvement de danse, le plissement rectiligne des draperies, l'évasement en queue d'aronde des légères étoffes-jetées en échar pe? M. Hausér ad'âilleurs fait faire à, la question un pa'i dé oisif en démontrant que le style dit archaïsant apparaît . dans l'art grec bien avant l'établis sèment en Italie, des atelieis attiques. Un exemple très ca ractéristiqué nous est fourni par les amphores panathénai ques postérieures à l'année 367 ; la figure d' Athéna peinte sur ces amphores est. un- véritable pastiche archaïsant de l'ancien type de laPromachos ' Un siège en marbre, trouvé en avant du Parthénon, et ap partenant au début du quatrième siècle * ; une frise du Louvre, provenant d'un' &inctuaire de Samothrace.et ante rieure à 350 ^, offrent des iigu res archaïsantes. On di,scute encoie bur la date qui convient a un monument dont l'original est perdu, un puteal de Corinthe, connu seulement par un moulage et des dessins (fig. 342-343) ■*. J'y vois
le àap teal de Oocmtiie
1. Bayet etCollignon, Céramique gi-ecque, -g. 138, Hauset, oao. citi, p. 159.
2. JurtwaeDgler, Meislerwerhe, p. 206. Képliqae à Berlin, Beschr. âer ant. Skalptaren, n" 1031. 8. Hauser, p. 164. Ct, Neue Unttrtachmgen aaf SamotJtra^, pi. 9. SignalonB encore nu taa-:
d'Épidaure, offrant sur la face priacipale des fignres du style du quatrième eièck, et eut n:i des ■ une figare arcIiaïEante. CayTadiaa, 'EîTifi. ip-/_., 1895, p- 180, pi. 8.
4. Michaelis, J-mmai o/ Bellenic SUâîes, 1885, pi. LVI-LVII. Hauset, p. 168. L'ensemble de la
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volontiers, avec M. Hauser, une œuvre arcbaïsante, antérieure à 350, et exécutée peut-être dès la fin du cinquième siècle '. On suit d'ailleurs dans le développement postérieur de l'art grec, cette sorte de veine archaïsaute. Ainsi il n'y a aucune raison d'attribuer aux néo-attiques la création d'un type de bas- relief connu par plusieurs exemplaires. Nous voulons parler de ces reliefs montrant Apollon en longue robe de cîtharède, suivi d'Artémis et de Latone, et recevant une libation que lui verse une Niké ailée ■ ; quelquefois le copiste abrège et supprime des détails; mais dans les exemplaires les plus complets, comme celui de Berlin, et celui du Louvre reproduit ci-joint (fig. 344), on aperçoit au second plan un temple à colonnes corinthiennes, un platane, et une statue archaïque d' Apollon'.
Suivant toute vraisemblance, ce type de bas-relief, à décor pittoresque , a été imaginé en Grèce, pour des ex-voto agonistiques, dédiés
Fig. 313. — Hétaotèa. Fignre Sa pateal de Conntlie.
par des vamqueurs aux coucours musicaux des jeux pythiques, et l'invention en est antérieure à
coration est reproduit par Do^well, Claisical Toar in Gre-n:s, t. II, p. 300-SOÏ. Gerhard, Antike Bild- Ksrke, pi. XIV-XVI. Cf. S. Reinacii, JWbji. et Mémoires, II, p. 6t-Sô. Nous reproduisons ci-joint deui des figures.
1. M. Fnrtwaengler ra plus loin encore, et y reconnaît le style de Callimaque. Meisterwsrki, p. 20i-
2. Voir le Catalogne de ces monuments dans Orerbeok, Grieck. Kansntythologie, III. Apùllon, p. S6B. Exemplaires an Louvre, Froelmer, Notice, n"" 15, IB, IS, 16.
3. Eïetnplaireda Berlin, SescSf. iJec an*. SM/ri-, n' 921, p. 373. Exemplaire dii Lonrre, Proeliner,
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l'époque romaine '. Enfin il est intéressant de trouver en Grèce, vers le second siècle avant notre ère, des spécimens de ce style avec tous les caractères qu'il présente en Italie. Un bas-relief de Délos, découvert dans les ruines d'une riche maison délienne, nous montre les mêmes -types d'Hermès et d'Athéna qui figurent dans le répertoire des néo-attiques travaillant à Rome^. C'est donc en Grèce qu'il faut chercher les origines du style archaïsant. Au premier- siècle, il a déjà der-
Fjg. 844. — Apollon, Attémie, Latone et ïïiké (Bas-celief dn Louvre).
rière lui une longue tradition. Les néo-attiques n'inventent rien; ils reproduisent des prototypes antérieurs, où ce style est déjà constitué avec toutes ses conventions.
Mais quels sont ces prototypes? En nous faisant mieux connaître les primitifs grecs, les découvertes récentes faites en Grèce ont jeté sur la question un jour nouveau; elles nous, ont aidé à comprendre que le style archaïsant a ses racines dans l'archaïsme sincère, mais déjà très raffiné, qui prévaut au début du cinquième siècle. Sur ce point, iadé-
1. Cf. E. Eaisch. Gnech. Weihgesahsai-^ , p. Ï6.'0n connait aujourd'hui, grâce à au bas-relief du Musée de Dresde, nu type antécienr à celui-ci, traité dans le style libre dn quatrième siècle. Âi-ch. Anleigerj 1894, p. 26, fig. 7. La question qui reste indécise, c'est de déterminer dans quelle mesure les reliefs arcliaïsants dérivent d'un type ïroh^que, abandonné au quatrième siècle, et repris h. Tépoque hellénistique.
2. Couve, Bail, de correep. M!ea., XIX, 1835, p. 478, fig. 5.
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monstration de M. Haiiser est concluante. A vrai dire, aucune des conventions du style archaïsaut n'est étrangère à l'archaïsme : ni le mouvement de danse, ni le plissement en queue d'aronde des écharpes, ni les gestes maniérés des mains '. Les vieux peintres de vases les connaissent; les sculpteurs de bas-reliefs les appliquent au temps des guerres médiques. Le style qui nous occupe dérive donc en droite ligne de celui qui donne aux œuvres de l'archaïsme finissant un charme si sévère. Les néo-attiques auraient-ils donc simplement copié les artistes athéniens antérieurs à 450, et en particulier Calamis, le maître des élégances menues et de la grâce raffinée? C'est l'hypothèse développée par M. Hauser, et elle est fort séduisante ^. Nous y voyons cependant une objection. Admettons que les qualités de fraîcheur et de naïveté désœuvrés archaïques s'évaporent sous la main des copistes, et que le style archaïsant nous livre seulement des décalques affadis de modèles primitifs ; la question n'est pas encore complètement résolue. Il n'en reste pas moins vrai que les bas-reliefs néo-attiques nous donnent très souvent l'impression d'un archaïsme voulu, avec des élégances très artificielles, et des détails empruntés au style libre. On garde malgré tout le sentiment qu'il y a là quelque chose de factice et que les modèles eux-mêmes sont déjà archaïsants, comme s'ils étaient l'œuvre d'artistes connaissant fort bien les vieux maîtres, mais n'ayant plus leur naïveté. Et n'est-ce pas un fait très digne d'attention que dès le quatrième siècle nous trouvons déjà des échantillons de ces pastiches ? Or, il y a, dans la seconde moitié du cinquième siècle, un habile sculpteur, toreuticien renommé, qui semble être le représentant des vieilles traditions : c'est Callimaque, l'artiste attitré de Nicias et du parti conservateur. Que Callimaque ait donné les premiers modèles de ces œuvres où les conventions de l'archaïsme sont comme styhsées, rendues artificielles, et associées à des élégances plus modernes, ou l'admettra volontiers '. On
1. Voir par exemple le bas-relief de TAoropole reprodait, t. I, p. 379, flg. 196. L'Athéna d'un relief de brame de l'Acuipole (t. I, p. 380, fig. 187J peut être rapprochée du type Bgiiré sur le pateal da Cocinthe.
2, Hanser, p. 168. Cf. S. Eeïnacb, J(/bii. et Mémoires, 11, p. 57, et anirantes. U. S. Eeinach reconnaît une cearre de Farcb^sme attico-lonien dans on bas-relief de Panticapée (pi. VII), Mais je ne suis pat
par son argamentation . Le bas-relief en <[uestion me parait Être nue œuvre arcliaîsante du itrième siècle. M. Leohat exprime la même opinion, Reti. des dindes grecgiies, 1886, p. 2TS. I. et. Purtivaengler, Meisterwerhe, p. 203,
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mieux l'archaïsme véritable, on est conduit à reconnaître dans beaucoup d'ceuvres, autrefois qualifiées d'archaïsantes, des copies d'originaux anciens ; la question se ramène souvent à l'identification du- prototype. En voici un exemple caractéristique. Ou a longtemps considéré comme un pastiche une petite statue d'Artémis découverte à Ponapéi, et qui ornait une chapelle d'une maison privée (fig.
345) ' . La déesse est représentée marchant vivement, relevant d'une main les phs de sa robe ; le marbre conserve des traces de dorure et de couleur. Or, si un fait est certain c'est que le sculpteur a copié très fidèlement une œuvre archaïque ; une autre réplique se trouve à Venise, et le même type reparait dans une peinture de la maison romaine découverte sur l'emplacement des jardins de la Famésine ', M. Studniczka nous paraît avoir démontré que i'original était une statue chryséléphantine d'Artémis Laphria, exécutée au début du cinquième siècle par Ménaichmos et Soïdas. Enlevée à la ville de Calydon, elle avait été don-
Fig 846. — Attémia, statuette de style archaïque, ti h Pompéî, Eantenr, 1",078 (Husée de Naples).
Réplique da Venise
Gi>ïaijiiM8,n°44a. Stuimaka,, Hoeiii.MittheiL, III, p. .S77-B02, pi. X. Fciederiohs-WoltEre, n" 443. Peinture de la Farnésiue, Mo», ined., XII, pi.
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née par Auguste aux habitants de Patras, vers l'année 21 avant notre ère. L'empereur avaitpoureile une dévotion particulière; un type qui en dérive directement figure sur ses monnaies, et durant le séjour qu'elle fit à Rome, elle, dut être souvent copiée. Si les répliques de Po'mpéi et de Venise ne nous, donnent pas.Ia sensation directe dé l'archaïsme, c'est qu'une copie ne saurait rendre tous lés accents à la fois naïfs etfermes du style des vieux maîtres. Et lesmêmès réflexions peuvent, s'appliqnéf à beaucoup d'autres copies, comme la Pallàs Chigî de' Dresde, et V'A.théna de Municb '. ' ■
Les imitations libres se trahissent par des détails caractéristiques : une tête de style plus récent posée sur un corps à l'attitude" rigide ; des erreurs dans te costume ; des jeux de draperie ignorés des anciens' sculpteurs ; une atténuation voulue de certaines conventions, comme le sourire et l'obliquité des yeux ; des' gaucheries trop prétentieuses pour être' sincères. Depuis les fouilles de Délos et celles de l'Acropole d'Athènes, nous possédons des termes de comparaison très précis." Le costume et l'attitude des xop«i de l'Acropole sont reproduits dans une série de statues archaïsantes * ; mais on ne se méprend pas à ce style d'imitation, lorsqu'on observe, comme dans un torse trouvé à Rome, des plis moins rigides,- une recherche savante dans le geste du bras qui relève le chiton ^ Quant aux œuvres où- l'archaïsme est manifestement affecté, on ne saurait citer d'exemple ' plus concluant que l'Artémis de Munich^. La tête seule avec sa coiffure compliquée, rappelle l'ancien style, tandis que le' chiton creusé de plis souples et profonds dénonce une tradition d'art toute différente.
A côté des copies, il faut donc reconnaître des œuvres véritablement archaïsantes, et l'on est en droit de se poser la question" qu"'a déjà soulevée l'étude des bas-reliefs néo-attiques. A quelle date le style archaïsant fait-il son apparition? Est-il né au premier siècle de notre ère, sous l'influence du mouvement de dilettantisme qui se des-.
Si"i.,pl. T
4. Fiiederichs-WolterB, a"46(l. Baumeistec, flenSmaeier, I,p. 349, fig. 871, Cf. la statue trouvée àEome près de S. Pietro in Vincolî, dans la schola de la tepà SucttikJj oivoîof iwv nep'i tôv 'Hpnviio!. Bull, délia commm.comuaale, U91, p. 303, pi. VII. -, ■■
BoiTLprrrHE ofiBcgiTB, — r. ir. 83
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sine à cette époque? Si, comme nous avons essayé de le montrer, le style archaïsant se manifeste déjà dans Je bas-relief à la fin du cinquième siècle, la même conclusion peut s'appliquer à la statuaire. II est permis de croire que, dès le temps de Oaï iimaque,. on fait des imitations du vieux style. Le Palladion doré dédié par Nicias sur l'Acropole était une œuvre archaïsante. Dans la belle statue d'Athéna conservée à Dresde ' , le ehiton est orné d'une bande (Trxpu^ïf) représentant des scènes de la Gigahtomachie , traitées dans un style libre qui contraste avec l'exécution rigide de la draperie ; il est fort séduisant de reconnaître ici une œuvre archaïsante de la fin du cinquième siècle ^. Au quatrième, les sculpteurs donnent parfois comme support à une statue de style libre une statuette du type archaïque; l'Artémis de Vienne, provenant de Larnaca, nous en fournit un exemple ^ et de pareils groupements ne sont pas rares dans les figurines tanagréennes ^. Il ne serait pas surprenant que les modèles du style proprement arcliaïsant fussent antérieurs à l'époque gréco-romaine, et que dans ce genre, les néo-attiques eussent encore trouvé des précurseurs.
S 3. — L'ECOLE DE PASITELB8.
Parmi les artistes qui s'appliquent à chercher leurs modèles dans les anciennes écoles, nous n'avons rencontré jusqu'ici que des sculpteurs néo-attiques. A côté de cette école, on a souvent revendiqué une place à part pour un groupe d'artistes qui constitueraient l'école de Pasitélès. Ceux-ci seraient des maîtres doués d'une certaine originalité, s'inspirant de principes nettement formulés, étudiant les œuvres des vieilles écoles péloponnésiennes, et empruntant aux anciens sculpteurs d'Argos un système de proportions, des théories d'art, qu'ils rajeuniraient par l'étude directe de la nature. Avant de nous prononcer sur «ne question con-
Cdl. Saboarr^, pLLXXXIII, SOIV
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troversée, nous devons passer eh revue les représentants connus de cette école, que nous pouvons suivre pendant trois générations.
Pasitélès est un Grec d'Italie '. En 88 av. J. C, il bénéficie de la lex Plautia Papiria qui confère le droit de cité aux villes grecques de l'Italie méridionale, et devient citoyen romain ; il est donc un contemporain de Pompée. Il vit à Home, et il est déjà en possession de sa réputation au temps où le célèbre comédien Eoscîus, mort en 62, est à l'apogée de sa gloire. II exécute en effet un vase d'argent ciselé oîi il retrace un épisode .de l'enfance de Roscius.Uae nuit, la nourrice de l'enfant l'avait trouvé dans son berceau, im serpent enlacé autour de lui, et les haruspices consultés, avaient prédit an nourrisson une destinée glorieuse *. Le travail de ciselure de Pasitélès se place certainement du vivant de Roscius ; il inspire une épigrarame au poète Archias, le client de Cicéron. Il n'y a.donc aucune raison de placer an second siècle la période d'activité de Pasitélès, comme on l'a fait quelquefois. Pline parle, il est vrai, d'un Jupiter d'or et d'ivoire exécuté par lui pour le temple de Mételius, élevé après 146 ^ Mais cette œuvre est postérieure à la mort de .Mételius, et date sans doute du temps où la petite-fille du vainqueur de la Macédoine, Caecilia, fait réparer les édifices construits par son grand -père ". Quant au passage où Pline signale des œuvres de Pasitélès dans le portique d'Octavie, édifié en 23 par Auguste sur l'emplacement de l'ancien portique de Mételius, il ne nous autorise pas à faire vivre Pasitélès jusqu'au temps de l'Empire. Lé nouveau portique enfermait en effet des temples plus anciens, où se trouvaient réunies des œuvres d'art de toutes les époques ; celles de Pasitélès étaient du nombre. Contemporain de Pompée, de Cicéron et d' Archias, Pasitélès appartient à la première moitié du preinier siècle avant notre ère.
Cet artiste italo-grec, établi à Rome, est certainement une physionomie curieuse et intéressante. La statue de Jupiter, consacrée dans le
1. Voir, sur Pasitélès, Brnan, Griech. KUntlUr, I, p. ÔSÔ ; Conze, Beilraei/e sur Gesc\ dw griech. Plastik, p. 24; Kèkulé, Die Grappe des KûnstUrs Me«el(KS, Lsipzig, 1870. Bfllot, Annaaire de la Factdté ^Lettres de Lgon, I, 1683; Waldstein, American Joumaî ofArch, 1887, 1, et Bacmeîater, Senhnaelei; II, p. 1190. Woltera, JolrJ.-JMai-oS./nst., SI, 1896, p. 3; et les triTauï cités plufl loin.
Cf. Belot, Mémoire cité
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temple de Métellus, atteste qu'il pratique avec succès les procédés de la statuaire chryséléphautine. Ses œuvres de ciselure étaient célèbres ; on admirait les miroirs d'argent qui portaient sa signature '. Les textes nous font voir en lui un sculpteur soigneux et précis, n'exécutant une œuvre qu'après en avoir fait en terre une maquette très poussée, et professant la'tliéorie que laplastique de l'argile (p^asftce) était la mère de la ciselure, de la statuaire et de là sculpture °. Aussi les amateurs payaientils fort cher ses modèles en teri-e (proplasmata). Il faillit être victime de sa scrupuleuse conscience. Un jour que dans un port, où l'on venait de débarquer des animaux d'Afrique, il modelait une étude de lion, une panthère s'échappa de sa cage, et manqua de le mettre en pièces. Pasitélès est en outre un érudit et un critique d'art; il consacre cinq volumes à décrire les œuvres d'art les plus célèbres du monde entier. De tous les a:rtistes de son temps, il n'en est aucun sur lequel les témoignages anciens soient plus abondants. La valeur de ses œuvres, la variété de ses aptitudes expliquent sans doute sa réputation ; mais peut-être aussi un critique comme Varron prenait-il plaisir à louer un artiste qui était un civù romanus, et non pas un de ces Grecs besôigneux venus en Italie pour y chercher fortune.
Si nous ne possédons aucune œuvre de lui, nous pouvons au moins apprécier la manière d'un de ses élèves directs. Stéphanos travaille dans la seconde moitié du premier siècle, et exécute pour Asinius Po'lHon des statues mentionnées' par Pline, les 'Appiades^. Sa signature nous est conservée, par une statue de la villa Albani (%. 346) \ Dans l'inscription gravée sur le tronc d'arbre de soutien, il se réclame de son maître et signe ; « Stéphanos, élève de Pasitélès , a fait ». Ce marbre, où l'on a voulu reconnaître le style caractéristique de l'école des « Pasitéliques » représente un jeune homme debout, la tête ceinte du bandeau des athlètes vainqueurs. Les bras sont restaurés; mais on
I. Pline, Nat. Bât., 58, 130. C'était un Inse tout nouvean. Ou sait qne dans le trésor de Bosco Reale Be trouve vm beau miioii d'argent avec la signature de Poljgnos. Héron de Villefosae, Gos. des Beaam-Arts, 1895, II, p. 89 et soiv. Winter, Arck Anzeiga-, 1896, p. 76, fig. 2.
Pline, Nat. HUt., B
*. Helbig-Tontun, IT, n" 744. Voir, pout ies reproductions, Ardi. Zùtvng, 18T8, pi. 15, p. 123. Kéknlé, DU Grappe dea KÛnillera Mendaos, pi. Il, 2. Brunn, Denhnader, □" 301. Ponr l'inscription, Loewy, Inschr, gr. Bildh., n« 874.
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peut facilement replacer dans les mains des attributs de palestre. Le type du visage est sévère. La structure du corps rappelle celle des anciennes statues péloponnésiennes; mais l'exécution, très adoucie, donne je ne sais quelle impression équivoque, et contraste avecla solidité des formes- Tel est le monument sur lequel on a édifié toute une théorie, qui fait de l'école de Pasitélès une école distincte, animée d'un esprit de réaction contre le style théâtral des Asiatiques et l'idéalisme conventionnel des néoattiques, et s'inspirant des vieux maîtres du cinquième siècle pour les imiter librement; école de toreuticiens, qui étudierait exclusivement les sculpteurs argiens antérieurs à Polyclète, pour leur emprunter leur science raisonnée de la nature',
Depuis que nous connaissons mieux l'art archaïque, l'originalité des « Pasitéliques J> est devenue très suspecte ^ Cette statue de Stéphanos, où l'on voyait une conception personnelle, paraît être simplement une copie, car nous retrouvons une „ -, ■ ^
' Fig. 346. -^Statue déjeuna homme, aignée
réplique. du même original dans da scuiptem stéphangs (Rome, viua AiiiBni),
1. Cette opinion a, été soutenue pic Bnmn, Griich. KànstUr, 1, p. ô^a; Ëekulé, î)ie âmppe des K&aalleri Mentlaos, p. 43 ; Waldslein, American Journal of Arch. 1887, p. 1,. et Baumeister, Denkmaikr, II, p. 1190.
ï. Voir surtout lea critiqnea de Hauser, J>U neu-att. RûU/s, p. 182-187.
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un torse de Berlio, d'un style plus ferme et plus franc '. On s'accorde aujourd'hui à admettre que Stéphanos a pris pour modèle un bronze argien, une statue d'athlète vainqueur, exécutée entre 470 et
Fig. 347, — Groupe dit d'Oreste et d'Electre (Musée de Saples ),
460 par un disciple d'Agélaïdas, et que son rôle s'est borné à atténuer la rude vigueur du style péîoponnésien ^. Nous savons d'ailleurs,
I. riaaob, Jrch. Zàtuwj, 187S, pi. 14. Beschreib. der. ant. Shilpt., n" 509,
9. Pour les aigumenta à l'appui, voir surtout Studmcika, îtoem. MittheiL, 1S87, p. B7. Furtwaergkr, 50" Programm sum WïneWmaMiij^ffe, 1S90, p. 136 et snivantea.
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par d'autres témoignages, que l'original argien a provoqué de nombreuses imitations, et qu'il a servi comme' de pivot pour des combinaisons très variées, Voici, dans un groupe du mueée de Naples, connu
Fig. 348. — Groupe dit d'Oreate et de Pjlade (Maaée du LouTie)-
80US le nom d'Oreste et Electre, le même éphèbe reconnaissable à la ■forme archaïque de sa coifiure, à ses épaules larges et saillantes; il est groupé dans une intimité fraternelle avec uae jeune fille dont le type est, lui aussi, emprunté à l'art péloponnésien,- car on y reconnaît plus d'une analogie avec les figures fémiaines des frontons d'Olym-
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pie (fig. 347} '. Il reparaît encore dans le groupe d'Oreste et Pylade, conservé au Louvre; mais cette fois son compagnon est un jeune homme, que l'exécution molle et sans accent désigne comme l'œuvre personnelle du sculpteur, pastichaut sans beaucoup de succès le style des maîtres argiens (fig. 348) ^ Tous ces faits nous édifient sur la part d'originalité qui revient à Stéphanos. Il a fait œuvre de copiste, de traducteur si l'on veut; mais rien ne nous autorise à reconnaître dans la statue Albani le manifeste d'une école.
La preuve se fait d'une autre manière. Si les « Pasitéliques » suivaient une doctrine, appliquaient des principes rigoureux, leurs œuvres devraient offrir une certaine unité de style. Or il n'en est rien. Stéphanos a un élève, Ménélaos, qui travaille au temps d'Auguste ou de Tibère, et nous possédons un groupe signé de lui, conservé au Musée Boncompagni (fig. 349) '. Une femme semble faire accueil à son fils, avec des gestes affectueux, et la donnée fait penser à un groupe funéraire, destiné à la décoration d'un tombeau. Peut-être l'artiste at-il emprunté l'idée à quelque groupe funéraire attique du quatrième siècle ; mais il est resté dans un symbolisme un peu vague, car à voir l'attitude des personnages, on peut hésiter entre une scène d'adieu et une scène de réunion. Ce qui est certain, c'est que cette œuvre froidement correcte n'a rien de commun avec la statue de Stéphanos, et ne trahit aucune réininiscence du vieux style argien. Il n'y a rien là qui accuse une tradition d'école.
Peut-on d'ailleurs affirmer que l'école de Pasitélès ait eu le monopole des imitations ou des pastiches de l'ancien style péloponnésien, qu'elle ait seule remis en faveur les types créés au temps d'Agélaïdas ? Ce serait tirer d'un témoignage unique des conclusions bien hardies. Admît-on le fait, il faudrait eiicore convenir que les œuvres anonymes attribuées aux « Pasitéliques » sont, comme la statue de Stéphanos, des copies plus ou moins arrangées. Examinez l'Apollon
1. Musm Borhmikoj IV, 8, Eaoul-Eochette, Mon. inédits, SXXIII, 1. Keknlé, DU Gruppe, pi, II, 1. Brnnn, Dejiimaeler, n' 306.
9. Bouillon, J, 33, 1. Saonl-RoEliette, Mon. inédits XSSIII, 2 4, 5. Kekulé, Die Grappe, pJ. Il, 3. Bruim, Denhinader, n" 807.
3. Eelbig-Tontain, Guide, II, ■a" 887. Brunii, Dsnhiutehr, n* 309. Pour la signature, Loewy, Imchr. gi: BUdi.j n" 375,
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de bronze du musée de Naples, trouvé en 1853 àPompéi, et souvent cité comme un exemple caractéristique de la manière de Pasitélès
Fig. Si9. — GronpesignédnscQlpteuiUénélaoB.Hant 2 mÈtma (_B,ome UvaéeBoncompagià).
(fig. 350) '. Le sculpteur gréco-romain avait sans aucun doute sous les yeux un modèle argien auquel il a emprunté la structure générale du
1. Overbeck, Griech. Kumtmsti. III, Âpdloa, p. 111, n» 1; Atlas, pi, XX, n" 26. Bninn. Senleraoehr, n- 302. \ .
SOtTLFTgUE aHBOQCB. — T. 1). Si
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corps, l'attitude, la forme de la coifiiire, l'agencement des'cheveux enroulés autour d'un cercle métallique, d'où s'échappent des boucles en
^ais il a pris des li-
bertés avec son modèle, car en plaçant dans les mains du dieu la lyre et le plectre, il l'a transformé en citharède, oubliant que le type du citharède nu était étranger à l'art archaïque '. Sous son ébanchoir, le style énergique de l'original s'est affadi, et comme alangui; on en jngera si l'on compare à la tête de l'Apollon pompéien la belle tête de bronze de l'Acropole qui nous révèle dans toute sa vigueur austère le véritable style péloponnésien ^. L'artiste gréco-romain a donc fait œuvre de traducteur, plutôt que de copiste sincère et on reconnaît la même tendance dans une série de statues dérivant du même original '. L'Apollon de l'Académie de Mantoue, debout auprès d'un arbre, au tronc duquel monte un serpent ; l'Apollon à la cithare du palais Pitti ; l'Apollon Mazarin da
Fig. 350.- Apollon, statned« bronze provenaiit de 1« LoUVrO, qui tenait une Ivre , Casa del Cilorista à Pompéi (Mnaée deNaples), ' ^ "^
1. M. Wolters pense cependant q^e oe type a pu exister à Sparte, et cite nue statuette archaïque en bronze, trouvée prés de rAmyklaiou. Jah-bucTi. des arch, Iml., XI, 1896, p. 1-10.
MuMi.d'-^M»'!, pl- 16. Cf. tome I, fîg
3. Cesrépliqoea sont énnmêrées par Overbecb, (îrieoi. STuBJÎmsrift., III, .^jwHon.p- lU. Sar l'Apollon MaïUin, Toîr na excellent article de M. Holleaux, Mon. grect, n"" 19«20, 1891-92, p. *5, fig- 1.
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(fig. 361) nous offrent autant d'adaptations de la même œuvre, sans doute un bronze argien de l'école d'Agélaïdas '. Modifier certains détails d'attitude, changer les attributs, amollir le style, à cela s'est borné
1/ Apollon Maiarin (Musée du Louvre).
le rôle personnel des artistes du premier siècle, en qui on aurait bien de la peine à voir des maîtres originaux.
1 . îiL Portwaengler pense à ua original attiq.ii9, œuTce d'un ms^tre élève des Acgiens, et propose le nom d'Hégîas. Meîslenoerie, p. 78.
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Voici un nouvel exemple de ces contaminations, d'où sortent des œuvres d'un style équivoque, d'un caractère mixte, d'une harmonie douteuse. Le musée du Prado à Madrid, possède un groupe qui a fait partie de la collection autrefois] conservée au château royal de San
Fig. 3âï. — Le groupe de San Ildefonso (Musée de Madrid).
Ildefonso (%. 352) '. Les attributs sont des restaurations, et l'on ne sait quel nom donner à ces deux jeunes gens debout devant un autei, accostés d'une figure archaïsante de Coré. Le sculpteur ne s'est pas fait scrupule d'associer deus types empruntés à des écoles très di£fé-
1. Hiibnecj Dk anl. Bildmrhe ia Madrid, p. 73. Fricderioha-Tolteis, a" 1665. Brunn, Senhnaekr,
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rentes. Le jeune homme de droite est une réplique très affadie d'un type polyclétéen, sans doute une statue de jeune athlète vainqueur. Dans celui de gauche, vous retrouvez l'attitude caractéristique de certaines statues prasitéliennes, comme le Sauroctoneet le Satyre accoudé. On saisit là sur le vif les procédés de ces sculpteurs pauvres d'invention, et se sauvant par une certaine-habileté dans le pastiche.
En résumé, nous n'avons aucune raison de conserver à l'école de Pasitélès la place privilégiée qii'on a revendiquée pourelle. Nous n'y pouvons reconnaître une école vraiment créatrice, originale, et cherchant dans l'étude des anciens modèles le moyen de revenir à la nature. Stéphanos et ses confrères sont des copistes, d'adroits pasticheurs, mais rien de plus. Il serait également faux de prétendre que cette école se voue exclusivement à l'imitation de la statuaire argienne antérieure à Polyclète. Nous avons vu Ménélaos suivre une tout autre direction. Et si, comme le pense M. Hauser, il faut ranger parmi les « Pf^itéliques » le sculpteur Oossutius Cerdo, dont le British Muséum possède deux statues, on aurait peine à découvrir dans sou œuvre des traces de l'ancien style argien. Ces deux statues, absolument identiques, représentent im jeiirié Pan, et sont des copies d'un original créé dans l'école de Polyclète'.' Les « Pasitéliques » ne s'opposent donc pas aux néo-attiques pour "former un. groupe distinct, ayant ses traditions propres. Ils sont, eux aussi, des éclectiques, et s'ils s'adressent pairfois,' pour les adapter au goût du temps, aux œuvres sévères de l'archaïsme finissant, il faut en trouver la raison dans les exigences du ' dilettantisme éruditqui remet en faveur lé style des anciennes <
1. Andent marUes, II, pi. 33, 43 ; Brniui, DeahBaeler, -a." il ; Loewy, Imchr. gr. BiUh., n^ 876. Cf. Haueer, navr. cité, p. 186.
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CHAPITRE III
LES ÉCOLES D'ASIE MINEURE ET L'ftLEXflNDBINISME 5 1. — LES ÉCOLES D'ASIE MINEURE.
Le mouvement d'art qui remplit le dernier siècle de la république romaine est très complexe. En chercher les manifestations uniquement dans les œuvres des néo-attiques et des € Pasitéhques », ce serait n'en voir qu'un des aspects. A côté des promoteurs de cette renaissance éclectique dont nous venons d'esquisser l'histoire, il y a place pour des artistes restés fidèles aux habitudes du style hellénistique. S'il est impossible de le contester, il est plus difficile de déterminer exactement quelle part revient, dans le développement de la plastique gréco-romaine, aux différentes écoles qui ont été les principaux centres de l'art hellénique sous les successeurs d'Alexandre. C'est là une question encore ouverte, et dont l'examen exigerait une étude préalable des monuments romains. Sans pénétrer sur un terrain qui n'est plus le nôtre, nous devons nous borner à rechercher quel est, avant l'Empire, l'état de ces écoles, et quelles sont les plus qualifiées pour représenter ce qu'il y a de vivace et de durable dans la tradition hellénistique.
L'école de Pergame disparaît avec les Attalides ; nous n'avons au- 'cune raison de croire qu'au premier siècle avant notre ère, elle puisse encore participer au développement de l'art. Sans doute elle a laissé des modèles qui seront souvent consultés et imités. Mais nous ne par- Ions ici que de l'influence exercée par les artistes vivants ; or, k la date oh nous sommes arrivés, nous ne connaissons pas de représentants attitrés de l'école pergaménienne '. Si l'on veut apprécier à quel
l. Un sculpteur de Pei'game qui signe Mi]vâ; AïavTo; Uepiaiiiivô; èitoî'iirev est connu par une ina-
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point s'est affaiblie en Asie Mineure la tradition créée par les artistes de Pergame, on comparera à la frise du grand autel une œuvre grécoromaine qui en offre une imitation évidente. Nous voulons parler de la frise du temple d'Hécate, à Lagina, en Carie '. Elle appartient, suivant toute vraisemblance, à la seconde moitié du premier siècle, et date du temps où l'Hécataion de Lagina, saccagé en 88 par les troupes de Mithridate qui assiégeaient Sfcratonicée, fat reconstruit après la campagne de Sylla en Asie Mineure. Les sculptures de la face ouest trahissent des réminiscences certaines de la Gigantomachie pergaménienne ; plusieurs figures de dieux et de Géants en dérivent directemeut. Mais dans cette composition monotone et froide il n'y a plus trace de la verve puissante qui inspirait les sculpteurs des Attalides. A la fin du second siècle avant notre ère,' l'école de Rhodes est encore très prospère. Un sculpteur rhodien, Phi^scos, travaille en 146 pour Métellus ^. Lé Laoeoon appartient au début du premier siècle. L'activité de l'école ne se ralentit qu'après le pillage de la ville par Caasius, en l'année 43. Après cette date, si l'on peut encore relever des noms d'artistes rhodiens, ce sont des noms obscurs, auxquels nous ne nous arrêterons pas '. Quant aux grandes villes d'Asie Mineure, la production artistique s'y soutient au moins aussi longtemps qu'à Rhodes, sinon plus tard. Eplièse est la patrie d'une famille de sculpteurs, oh alternent les 'noms de Ménopbilos et d'Agasias. Comme beaucoup de sculpteurs attïques, leurs contemporains, ces artistes travaillent pour Délos, , subissant l'attraction qu'exerce l'île sainte, devenue le centre d'une importante colonie romaine. Vers la fin du second siècle, et au début du suivant, un Agasias, fils de Ménopbilos, est établi à Délos, et met son talent au service de la colonie italienne. La date de sa période d'activité est établie par les.dédi-
crîption de Magnésie du Sipyle (Mylonas, Rev. de Philologisj avril-juin 1896). Mais il aemWe appartenir encore au second siècle.
1. Les sculptures de lagina sont aujourd hiii conseiTéeâ au Musée impérial de Oonstantînople. Plnsieurs morceanï de la frise < avaient été trouvéa par Newton, et par MM. Bennaorf et Kiemanu. Une série nouvelle a été découverte, en 1B91, par MM Legrand et Ch^raonard. Les baa-reliefs provenant dea fouilles de l'École française d Athènes ont été puliliés par M. Chamonard, Buil. de eorreep. hellén., XIX, 1895, p. 235, pL X-SV.
2. Pline,36, 34;Brann, GHeck. Kiinstïer I, p 468 8. Ainsi Euprépès. lœwy, Imchr. gr. Bildh., n" SOS.
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caces de deux statues signées de lui, celle de Billienus, qui est légat propréteur vers 110, et celle de Q. Pompeius Rufua, consul en 88'. Vers le même temps, il exécute pour les marchands italiens qui ont élevé le portique Tétragone la statue d'un banquier romain de Délos ^. On peut donc placer aux environs de l'année 97 le moment on son atelier a la vogue j en tout cas, ses œuvres paraissent antérieures à la prise de Délos par les généraux de Mithridate, en 88 ; car des inscriptions attestent que deux de ses statues, mutilées sans doute par les soldats pontiques, furent réparées par un sculpteur de Paros, Aristandros ". C'est le fils de cet artiste qui signe : « Ménophilos, fils d'Agasiag, » et exécute pour le temple d'Apollon k Délos un ex-voto dont la base est utilisée entre les années 23 et 12 avant notre ère, pour un monument élevé en l'honneur de Julie, femme d'Agrippa '.
Nous rattacherions volontiers à une autre branche de la même famille l'auteur d'une statue célèbre conservée au Louvre, le prétendu gladiateur Borghèse (fig. 353). Ce sculpteur signe : « Agasias, fils de Dosithéos, Ephésien. s Si l'on admet une généalogie fort plausible *, l'auteur de la statue Borghèse serait le contemporain de l'Agasias qui travaille à Délos vers 97, et son œuvre prendrait place ainsi entre les années 110 et 86 avant notre ère. Trouvée à Antium, dans les ruines d'une villa impériale, la statue du Louvre avait été certainement apportée de Grèce ". Etait-ce une figure isolée? Faisaitelle partie d'un groupe et quel nom lui convient au juste? 0. Rayet a repris l'ancienne hypothèse de Quatremère de Quincy, et l'a inter-
Loewy, <mv. cité, a" 287 et
2, Fougères, Btdl. de C0IT63JJ. hdlén., 1887, p. 2S9.
S. Loewy, mv. cité, n"" 267, 288. Cf. Homolle, Buil. de corresp. liellèn.j V, 1881, p- IfiS-
4. Homolle, Mo«. grecs, 1879, p. 50. Loewy, omk. cité, n« 291.
5. Voici la généalogie proposée par M. S. Eeiuach ^Bvll. de corresp. Mléii.,YUI, 1884, p. 183), et par Loewy (^/nschr. gr. BHâh., p. 205).
Agasias,
Agasias flU de Méaopliilos Agasias (antenr de la statue
(Délos, Ters 97). Borghèse, entre 110 et 8«).
« de Eayet, Mon, de l'aii
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prêtée comme un hoplitodrome vainqueur, arrivé au bout de sa course, et élevant d'un geste triomphant le lourd bouclier qui cHarge son bras gauche. Je me ifallierai plus volontiers à l'opinion développée par Vis-
(Jlusée du Louvre),
conti , qui reconnaissait ici un personnage combattant contre un cavalier, et se couvrant de sonbouclier, le regard dirigé contre son adversaire. Dans ce cas, la figure aurait primitivement fait partie d'un groupe-, et toute l'originalité d'Agasias se réduirait peut-être à avoir traité isolément un type de combattant créé par un maître plus ancien.
SCULPTCKE ORBOQUE. — T
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Quelle que soit sa part d'invention, il est encore tout pénétré des principes naturalistes de l'école asiatique. Oe corps nerveux, élancé, dont la sèche musculature est minutieusement détaillée, nous apparaît comme un remarquable morceau d'anatomie. a: S'il y a quelque chose à reprendre dans l'exécution, c'est même l'excès de diligence et d'exactitude ; l'artiste sait trop bien les points d'attache, le développement et les contours de chaque muscle, le jeu de chaque articulation, la forme de chaque os ; il ne se résigne à rien passer sous silence ; il nous dit tout, avec la netteté d'un traité scientifique plutôt que d'une œuvre d'art '. » On a rapproché le combattant Borghèse des sculptures de Pergame ^ Assurément la tendance naturaliste, la recherche du mouvement violent peuvent autoriser ce rapprochement. Mais il ne faudrait pas se hâter d'en conclure à une filiation d'école , et de considérer Agasias comme un représentant attardé du style pergaménien. Pour l'étude précise et impeccable de l'anatomie, son œuvre n'offre pas moins d'analogie avec le Laocoon ; elle est bien d'accord avec les principes de l'école rhodienue. Nous le croyons volontiers : à la date où se place la statue Borghèse, au début du premier siècle, c'est à Rhodes, plutôt qu'à Pergame que les sculpteurs d'Asie Mineure vont chercher leurs inspirations.
Si îe naturalisme hellénistique trouve toujours des adeptes , la tradition de la sculpture pittorasque n'est pas perdue. Un contemporain d' Agasias, Archélaos de Priène, fils d'ApoUonios, nous en a laissé un curieux spécimen dans le bas-relief du British Muséum représentant l'apothéose d'Homère (fig. 354) ^ Oe monument a été trouvé à Bovillae, près du sanctuaire fondé en l'an 16 par Tibère, en l'honneur de la gens JuUa. Divisée en plusieurs registres , la composition trahit nettement cet emploi des conventions empruntées à la peinture que nous avons plus d'une fois constaté à l'époque hellénistique. L'artiste a donné comme fond au bas-relief les pentes rocheuses du Parnasse. Au som-
1, 0, Eayet, ifoii. de l'art antique, notice citée.
S. S. Eeins.cli, BrUl. ds corresp. hdUn.. XIII, 1889, p. 119. Voie cepeadant les objections de Wol- c> tere, MittUU. Mht.li, XT, 1890, p. 193.
3. Voir, poui la bibliographie, Friedericbs-Wolters, Gipsabgûsie, n" 1629. Cf. S. Reinach, Gas. uroS., 1887, pi. 18, 'Boom, Denkmader, n° 50. M. S. Reinach a donné, pour quelques-unes dea figures, une interprétation nouvelle, et a jnatement rapproché l'nue d'elles d'une terre cuite âe Myrina,
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met, Zeu8 trône majestueasement. Uq peu plus bas, sur une saillie de rocher, la mère des Muses, Mnémosyne, lève vers lui un visage inspiré,
Pig. 854. — L'apothéose d'Bomère. Bas-relief d'Archélaos de Priène (Britiali Mosenm).
tandis que Calliope descend vers ses sœurs comme la messagère du dieu. Le registre inférieur montre Clio avec ses tablettes, Melpomène debout dans une attitude tragique, Érato tenant la lyre, Euterpe éle-
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Tant vers le ciel sa double flûte. Plus bas encore, voici Terpsichore aasise, Uranîe avec le globe, Polymuie représentée exactement dans l'attitude de la statue du Louvre, le regard tourné vers l'ouverture de la grotte corycienne. Au milieu de la grotte est l'ompHalos delphique ; de chaque côté se tiennent Apollon citharède et Thalie. A droite, le sculpteur a placé la statue d'un poète debout près d'un trépied ; il est impossible de décider s'il a représenté Olen, ou Hésiode, ou encore quelque poète couronné à un concours delphique. Par une disposition assez curieuse , l'artiste abandonne , pour le dernier registre , le style pictural, et revient auz conventions des bas-reliefs votifs. Ici trouve place la scène de l'apothéose, qui réunit une série de figures allégoriques, désignées par des inscriptions. A gauche, le groupe principal : Homère assis sur soc trône, entre deus petites figures agenouillées, personnifiant V Iliade et t Odyssée; derrière le trône, le Temps (Kptivoi;) tient le manuscrit des deux épopées, et la Terre habitée (Otx.m[jArr,) couronne le poète. Autour de l'autel du sacrifice se groupent le Mythe, tenant la phiale et l'oenoehoé, et l'Histoire, qui jette de l'encens sur le foyer. Plus loin la Poésie élève deux torches ; la Tragédie et la Comédie semblent déclamer avec des gestes de théâtre, enfin un groupe de figures, la Nature, la Vertu, la Mémoire, la Bonne Foi, la Sagesse représentent les qualités que l'antiquité admirait dans l'épopée homérique. Telle est cette composition curieuse, oil l'artiste a réuni des éléments très divers, mêlant au style pittoresque le style du bas-relief classique, faisant des emprunts aux types de la statuaire , et peut-être aussi à la peinture allégorique. Nous trouvons là un témoignage certain du mouvement de curiosité érudite que provoque à Alexandrie l'étude des poèmes homériques ' ; et, chose curieuse, de Bovillae provient également une de ces tables iliaques, où sont illustrées les légendes troyennes, et dont l'origine alexandrine paraît très vraisemblable. Mais de ce que les tables iliaques datent en grande partie de l'époque romaine , on n'en saurait conclure que le bas-relief d'Archélaos a été exécuté au temps de Tibère. C'est une œuvre d'inspiration hellénistique, et qui appartient encore à la fin du second siècle avant
1. Voir les remarques de Michaelis dans Otto Jahn, Grieclt. Bildet-chronilien, p. 81, acte 410.
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notre ère. Est-elle purement asiatique de style, ou faut-il y reconnaître une. part d'influence alesandrine? L'alesandriniame, croyons-nons , n'est que dans le sujet. Quant aux prototypes qu'il a utilisés, Arcliélaos pouvait les trouver à Smyrne, ou dans les autres villes qui se disputaient la gloire d'avoir donné naissance à Homère.
Agasias et Archélaos représentent encore, vers le début du premier siècle, la tradition hellénistique. Mais, quand l'école de Rhodes, après celle de Pergame, commence à décliner, il n'y a plus, dans les régions de l'Asie Mineure, de grand centre où puisse se manifester la vitalité de l'art hellénistique. Nous n'y trouvons plus que des noms obscurs, comme Talestès, Épicratès, Athanodoros, Ménodoros'. Un Éphésien, Hérakleidès, s'associe à Harmatios pour sculpter une médiocre statue conservée au Louvre, un personnage en costume romain, qui ne dépasse pas la moyenne de la statuaire iconique à l'époque impériale ^. Sous l'Empire, l'Asie Mineure fournit à Rome des praticiens, pour qui la sculpture est une industrie. Une ville de Carie, Aphrodisias, est le centre d'une production active et assez prospère, si l'on en juge par les nombreuses signatures qui nous font coimaître des sculpteurs originaires de cette ville ^; leurs œuvres se répandent partout, à Rome, à Olympie, à Syracuse, et jusqu'en Crète. Mais ce que les monuments conservés nous apprennent d'eus ne fait pas grand honneur à leur originalité. Une statue d'athlète trouvée à Sorrente ,* et portant la signature de Kobla[nos? d' Aphrodisias, est une copie d'un original du cinquième siècle \ Un portrait d'homme assis, conservé au Musée Boncompagni, et signé de Zenon, fils d'Attinas, est une réplique d'un type créé bien avant l'Empire '. Les plus connus, parmi ces praticiens d' Aphrodisias, sont Aristéas et Papias, deux contemporains d'Hadrien.
Loewy, iUd., n
3. On reitye lea noms de FlaTins Zenon, de Zenon fils d'Attinas, de Zenon fils d'Alexandrop, de Po- Ijneikès, de Menestheos, d'Atticianus. Loewy, iùid., n" 364-373. Cf. sur les aonlptetira d' Aphrodisias, Viseond, Bulîett. amunde di Eoma, 1885, p. 207 et 318 auiTsntes. Une inscription d'Hypaepa fait mention de stataea en marlire d'Aphirodisias, àvÈpiivton («apiinpivouç dt^poasiaiaxoiJî. S. Reinach, Chroaiqaea d'Orient, -p. 160.
4. Sogliano, Atti delta r. Aaadsmia di Napoli, XIV, 1889-90, p. 45-48. EaltmanDj 53" Programm sum Winekdmanmfesle, 1893, pi. III. M. Kalkmann rattacha l'original & l'école de Myron, p. 33.
HelMg-Tontain, Suide, II, n
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Ils ont gravé leurs 'noms sur la plintHe de deux statues en marbre noir,
qui se font pendant au musée du Capîtole ; elles étaient certainement
Fig. 355. — Cenfanre d'Aristéas e;
as. Statue en marbre noîr (Eome. Musée du Capîtole).
placées ainsi dans la villa d'Hadrien, d'où elles proviennent'. D'un côté, un vieux Centaure, les bras liés derrière le dos, le torse rejeté en arrière, tourne un visage contracté et douloureux vers son bourreau
]. Hdbig-Tontam, Guide,!, 512, 513. Cf.,ponr.leH£Îgiiaturea, Loewy, /iiscAi-. jr. BildJi., s." 369.
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qu'il porte en croupe. Ce bourreau, c'est Eres, qui a disparu dans la statue capitoline, loais que noua retronvons dans une réplique du Louvre, assis sur la croupe du Centaure, levant une main vers la tête de sa victime, un bras tendu comme pour brandir un fouet (fig. 355) '.Avec le jeune Centaure, la scène change. L'amorce encore visible d'une figure assise nous apprend que, lui aussi, il sert de monture à un Eros ; mais son cavalier ne lui fait subir aucune torture. Un large rire éclaire son visage de Satyre rustique ; le bras droit levé, il fait joyeusement claquer ses doigts ; sa queue fouette l'air, taudis qu'il caracole avec allégresse. A coup sûr, Aristéas et Papias ne sont pour rien dans l'invention de ces deux groupes ; ils n'ont que le mérite d'avoir traduit, avec une vraie minutie de ciseleurs, dans une matière difficile à travailler, le style précis des originaux. Ceux-ci appartiennent sans ancun doute au temps des successeurs d'Alexandre. L'antithèse cherchée par l'artiste a quelque chose de subtil et de raffiné qui trahit le goût hellénistique ; l'idée pourrait se ramasser dans une de ces courtes épigrammes qu'aime la poésie alesandrine, et se traduire ainsi : « L'amour, qui torture la vieillesse, est pour lajeunesse un gai compagnon. »,
Autant que nous pouvons- en juger, les écoles d'Asie Mineure ont perdu toute originalité au début de l'Empire. Elles conservent les traditions d'atelier, et forment" des praticiens et des copistes; mais elles' n'ont plus cette -puissance créatrice qui, à l'époque des Attalides, leur avait assuré une situation privilégiée. Il faut chercher ailleurs le centre toujours actif où l'héllénisme continue à s'épanouir, et reste assez vivace, assez conquérant, pour s'imposer en maître à la Rome impériale.
§ 3. — L'ALEXASDRINISME.
Au moment où l'Egypte devient province romaine, en l'an 30 avant notre ère, la civiHsation hellénistique y jette tout son éclat. Sous les dernière Ptolémées, Alexandrie est restée le plus puissant foyer d'hellénisme qui soit dans tout le monde grec. La culture littéraire n'a rien perdu de son intensité ; les industries d'art y sont plus prospères que jamais. Il
1, Ftoelmer, Notice, n" 299.
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n'y a pas là, comme à Athènes, un art qui vit de souvenirs et s'inspire du passé ; c'est un art bien vivant, poursuivant sans arrêts ni défaillances l'évolution hellénistique. Si l'on considère l'histoire générale de la civilisation, le contact immédiat qui s'établit entre Eomeet l'Egypte devenue romaine, entraîne des conséquences multiples. Personne n'ignore quelle action exerce Alexandrie sur les mœurs, la religion, la littérature de Rome. Pour en mesurer l'effet dans le domaine de l'art, il nous faudrait dépasser les limites que nous nous sommes assignées, interroger les monuments pompéiens, chercher l'influence alesandrine dans la peinture décorative, dans l'aménagement de la maison romaine, et jusque dans le mobilier. Nous ne nous engagerons pas dans une telle étude.; aussi bien les conclusions en sont acquises depuis longtemps \ On sait en effet tout ce qui revient, dans la peinture pompéienne, aux modèles alexandrins. C'est en Egypte qu'il faut chercher l'origine de ce premier style décoratif qu'on a appelé « le style, d'incrustation », et qui imite. sur le stuc les mosaïques de marbre des palais alexandrins -. Plus tard, lorsqu' apparaît à Ronae, vers 80 avant notre ère,, un second style décoratif dit o: style d'architecture », c'est encore à Alexandrie qu'il a pris naissance. Les peintres qui décorent la maison de Germanicus au Palatin, la maison découverte en 1878 dans le jardin de la Farnésine, la Casa del Citarista à Pompéi, reproduisent sur les panneaux des murailles une architecture savante, compliquée, mais réelle, qui est celle des riches demeures helléuistico-égyptiennes. La décoration plastique subit l'influence de ce style pittoresque dont nous avons vu s'épanouir la riche floraison dans les bas-reliefs hellénistiques ^ Nous en trouvons un exemple très digue d'attention dans les bas-reliefs en stuc qui décoraient les voûtes de deux chambres appartenant à la maison de la Farnésine ', et cet exemple est d'autant plus précieux que la maison date
i. Voir Helbig, Unlersuch. neier camp. WandgemaeUe. Cf. P. Girard, la Peinture antique, p. 338.
2. Voir Man, GesehicAte der décorative» Wanênaierei in Potnp^i, Berlin, 1882, p. 123.
8. Cf. Schreiber, IHe Wiener Smatieareliefi. Dans na traTail très instmotif snr les origines du style « augnstéen », M. Wickhoffi a proposé de placçr & l'époqne d' Auguste la majore partie des tos-reliefa hellénistiques. (W- 'on Hartel et Franz Wiokhoff,Z)ie Wiener CenesM, Vienae, 1895, p. 23). Il reconnaît ^'ai^enrs qu'ils appartiennent encore k l'art hellénistique ; maJB i! y Toit l'œsTie d'artistes grecs, se pliant au goût romain. M. Schreiber a fait la eritiqne de ropinion de Wioklioff, Jahiach des aTch. /■«!i.,XI, 1S96, p. 78.
.4. Voir Mon. isediti, Supplemento. (Berlin, 1880-1881, pL 32-36,) Cf , J. Leseing et A. Man, Wandand Sectenachatiick eines roemischea Eavses aui der Ztit des Augnstiis. Berlin, 1891 .
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de l'époque d'Auguste. Il y a là, encadrés dans un décor ornemental très élégant, des petits tableaux en relief finement traités, et qui ont tonte la aavenr du goût hellénistique. Des taureaux au pâturage, des i avec leurs architectures de villas, de tours, de sanctuaires ; chiques, des scènes de genre, comme celle des joueurs de morra ', des sacrifibes rustiques, des femmes ornant de guirlandes le socle d'un hermès priapique, tout cela évoque le souvenir des bas-re-
de la n des Thermes).
liefs alexandrins. La qualité du style trahit une main grecque. Dans le petit tableau que nous reproduisons ici (fig. 356), on reconnaît facilement le modelé net et précis, l'accent spirituel qui caractérisent les « bas-rehefs de cabinet » si appréciés par les Romains. Les stucs de la maison de la Farnésine nous donnent une idée très exacte de ce qu'on ajustement appelé « le style Empire alexandrin y.
Une autre preuve du prestige dont jouit à Rome l'art gréco -égyptien, c'est l'engouement avec lequel les amateurs romains recherchent les œuvres des orièvres alexandrins. Déjà, au temps de Cicéron, c'est un luxe de posséder quelques-unes de ces belles pièces d'argenterie.
s publié ce fragment, Gas. arch., 1885, pi. 10.
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artistement ciselées, qui, sous l'Empire, font l'orgueil des collectionneurs'. On n'a pas encore, croyons-nous, réfuté la théorie qui désigne Alexandrie comme le principal centre où se fabriquent, vers la fin de la République, ces cbefs-d'œuvre de toreutique ^ Parmi les vases trouvés à Bernay et à Hildesheim, plusieurs trahissent le goût alexandrin; leur décoration fleurie, leurs sujets en relief. Centaures et Centanresses, Amours rieurs et lutins. Satyres et Bacchantes, tout cela relève de l'art subtil et raffiné qui s'est développé dans la capitale des Ptolémées. La thèse brillamment soutenue par M. Th. Schreiber trouve une confirmation nouvelle, grâce à la découverte du trésor de Bosco Reale ^. Les deux gobelets aux squelettes, oh. l'artiste amis en scène, dans une réunion macabre, des poètes et des philosophes de la Grèce, « nous ramènent vers cette cité littéraire et sceptique, devenue, depuis les Ptolémées, le foyer le plus actif de la vie hellénique' » , Les vases décorés de cigognes révèlent l'esprit observateur et humoristique des Alexandrins. La patère devenu? si vite célèbre, qui est ornée d'un emhïema en relief représentant Alexandrie, personnifiée sous les traits d'une femme, a comme son certificat d'origine (fig. 357). N'est-ce pas une conception purement gréco-égyptienne que cette figure allégorique, coiffée de la dépouille d'un éléphant^ tenant d'une main l'uraeus, de l'autre la corne d'abondance surmontée du croissant d'Isis, et entourée d'emblèmes pti l'on remarque le sistre d'Isis et l'épi de blé, symbole de la fertilité du sol égyptien? Enfoui dans une cachette au moment de l'éruption du Vésuve, en l'année 79 de notre ère, le trésor de Bosco Reale nous permet d'établir des synchrbnismes très précieux. C'est vers la fin de la République ou au début de l'Empire que des orfèvres alexandrins ont ciselé ces pièces de maîtrise ; et s'il en est dans le nombre qui semblent trahir un travail romain, elles g encore le reflet direct de l'art hellénistique.
Cicéron, In Verrem, II
2. Cette théorie est exposée daDS l'important travail de Th. Schreibeï, Die alescawdrialiche ToreutS:, I Theit, Abhanâl. der kûnigl. sUchs. GeseUsohaft der Wissenaeha/ien, Leipzig, 1894.
8. Héron de VîlletoBse, Gaz. âfs Beava-Arti, II, 1896, et Comples rendus de l'Acad. des Tiiser., 1895, p, 675 et Bolvantea. Cf. Winter, Jahrinch des arch. Inst., XI, 1896, Arch, Aii2eiffsr,p, 83. Micliafilîs, Prenisicie Jah-iScAer, t. 86, 1896, p. 17-56.
4, Héron de Villefosee, Comptes rendits, 1895, p. 386.
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Il est plus difficile de faire la part de ralexandrinisme dans la sculpture, au dernier siècle de notre. ère. Toutefois les éléments ne font pas absolument défaut. Il est permis d'attribuer une origine alexandrine aux. modèles que suivent les sculpteurs des tables iliaques, ces ta-
Fig. S57. — Patère d'argeat avec le buste dAlesandne (Trésor de Bosco Beale. Louvre).
bleaux où sont reproduites en reliefs des scènes de la légende homérique, et qui, sous l'Empire, servent comme de manuels illustrés à l'usage des lettrés et des écoliers ^ L'analogie que présentent parfois les sujets des tables iliaques avec ceux des sarcophages et des peintures murales, permet de conclure à des originaux communs; et l'on peut revendiquer pour Alexandrie l'origine de ces compositions , ins-
]. Voir Otto Jato, Grkck. BUdemh-onil-en, e
-, Jahrhuch des arch. Jmt.,IX, 1894, p. 136 e
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pirées par les études érudites dont le Musée des Ptolémées est le centre. L'alexandrinisme s'insinue jusque dans les productions des néo-attiques. Ceux-ci abandonnent parfois leur style conventionnel, leurs motifs archaisants , pour chercher dans la sculpture hellénistique les sujets de leur répertoire. M. Hauser a donné de bonnes raisons pour reconnaître des imitations d' œuvres alexacdrines dans une série de vases en marbre, dont le type le plus connu est le cratère Borgbèse, appartenant au musée -du Louvre (fîg. 358)'. Dionysos appuyé sur une Ménade qui joue de la lyre, des Silènes ivres, des Ménades et des Satyres entraînés dans une bruyante bacchanale, voilà un sujet qui nous ramène aux compositions hellénistiques; et l'absence totale de 6gures archaïques dans cette série de monuments, la ressemblance de certains motifs avec ceux que traitent les toreuticiens d'Alexandrie, semblent indiquer que les néo-attiques tournent parfois les yeux vers des modèles venus de l'Egypte ptolémaïque.
Dans la statuaire proprement dite, nous pouvons également relever des traces de l'influence alexandrine. On le sait déjà, la statue du Nil, au Vatican, est une copie d'un original gréco-égyptien, exécutée vers le début de l'Empire pour un sanctuaire d'Isis. Le Louvre possède la statue qui en formait le pendant, celle du Tibre. Sans avoir la même valeur d'art, la statue du Tibre n'en est pas moins un témoignage intéressant de l'attention que prête l'art gréco-romain aux œuvres alexandrines : c'est d'une allégorie égyptienne que dérive le type du grand fleuve romain. Nous placerions encore vers l'époque d'Auguste la jolie statue du Capitole, trouvée en 1874 sur l'Esquilin, et qui garde comme une saveur d'alexandrinisme (fîg. 359)'', On ne sait au juste ce que représente cette jeune baigneuse, debout près d'un vase à parfums, ajustant autour de sa tête le bandeau d'étoffe qui serre sa chevelure. Est-ce, comme on l'a supposé, une dévote d'Isis, se préparant à accomplir le rite de la lustration? L'interprétation est fort plausible, sinon décisive. Tout au moins la forme du vase, l'uraeus qui l'entoure, nous ramènent vers l'Egypte, et le naturalisme du style, nettement accusé,
1. rroèhnat, Nelice, a" 235 ; Haiiser, Die neu-attischen Reliefs, p. 84 a" 1, et page 136, pour les rapprooliements avec le style aJesandrin. 3. Helbig-ToataiD, Guiâs, I, n" 66S. Cf. Baîlett. délia Cammissîom aroh,. muxioipale, 1876, lU,
p. in- V, et 1 890 ; xvni, pi. lu-iv.
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s'accorde bien avec le goût d'observation précise qui est un des traits distinctifs de l'art alexandrin.
Il faut bien le reconnaître : déterminer avec rigueur ce qu'il y a de proprement alexandrin dans la plastique gréco-romaine à la veille de
l'Empire ; distinguer, dans le grand courant hellénistique, les influences qui ont l'Egypte pour point de départ, c'est là une tâche malaisée, en l'état actuel de nos connaissances. Il nous manque l'essentiel, à savoir des noms d'artistes et des œuvres signées. Et pourtant on a peine à croire que parmi les artistes d'origines très diverses établis à Rome
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avant ravènement d'Auguste, l'hellénisme alexandrin n'ait pas eu ses représentants. Il est au moins un de ces artistes que la nature de ses œuvres nous engage
comme tel; c'est Arcésilas, le contemporain de Pasitélès, et qui rivalise avec lui de réputation'. Comme Pasitélès il mérite les éloges de Varron; comme lui, il est renommé pour son habileté de modeleur; mais 11 semble s'orienter plus résolument que lui dans la direction de l'art hellénistique. Sa patrie est inconnue, et ce que nous savons de sa vie se réduit à peu de chose. Il est un des familiers de L. LucuUus, qui en 88-87 réside à Athènes comme proquesteur, et meurt vers 55.
II reste attaché à sa famille, car Luculkis le jeune lui commande une statue de la FéHcité, pour un prix très élevé ; mais la mort de l'artiste et celle de son protecteur surviennent avant l'achèvement de l'œuvre^. En 47, Arcésilas travaille pour César. Dans la nuit qui précéda la bataille de Pharsale,Césaravaitfait vœu d'élever sur le Forum un temple à Vénus. Arcésilas futchargé d'exécuter en marbre la statue de culte. La dédicace du temple à Venus
1. Voie, aur Arcésilas, L. von Urlichs, Arkesilaos, Ifle' Programm zur Sti/Hmgsfeier des TFop«ef'ecSen Kum-Imtîtuti, ■Wnrzbonrg, 188T. Waldstein, American Journal of Amkasolosv, 1887, 1. M. Haoser a déjà proposé de rattaolier Arcésilas au groupe alesandrin. Die ma-att. Reliefs, p. 188.
2, Pline, jVo(. Etat., 35, ISS.
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gmetrix eut .lieu en l'année 46, et, pressé de la faire, César fit mettre en place la statue inachevée. On discute encore sur l'identification de la Venus genetrix d'Arcésilas. SuÏTant l'hypothèse la plus vraisemblable, qui a pour elle le témoignage des monnaies de Cordius Rufiis, contemporaines de la dédicace du temple,. la déesse était représentée vêtue, une lance ou un bouclier à la main; sur son épaule était assis un Amour ailé '.
Les autres œuvres d'Arcésilas connues par les testes sont assez significatives. Asinius PoUion avait acquis ses Centaures partant des nymphes ^ Le simple énoncé du sujet éveille le souvenir" des Centaures capitolins d'Aristéas et Papias, copiés d'après des originaux hellénistiques. On restitue facilement deux groupes symétriques, se faisant pendant, et la donnée nous reporte à une source d'inspiration très familière aux Alexandrins. Dans le même esprit était conçu un, groupe de marbre, signé d'Arcésilas, que Varron possédait dans sa collection ^ C'était une lionne de marbre, entourée d'Amours; les- uns la tenaient en laisse; les autres la piétinaient aansfaçon, et s'amusaient à la faire boire dans une corne. Qu'on se rappelle les mosaïques pompéiennes et celle de Porto d'Anzo oîi sont traités, des sujets analogues'; qu'on examine la paire de canthares de Bosco Reale, où un Satyre et Dionysos chevauchent le premier une lionne, le second une panthère que lutinent des Amours ^ ; on reconnaîtra là des oeuvres ap- ::el!e d'Arcésilas; elles dérivent de la même source, et t bien le goût pour la mythologie de boudoir qu'ont misl la mode les Alexandrins. Entre Arcésilas et les ciseleurs qui décorent les
1. Ceet l'hypothèse défendue par Reiffierscheid ÇAnnali , 1863, p. B61), par Wissona iBe Ve'^eris liratilacrU remanii, 1882, p. 3S) et par L. Ton TJclioia (J.r*esaûOî , p. 11). M. Kétolé restitue au contraire la siatna avec les attributs de la Partîiénoe (JrcS, epigr. îHuheil. am Œsterreich, III, p. 19). Noua avouB déjà, meutionné ailleurs la théorie de M. S. Reinaoli, d'après laqnelle Arcésilas aurait pu lepïendre le type de la VénoB drapée, créé par Aicamènea. Voir page 121, note 3.
2. Pline, Nat. Biat., 36, 33. J'en rapprociifirai Tolontiers U Centanre matin enlevant une nymphe, trooTé près de la voie Latine, et conservé au Vatican ; Helbig-Toutain, Gi ide I n 180.
Pline, Ifat. Eist
i. Musso Bcrbonke, 7, 61, Mmeo CapM., i, 19. Cf. L. von Urlioli'< ArieiiUo) p 16. M. WickliofE croit retronTer la manière d'Arcésilas dans le iMS-rellef de Vienne représentant une 1 onne, qne nona avons reproduit pins liant, page 877, fig. 298. Cf. Wickhoffi, Die W wr Gen m p "6
5. Héron de Villetosse, Comptes rendm de fAcad. des Inscr., 13<!6 l '6 Nous reproduisons en cul-de-lampe un de ces canthares. Fig. 360.
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vases de luxe, il y a d'ailleurs certaines affinités. Peut-être leur fournit-il des modèles ; car il eat l'auteur d'un modèle de cratère en plâtre acheté au pris d'un talent par un chevaiier romain, Octavius '. Ses esquisses en terre, ms proplasmata, ne sont pas moins recherchées que celles de Pasitélès ; ou les paie aussi cher que des statues d'autres artistes moins célèbres. Voir dans Arcésilas un des représentants les plus brillants de l'alexandrinisme est donc une conjecture fort séduisante. Ce sculpteur qui ne fait aucune concession au style archaïsant, qui- se sépare des néo-attiques et des « Pasitéliques », et reste fidèle aux traditions de l'hellénisnae , a certainement une physionomie assez accusée. On replace Yolontiers autour de lui tout un groupe d'artistes, sculpteurs, ciseleurs, modeleurs en terre ou en stuc, qui travaillent à populariser -dans la Eome de César les gracieuses et spirituelles créations de l'alexandrinisme.
Nous avons vu à l'œuvre les différentes écoles qui se partagent la clientèle de la Rome républicaine ; nous pouvons dès lors apprécier ce qu'est cette renaissance de l'art dont le début, au dire de Pline, se place vers l'année 150. A vrai dire, il n'y a pas là, à proprement parler, un de ces mouvements décisifs qui impriment à l'art une direction nouvelle. Ni les néo-attiques, ni les « Pasitéhques », ni les Alexandrins ne sont des créateurs. Parmi les artistes les plus renommés de ce temps, aucun ne fait figure de novateur. Les uns reviennent au passé, les autres continuent des traditions établies. Avec une incontestable habileté d'exécution, et des mérites de style assez réels pour que les sources littéraires en témoignent, ils restent des maîtres secondaires. Mais si l'on veut apprécier équitablement leur rôle, il faut voir en eux les ouvriers d'une grande oeuvre historique : la conquête de Borne par l'art grec. Sans cet afflux de sculpteurs qui ouvrent à Rome des ateliers, y forment des élèves, embellissent les édifices publics et privés, Rome, enrichie des dépouilles de la Grèce, n'aurait été qu'un vaste musée. C'est grâce aux artistes vivants que l'art grec refleurit sur le sol italien et y pousse de vigoureuses racines. En ce sens ils sont bien les promoteurs d'une renaissance.
CONCLUSION
L'histoire des artistes grecs qui remplissent de leur activité le dernier siècle de la République romaine, nous a conduit au terme de notre étude. Noua nous arrêtons au seuil de l'époque impériale. Avec elle commence un art qu'on a appelé l'art a augustéeu », art brillant, encore
. plein de sève, et qu'on a, dans ces derniers temps, défendu avec raison contre les jugements trop sommaires qui le condamnaient comme une décadence '. Il ne nous appartient pas d'examiner ici si la réaction n'est pas excessive, et si l'originalité dont on fait honneur au génie romain est aussi évidente qu'on l'a affirmé. Nous avons tout au moins le droit de revendiquer pour l'hellénisme une part très large, dans le développement de la plastique au temps d'Auguste. Que voyons-nous à Eome à la veille de l'Empire? Une civilisation tout imprégnée d'hellénisme, un mouvement d'érudition artistique provoqué par la science grecque, un afSux de chefs-d'œuvre enlevés à la Grèce, une production d'oeuvres d'art qui est toute entière entre les mains des G-recs. Sculpteurs néoattiqueg, faisant revivre de vieilles et glorieuses traditions; artistes
, éclectiques, habiles à pasticher les anciens styles grecs et à les accommoder au goût du temps; maîtres ou praticiens venus d'Asie Mineure ou d'Alexandrie, et représentant le génie hellénistique, toujours fécond et vivace, voilà les véritables précurseurs de l'art a augustéen ». C'est la culture grecque, et surtout la culture hellénistique, qui a déposé ses ferments dans la Rome de César; toutes les formes de l'art grec y ont pénétré , et s'y sont acclimatées ; il semble que les forces vives du génie hellénique s'y concentrent et s'y ramassent, comme pour prendre un nouvel élan. Pourtant il est vrai de dire que l'influence de Rome va intervenir, et présider à la formation d'une sorte de style impérial. Dans sa nouvelle patrie, l'art grec ne retrouvera pas l'énergie et l'indépendance qui, sous les successeurs d'Alexandre, inspiraient encore aux sculpteurs de Pergame et de Rhodes tant d'audacieuses créations. Il lui faut compter avec le goût de ses protecteurs , se plier à leurs exigences, subir la règle que lui impose le génie romain, ami de l'ordre et de l'uniformité. L'art « augustéen » semble bien être le résultat de ces compromis. Il laisse deviner l'action d'une discipline qui coordonne
' 1, Wickhofl, Die Wiener Genesis.
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les éléments disparates apportés à Rome par les représentants des diverses écoles grecques. C'est toujours l'hellénisme, mais l'hellénisme s'inspirant de goûts et de besoins qui ne sont plus les siens, et s'efforçant de donner à la Rome impériale , la mfdtresse du monde, un art où elle puisse se reconnaître. Le règne d'Auguste inaugure une nouvelle évolution de l'esprit grec. Mais la Grèce indépendante est morte, et avec elle l'art incomparable dont la longue histoire n'a été qu'un perpétuel renouvellement, qu'une libre et ardente conquête de toutes les formes de la beauté.
Canthare d'argent ffrésor de Bosco Heale, Lonyre ).
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ADDITIONS ET CORRECTIONS
P. 60. Au nom de Trésm- de Siphnos, M, HomoUe substitue aujourd'hui celui de Trésor de Gnide. Compies-rmdm de VAcad. des Inscr; 1895, p. 393.
P. 108, au lieu de figure 54, Iwe figure 53.
- P. Ibô, au lieu de 'SiaoiMaas, lire 'SicaAnmos.
P. 166, au lieu de Piaaudroa, lire Tisandros.
F. 169. Tête de Bénévent. Dans un article de la Bev. arch. (1895, II, pp. 276- 278), le comte Tyskiewicz, ie dernier "possesseur de cette tête avant son acc[uisitionpai' le Louvre, affirme, qu'elle prorienb d'Hercuianum. Ce renseignement a été reproduit par M. Lechat, Eev. des études grecques,. 15, 1896, p. 304. Jusqu'à preuve décisive, nous ne pouvons le considérer comme définitivement acquis. Voici ce que m'écrit, à ce sujet, M. Héron de Villefosse. « J'ai vu cette année M. Sambon. et je l'ai interrogé an sujet de la provenance du bronze, en lui faisant connaître l'indication donnée par M. le comte Tyakiewicz. M. Sambon m'a dit qu'il avait acheté le bronze à Bénévent, et qu'on lui avait alors affirmé que le bronze avait été découvert dans cette localité. D'après M. Sambon, les yens étaient en agate. Ile ont été enlevés par le restaurateur Penelli, qui les j'ugeait modernes. »
P. 238. M. Benson a rapproché des têtes de Tégée une tête en marbre du Musée central d'Athènes, qu'il interprète comme nne bête d'Aphrodite, et où il reconnaît le style de Seopas. Journal ofHeUenic Studies, XV, 1895, p. 194-201.
P. 240. Deux nouvelles i-épliques de la tête d'Héraclès jeune se trouvent au Musée de Dresde {Arch. Anzmffer, 1894, p. 27, n" 9, et p. 172, n" 6.
P. 361. Statue- de Subiaco. M. Koerte a étudié à son toar ce monument (Jahrbuch des areh. Inst, XI, 1896, p. 11-19). Il combat l'hypothèse de Kalkmann, reconnaît dans les ondulations indiquées sur la plinthe la figuration de l'eau d'une source, et voit dans le personnage Hylae, remplissant son urne à la fontaine. II ne place pas la statue plus haut que le troisième siècle. Malgré les aliments invoc|ués par M. Koerte, la solution ne nous paraît pas décisive.
P. 376. Pig. 194, au lieu de Lowtler Oaatle, Ure Lowther Castle.
P. 396, note 2. La nécropole de Sidon. Depuis l'impression de cette partie du volume, M. Th. Eeinach a publié le commentaire archéologique des sarcophages : Wm
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nécropole royale à Sidon. Deuxième partie, pp. 119-399. Nous ne pouvons que reiiTOver îe lecteur à cet important ouvrage pour l'étude détaillée des sareophageiS.
P. i09. Le grand sarcophage de Sidoo. M. Th. Eeinacli {ouvrage cité, p. 31S), soatient la théorie suivant laquelle le destinataire du sarcophage aurait été un satrape perse, probablement Mazaios, mort en 338. D'après lui, tous les sareophages grées de Sidon seraient des sarcophages « réaffectés ». Cette théorie est défendue très brillamment, et avec des ai'guments très séduisants.
P. 427 et pi. IX. Héraclès appuyé sur sa massue, bronze du Louvre. Ce bronze provient de Poligno. Notre planche était déjà gravée, quand M. Héron de Villefosse et moi avons communiqué ce monument à la Société des Antiquaires de France. Bull, de îa Soc. des Antiq., séance du 13 novembre 1895, avec une planche en phototjpie. La même planche accompagne un article du comte Tyskiewicz, Eev. arch., 1895, II, p. 278, pi. XIII. C^ nouvelle* reproductions montrent, à côté du pied droit, qui est modeiTie, le pied antique, retrouvé, après la restauration, chez an négociant de Foligno.
P. i30. Portrait d'Alexandre. Dans les Arch. Ameîger de 1895 {Jahrl. des arch: Iml, X, 1895, Arch. Anz., p. 162-163). M. Winter rapproche de la statue de Lysippe, représentant Alexandre avec la lance, un bronze du Louvre décrit par Longpérier. {Notice des bronzes ant. du Louvre, n" 632.)
P. 543, cm lieu de Cokerell, lire Cockerell.
ADDITIONS A LA BIBLIOGRAPHIE
Sous le titre de Helbig-Toutain, 6vidé, nous renvoyons à la traduction -française, par M. Toufcain, de l'ouvrage de M. Helbig, Fiihrer dwch die offentlichen Sammlungen klassicker AUertAiimer in Eom. Cette traduction a été publiée à Leipzig, en 1893, sous le titre : 6/uide dam les Musées ^archéologie classique de Eome. 2 vol.
Sons le titre de Mon. et Mém., nous citons le recueil intitulé. Fondation Fiot, Monuments et Mémoires, publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, Leroux, depuis 1894.
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DES NOMS D'AETISTBS CITÉS DANS LES DEUX VOLUMES
Agasias, SU de Bositbéos, d'Ëplièae, II, 672. Agaeias, &1b de Ménophilos, d'Éphèse, II, 671. Agathanor d'Alôpékâ, II, 96.
Agélaîdas, 1, 226, 316-320, 357, 463, 486, 619 ; II,
AgéaaiidroB (?) d'Antioolie sur le Méandre, II,
Agésaxidros I, de Bhoâes, II, SSS.
AgèBandroB II, de Riiodes, II, 550, 6Ô5. AgiaB de Messétiie, II, 626.
Agoraorite de Paros, I, 536, 549j II, 113-114,
II, 114-126, 2Ô
Alïénor de Naxoa, I, 2ô2, 255, 338.
Alypos de Sicyone, n, 165, 166.
Araphiiratès d'Athènes, I, 374.
AmpMon de Cnosse, I, 396.
AmjHaios de Coi-inthe, I, 32S.
Anasagoras d'Bgine, I, 3S3.
Acdron de Ttèbea, II, 356.
Angélion, I, 224,
Anténor d'Athènes, I, 339, 365-374; n, 207.
Antigono?, sculpteur de Fergame, II, 60(1, 503.
AntiraacHidès, architecte, I, 333.
Ant[iodio3 ou Mét]iochos d'Athènes, II, 635.
AntiphanèB d'ArgoB, II, 164, 166.
Anliplianèa dn Céramique, II, 95.
Antiphilofl, peintre d'Alexandrie, II, 581.
Antistatès, aroMteote, I, 3SB
ApaUe, peintre, II, 177, 255, 429, 671, 559.
ApoUodore d'Athènes, II, 130.
Apollodore le iMagraphe, peintre, II, 109.
ApoUonios, flls d'Archias, I, 496; II, 685.
ApoUonios, fiU de Nestor, d'Athènes, II, 632.
Apollonius de Ttalles, II, 632.
Arcésilas, II, 121, 636-688.
Arcbélaos, fils d'Apolloniœ, de Prîène, II, 674.
Arohennos de Chios, I, 134-141, 338.
Archidamos de Jtilet, II, 650.
Argéiadas, I, 317.
Ariaiaeos, peintre, II, 356.
Aristandros de Paros, II, 282-233.
Arist^as, d'Aphrodisias, II, 677.
AriEteidèE, élève de Polyolête, II, 164, 353.
AriEteidès de Théhes, peintre, II, 866,
Aristion de Paras, I, 253, 838.
Aristoclèa, I, 387.
AriatoelèsdeCydonia, I, 252,309,
Aristoclès de Bicyone, I, 809, 339.
Aristodémos, élève de Lysippe, II, 429.
Aristogiton de Thèhes, II, 355.
Aiistomédon d'Argoe, I, 320.
Aristoménès de Hessénie, II, 626.
AiiatonooB d'Égine, I, 383.
Aristopeithes d'Athènes, II, 843.
Aristophon, peintre, II, 177, 208.
Asopodoros I, d'Argos, I, 319.
Asopodoros II, d'Argos, II, 164.
Aspasios, grayeor en pierres fines, I, 542.
Athanadoros d'Asie Mineure, II, 677.
Athénis de Chios, 1, 141-143 ; II, 655.
Athénodoros d'Achaïe, I, 320.
Athénodoros de Cleîtor, I, 487 ; U, 164, 166.
Athénodoros I, de Ehodes, II, 655.
Athénodoros II, de Rhodes, fils d'Agésandros, fila
adoptif de Dionysios, II, 550, 5â5.
Atotos d'Argos, I, 317.
Avianins Evander, II, 611.
Bathyolès de Magnésie, I, 230.
Bion de Clazomène, I, 167.
Boëdas, fila de Lysippe, II, 413, 488.
Boëthoa de Clialcédon, II, 603. EoupaloB de Chios, I, 141-143 ; H, 666. Boutades de Coriuthe, I, 219.
Bryaxia, II, 196, 241, 306-310, 699.
Byaèa de Naxos, I, 129.
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Calamia d'Athènes, I, SS7-iOS; II, 131, 341,612,
CallicratèB, aicMtecl*, I, 636; II, 4.
Callimaqoe d'Athènes, II, 95, I30-1S2, 6i39. Chaeréas, II, 430.
Charès de Lindos, II, 423, 488-400.
Chariiios de Laodjcée, II, 550, Chersiphi-on de Cnoeae, architecte, I, 178; II,
Cléarkhos de Ehégiou, I, 111, B20, 409, Cléoménes d'Athènes, II, 638-639.
CléomèneB, fila d'ApoUodocoa, d'Athènes, II, 639. Cléoménes, fils de Oléomènes, d'Athènes, II, 642. Cléon de Sioyone, II, 164.
Colotès de Pacoe, I, 626,536, 549; II, 111-112. CoroeboB, architecte, I, 535.
CrtHilas le Cjdoniate, I, 502, 508; II, 132-134.
Criton d'Athènes, II, 636.
Daedalos de Bithynie, U, 165, 583-584.
Daidalos de Sicjone, II, 165.
Daïppos, fila de Lysippe, U, 418, 483. Damèas de Cleitoc, I, 487 ; II, 164, 165, 166. Damèas de Crotone, I, 329.
DamocritOB, I, 396.
Damophon de Messène, I, 533 ; II, 626-630. Daphnis de Milet, architecte, II, 392, 386. Dédale, 1, 110, 204.
Deinocratès, architecte, II, 386-387,
Deinon, élève dePolyclète, II, 164.
Démêtrios d'AJopéké, U, 178, 184-186, 347,
DèmètrioB de Rhodes, II, 660, 559
Diogénès d'Atliènes, II, 83S,
Diogénès, II, 426.
Dionysiadèa, ecolptenr de Pergame, II, 534,
DioDjsîoad'Argos, I, 330.
Dionj-sioa d'Athènes, II, 623-624.
Dipoînos de Crète, I, 131, 322,
Diyllos de Connttie, I, 325.
Dontas de Laconie, I, 330.
Doiykieidas de Laconii
Dourf^
es, II, 7
Eleuthéros d'Athènes, I, 339.
Endoioa d'Athènes, I, 111, 167, 8S7; H, 866,
Epicharmos de Rhodes, II, 650,
Epicharmos de Soloi, H, 660.
Epioratèa d'Asie Mineure, II, 677,
Epigonos, Ecnipteur de Pergame, II, 500-ÔH,
EpÎBtémoo d'Athènes, I, 839, 866.
E h os de Bèofie, II, 356.
E bo lidea d Athènes, II, 620.
Euboul dèo le Jeune, d'Athènes, II, 631.
E cherdA hènes, 11,620.
Endemos d lonie, I, 167.
E e oï)8 de Nnsos, I, 129.
Entleiiea dAthènea, II, 185.
Enmares pe ntre, I, S65.
Enihocoa d Athènes, U, 130.
Euphrano de Corinthe, peintre et sculptt
In, o50 306,417, 430.
Euphronios, peintre de vasee, II, 78.
Eupompos, peintre, H, 413.
Entélidas d'AcgOf, I, 226, 3âO.
Butjchidès de Sioyone, II, 468, 435^88.
Eathycratès, fils de Lysippe, II, 413, 43(
Enthyldès d'Athènes, I, 339, 365.
ErainétOE, gravenr monétaire, II, 155. Evénor d'Athènes, I, 339, 249, 365. ■ Eïénos, graveur monétaire, II, 165.
Esékestos, II, 343.
GitiadaE de Sparte, I, 239.
Glauoos de Chios, I, 1S3, 330.
Glaukias d'Égîne, I, 282.
Gljcon d'Athènes, H, 425, 634.
Gorgias, I, 339.
Earmi
Hègias d'Athènea, I, S76, 396, 618; Hégylos de Sparte, I, 330.
Hérakleidès d'Éphése, II, 677.
Hermon de Trèzène, I, 326.
Hérodoros, Sis de Sthenms, II, 461 Hiaaos de Collyte, U, 96.
HippodamOB, architecte, I, 534.
Hypatodoroa de Thèbes, II, S55.
Iktinos, architecte, I, 535, 53G; II, 4, Iphikartidèa, I, 130.
Kaikostbènes d'Athènes, 11,461, Kallaischros, architecte, I, 333.
Eallistonicoa de Thèbes, II, 366, Kallitélès d'Égine, I, 285.
Eallon d'Égine, I, 281, 339 ; n, 612.
Eallon d'Elia, I, 3-2Ô.
Kalionidès, I, 339, 365.
Kanakhosde Sicyoue, T, 204, 309-310,
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KanaklioBle jetme,I, 487; 11,164,
Kapbiaias de Béotl», II, 356.
KéphiBodote l'ancien, d'Athènes, II, 177-1B4, 2
Kêpliisodote le jeune, fils de rraxitèle, II, 254,
257, 448-151, 641, KhaireatratOB d'Athènes, II, 461.
Khaitaa de Laconie, I, 220.
Kheirisnphos de Crète, I, 259.
KMonis de Corintlie, 1, S25.
Khrysothémis d'Argos, I, 225, 320.
Klèoetas, fils d'Aiistoolès, I, S09.
Kobla [nos?] d'AphrodieiaB, H, 577.
Kritios d'Athènes, I, 368-373,696 ; II, 81. Kritonidés de Pacos, I, 253.
s de PHionte, I, 325. d'AtMn 310-S2I, 868, 430.
Léooharès de Rhodes, II, 650.
Lykioe, Ss de Mjron, I, 463) n, 123-129, 600. tysippe, de Sîojone, I, 496, 499, 501; n, 164, 177, 178, 366, 412-440, 590, 694, 604-605, 612. École de —, n, 493-495. Fîk de —, II, 413. Ijsistratos, frère de Lysippe, II, 428.
M Mêlanippoa, sculpteur de Pergame, II, 534. Mélaade Chioa,I,134.
Méuaïchmoa, H, 656.
Ménékratèe, scoJpteni de Fergame, II, 524, Ménélaoa, élère de Stéphanos, II, 664.
aiénippOB de Chios, II, 560.
iîénodoroa d'Asie Mineure, II, 677.
Ménodoroa d'Athènes, II, 266.
MÉnophilos d'Éphèae, II, 671.
Métagénès, aïchitecte du vieil Artémiaion d'É-
pbèse, I, 178; II, 387.
Métagénèa, architecte, I, 535.
Mioon d'Athènes, peintre, I, 408; II, 11, 28, 73,
Mikkiadèa deCMos, I, 134-137.
Mnasîtimoa I, fils de Téléson, de Rhodes, II,
MnasitÎDios II, de Bhodes, II, p. 550.
Mnéaiolès, architecte, I, 535, 536; II, 98. Mjnnion d'Agcjlé, II, 96.
Mywrn d'Élenthères, I, 410, 419, 462-484; II, 17,
18, r23, 260, 294, 613. École de —, II, 138-
Myton de Thèbea, II, 501, 592.
Naucydès d'Argoa, I, 511; II, 165.
Néarchos, peintre de Taaea, I, B65.
Késiotès d'Athènes, I, 368-373, 396.
Nicias, peintre, II, S95, 411, 571.
Nîcodamoa d'Aroadie, II, 155.
NîkératO" soulptenr de Pergame, II, 461,
■)1' 513 N kolao d Athènes, II, 636.
N komakhos II, 34S.
N komakhos p^tre, 11,356.
Onas phon de Salaa
Paeonioa d'Éphèse, architecte, II, 386, 387, 392.
Paeonioa de Mendé, I, 463-459; II, 301, 227.
Panainos, peintre, I, 408, 518, 530; II, 312.
Papias d'Aphrodiàias, II, 677.
Pairhaeios, peintre, II, 177.
Pasitélèa de la Grande Grèce, I, 421; II, 659-661.
Patroclès de Sioyone, II, 166, 166. Les fils de —, II, 165.
Panaîas, peintre, II, 177.
Périklytoa, élève de Polydéte, II, 164.
Phania, élève de Lysippe, H, 485.
Phidias, I, 356, 466, 463, i02, 508, 517-565; II, 2, 4, 18, 19,82,50-53, 55, 60-61, 72-73, 81, 84, 97, 144,186, 234, 580. École de—, n, 111- 128, 142, 146-147, 153, 160, 187, 188, 194, 234, 370, 612.
Philéas'de Samoa, I, 165.
Philennos, I, 339.
Philiecos de Ehodea, II, 671.
Philon, I, 339.
Phradmon d'Argoa, I, 502.
Phylès d'Halîoarnaase, II, 549.
Phjromakhoa de Eéphiaia, II, 95.
Phyromakhoa, acvtlptenr de Pe^ame, II, 461,500,
Pison de Calaurie, I, 396; U, 166.
Piston, II, 456.
Plontarohoa de Rhodes, II, 560.
Pûlydès d'Athènes, II, 613, 623.
Polyclsslejeune, d'Athènea,II, 628.
Polyclète l'ancien, d'Argos, I, 321, 421, 463, 485-516; II, 124, 169, 333, 338, 416, 417, 439, 600, École de— ,11, 163-171,263.
Polyclète le jenne, I, 487, 508; II, 163, 167-168,
Polydoros de Rhodea, II, ifiO, 555.
Polyeuotos d'Athènes, II, 849,456-459.
Polygnote, peintre, I, 408, 519; II, 28, 59, 60, 67,
73, 76, 84, 109, 203, 208, 2C9, 311, 212, 214. Polymneatos, II, 343.
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Pontios d'Attènea, II, (i4e.
Porinos, ai-chitecte, I, 333.
Praxias de Mèlité, II, 95.
Praxitèle ranoien, d'Athènes, I, 402; II, i78-I7ii, 254, 330.
Pcaiitèle le jeune, I, 481, 650; II, 177, 178, 24G, 248, 253-305, 358, 330, 383, 418, 541, 542, 582, G04. École de — , II, 448. Contemporains de — , II, 343-366. Fils do—, II, 448-461.
Prasitèle, sculpteur de Pergame, II, 501.
Protos, sculpteur de Khodes, II, 560.
Ptolikhos d'Égine, I, 282,
Ptolikhos, élève de Kritios et de Nésiotès, I,
Pyrgotélts, graveur en pieri-as fines, II, 429.
I^rrhos d'Athènes, II, 127-128.
Pyrilampos de Messénie, D., 628.
Pj-thagoras de Hhégiou, I, 329, 406, 409-412, 419; n, 155.
Pythios, aichitecte et sculptanr, II, 322, 341, 391.
Pythis d'AtMnes, I, 839.
Pythocritos de Rhodes, II, 550.
Ehoecos de Savnos, I, 154-11
Salpion d'Athènes, II, 646.
Samolas d'Arcadie, II, 155.
Scopasde Paros, U, 177, 196, 201, 231, 232- 253, 270, 272, 306, 321, 332-334, 340-341, 890, 481, 641, 542. École de—, II, 454, 468, 477. Contemporains de —, 402, 348-365, 876, 378, 387.
SéraniboB d'Égine, 1,282,
Silanion d'Athènes, II, 178, 185, 343-347, 428,
Simias de Bhodcs, II, 550.
Simniiaa d'Athènes, I, 283.
Bimon d'Égine, I, 282.
Simon de Salamîne, II, 550,
Simoed'Olynthe, II, 560.
Skjllia de Crète, 1, 131, 122.
SmiliB d'Égine, I, 159, 221.
Soolos d'Aiopéké, II, 95.
Soldas, II, 656.
Sosibioa d'Athènes, II, 647.
SoBtratos, fila d'Euphranor, II, 456.
Bostratos de Bhégion, II, 155.
Btéphanos, élève de Pasitélés, I, 421: U, «60.
Sthennia d'Athènes, II, 350, 380. J
StL'abax d'Athènes, II, 313.
St t él e deLysippe, II, 485.
St t d 11,343.
'itrat iL sculpteur de Pergame, II, 5
tatr gyh II, 129.
Stypp d Chypre, n, 129.
gy d d Laconîe, I, 220.
S mé II 343,
1\ tes d Asie Mineure, n, 677.
T r. d Tralles, II, 533-533.
T kt I 224.
Téléfclé d Samos, 1, 156.
Télépha de Phooée, I, 252.
Télés d Rhodes, n, 660.
T -p lesdlonie, 1,167, 173.
Théb dé d Athènes, I, 339.
Thé m deMégare,II, 137, 166.
Thé a de Samos, I, 154, 161, 223, 337,
Th kles d Laconie, I, 330.
Th p p d'Égine, I, 232.
Th d Antioche, II, 550, 559.
Thé h t sculpteur de Pei^ame, II, 524.
Th tra 11,196,
Th d E^otie, II, 356.
Thra md de Paios, II, 185.
Thym 1 II, 263.
T m hid d'Athènes, II, 623.
T m h d le jeune, de Thoi-ikos, il, 623-624.
T march fils de Prasitèle, d'Athènes, II, 357,
T m ha d'Eleutheme, II, 549.
T m le Athènes, II, 623.
T m d Béotie, n, 356.
T m thé II, 196, 196, 199, 241, 30S, 611. T d d Sicyone, II, 166.
Tisi te d Sicyone, II, 435,
ï 1 ohitecte, I, 535.
Xé 1 II, 343.
Xé tè sculpteur de Pergame, II, t
Xé t de Thèbes, II, 356.
Xé phil d'Argos, II, 485.
Xé ph n, 184, 185, 358, 262.
i t de Chios, U, 550.
fil dAttinas.d'Aphrodisias, ir, 677 . d lève de SQanicn, II, 343.
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ACKOPOLE D'Athènes, — Fonilles de 1' 205, 33 ii sculptures archaïques de 1' 204, 3i0; statues féminines de 1' —, I, 341, 357; Têtea virOes en bronze de 1' .— , I, S04, 323; statue de jeune homme de 1' — , I, S74,
375 ; statues féminines de type samii
I, 164, 166; statue virile de type ionien, de ■ 1' ~, r, 359 ; bae-ielief de 1' —, I, 377, 378,
379; le vieux temple d'Athéi
376 ; monuments de 1' — , an cinquième siècle, n,3-110; le Partbénon, II, 3; l'Érechthéion ,
II, 86 ; le temple d'Athéna Niké ; n, 97 ; esvoto d'Attale sur 1' —, II, 506.
ACEOTÈTIBS, — Groupes et figures d' — à Délos, n, 193 ;— à Èpidaure, II, 198 ; — au Monument des Héréides,II,SSi-
« (tors<
iS à), I, I
AGAMBMNON, dans un bas-relief de Samotluace,
AiGLB, dans la grande frise de Pergame, II, 518.
Alexahdrb, cliassant le lion, liaa-relief du LouTra, II, 313 ; — sur le grand sarcophage de
- Sidon, n, 407 ; — sur un médaillon de Tarse, II, 442 , —.ses portraits par Lysippe, H, 429 ; tête d' —, médaillon de Tarse, II, 431 ; — hernies diiLonvre, II, 432; — statue de Munich, II, 433 ; — en Hélios, II, 434 ; — soi-disant —,
. mourant, II, 436 ; — combattant, hronze d'Herculanum, 11, 437.
Albxakdrib, son râle à l'époque hèllénistiqua, II, 557 ; — la sculpture à — , II, 558,; son inflnence sur l'art gréco-romain, II, 679 ; — reptéseatation d' — sur la patère de Bosco Keale, n, 682.
ALiJaOKIES, — II, 176;II, 357; — II, 487. AiiAZOrm, d'Éphèse, I, 503; — blessés de Ber-
, lin, I, 603 i — du Capitole, I, 504 ; — sur une pierre gravée, I, 505 ; — Mattei, 1, 506 ; — d'ipidaure II, 197; Amazones chassant le lion, sarcophage de Sidon, II, 389 ; — Combat d' — et de Grecs, à Phigalie, II, 158 ; — à Trysa, II, 208;— an Mausolée, II, 328; — et d'Athé- SOULPTimB GRHCQVB. — T, IL
nîena, ei-voto d'Attale, II, 606 i — morte, de Tes-Toto d'Attale, II, 507.
AiiPBiTRiTB (noces de Poséidon et d') —, frise, n,480.
AniMALIEBS, 1,476;— II, 436; — II, 606.
Antiochb, (laTychéd'), II, 485. ,
ASTIOCBOSIII (portrait d'), II, ô97. '
AjrTTOS, tétede Lycosoura, II, 627.
APHUODisrAS (sculpteurs d'), 11,677.
AphrOditb, à la colombe, Lyon, I, 190 ; — des jardins, d'Aicamenea, H, US ; — drapée du Lonvre, II, 119; — id. répUque de la têt«, U, 122; - dite la Vénus d'Ailes, II, 209, 271;
- deCnide, monnaies, II, 27*; — ^*^*°^ ^'' Vatican, II, 275-27 6 ; — réplique de la tête de la Cnidienne, II, 278; — Fandémoa, monnaie d'Blia, II, 235 ; ~ id. miroir du Lonvre, n, 236 ; - bronze de Cassel, II, "9 ; - de Petworth, n,305 ; — de îlilo, H. 468 ; — sa base II, 471 i - de Oapoue, H, 475 ; - à l'épée, d'Bpidaure, II, 463 ; — an baJn, statue du Louvre, n, 534; — détachant sa sandale, bronïc, n, 588 ; - tête en bronze d'Eriindjân, 11,477; — deMédiois, II, S39.)
ArOBiTES, dans la frise du Parthénon, II, 67.
AP0LL05,Agyiens, monnaie, 1,103 ; — -*™j'='e™, monnaie, I, 231 ; — de Tektaîos et Angelion, monnaie, 1, 326 ; — statues archaîqnes dites d' —, 1,200; — I, 201; — trouvées auPtoion, I, 196, 198, 199, 203; ~ à Orchomàne, 1,114; — à Naios; I, 115; — àActium, I, 197 i — ^Ténéa, I, 202 ; - Apollon et lesNymptes, bas-re. lief de Thasos, I, 275 ; — Didy^'^e''. moniaies, I, 312 ; — bronze dn Louvre, I, 313 ; — bronze Pajne-Kinlglit, I, 313; — Choîseul-Gonffier, I, I, 403 ; - dit i l'omphalos, Athènes, I, 405 ;
— citharéde, monnaie, H, 2*3 ; — Smmthîen, de Scopas, II, 245; — Smintbien, monnaie d'Alesandria Troaa, II, 3*6; — et Marajas, bas-relief de Mantinée, II, 359 î - Sauroctone de Praxitèle, II, 286 ; — bronie AlhanI, H, 286 1 - marbre du Louvre, II, 387 ; - Lycien,
. n, 303 ; — dn Belvédère, II, 31 6 ; - Didyméen, son nouveau temple, IL 392; — Pouitalès, H,
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éôC ; — Castellani, U, 457 ; — torse de Tralles. II, *78; — diepntant à Héraclès le trépied de Delphes, II, 649 ; — Artémie, Latone et Niké, sur ua Itas-relief archaj'aant, II, fias ; — tue de bronze de Pompéi, II, 666 ; — Maïarin, H, 667,
Apargoméiios deliysipe, II, 414.
AboxaTsakt, stj'le — , dans les bas-teliefs néo-i qnes, — ses origines, ses prototypes, II,650-G65;
— dans la statuaire, II, 635; dans l'écoie de Pasitèlès, II, 661.
ARCaAÏsilB, caractères génërauj:, I, 3S9.
Ares, sxir la frise da Parthénon, II, 59; — dit Mars Borghùse, II, 125 ; -— Ludovisi, II, 247.
itEGoa, art primitif à ^-, I, 235 ; art archaïque it -,I, Blfi;— École d'— au temps de Polyclète, I, 485 ;— Scnlptnres de l'Héraion d' —, II, 16: 169. École d' — après Polyclète, II, 163.
Ariadkb, statue du Vatican, II, ÔS8.
Ar.TÉius, Branronienne, dite Diaae de G-abies, II, 283 ; — d'Anticyre, monnaie, II, 284; — Diaoe de Versailles, II, B20 ; — dans la frise de Pergame, II, 631 ; — de Pompéi, copîed'ni statue archaïque, II, 656: — têted' — deLjooaoura, II, 628,
Artëiiise, Mattsolée, II, 3J:0.
AscLÉPiOs, bas-relief d'Épidaure, II, 187 ; — torse du Pirée, II, Î4B ; — tête de MÎLo, II, 368; — eï-TOto à— ,11, 371.
ASPASIOS (intailled'), 1,543.
Assos (sculptures d'),I, 177.
AssTBlE (inâuence deP), I, 177.
Atl.as, sur nue métope d'Olj-mpie, II, 430.
Ateèsa, Khalkioecos, monnaie, I, 239; — dn fronton ouest d'Égine, I, 229; — assise d'Endoio3,I, 338; — Promachos, bronze de l'Acropole, I,3S3; — offrande à — , bas-relief archaïque, I, 379 ; — sur tme plaque de brome de l'Acropole, I, S80; —et Uarsj^s, monnaie, I, 466;
— peinture de rase, 1,466: — relief d'un vase da marbre, 1,467; — Fromachos de Phidias, monnaie, I, 524; — Parthénos de Phidias, I, 538- 547; — copies en marbre, I, 539, 541 ; — in taille d'Aspasios j 1, 542 ; — médaillon d'ordeKoul-Oba, I, 543; — tête polychrome, 1,544; — monnaie d Athènes,!, 655; — naîssance^d' ^ — , bas-relief de Madrid, H, 2 1 ; — au fronton onest du Parthénon, II, 38 ; — Niké, son temple, II, 97 ; — sor un en-tète da déciet, II, 117; — Pamèse, II, 137 ; — dits de Velletri, II, 138 ; — dans l'école de Phidias, II, 138; — bas-relief de l'Acropole, n, 144; — et le Démos d'Athènes, II, 145 ; — dans la Gigatitomachie de Pergame, II,
Athènes, art primitif à Athènes, I, 304; — sons les Pisistratides, I, 333 ; — au temps de Oimon, I, 395 ; — an cinquième siècle, II, 1- 8; — an quatrième siècle, II, 176; — après
Alexandre, II, 447 ; — ^ et les Romains, II, 614.
AthlÈm, brome du palais Sciarra, I, 321 ; — bronze de Ligourio, 1,322; — tête d' — , Jakobsen, I, 361 ; — de Munich, I, 422 ; — bronze du musée impérial ottoman, I, 479 ; — versant de l'huile, Munich, I, 482; — ■ vainqueur, style de Polydéte I, 600; — tête de Bénévent, H, 189 ! — rattachant sa sandale, Louvre, II, 431 ;— dit VApoxi/oménos, II, 414 ; —tête d' —, bronae d'Olympie, II, 491; — pugiliste, du musée des Thermes, II, 492.
AnoÉ, ses aveutnres dans la petite frise de Pergame, II, 627.
AUEIGB, dans une frise du Mausolée, II, 327.
BAlBNEirBE de TEsquilin, II, 684.
BAB-QnET fnnèbre,— dcTé^e, I, 239 ; — Scènes de — à Athèiiea, II, 371.
B A s-E ELLE F, origine du — 1,188; — rapport du — avec le travail du bois, I, 285; — attique archaïque dérivant du — ionien, I, 377 ; — style du — au Parthénon, II, 73 ; — an temple d'Atliéiia Niké, II, 102 o, 109 ; — au Mausolée, II, 322; — dans le grand Baroophaga de Sidon, II, 403 ; — dans la grande frise de Pergame, II, 526 ; — pittoresque. II, 569 ; — de cabinet, II, 674 ; — néo-attique. II, 643-655.
Bas-EELIef fimèraire de Khrysapha, I, 3,3. — Vo^i Stèles.
Base, d'une statue d'Iphikartidès, I, 131 ; — portant la signature de Thèodoros, I, 161; — soolpiée de Sparte, 236 ;— d'une statue d'Evénor, I, 350 ; — d'es-voto ea forme de chapiteau ionique, I, 351; — d'une statue d'Anténor, I,
monument consacré par des phjlarques, U, 307 ; — d'une colonne sculptée du nouvel Artémisiou ù Ephèse, II, 391 ; — du « Taureau Farnèse *, II, 534; —de lastatue du ïïil, 11,563.
EbllÉkopeoh, abreurant Pégase, bas-relief. II,
BÉOtie, art primitif eu —, I, 192-204 ; ceiivres ioniennes en — 1,253-256 : — l'art en — au quatrième siècle, II, 363.
Bétyles, 1, 102.
Bois (tm.vail du), % 103, types de la sculpture sur
BonoLiEH, d'AcMUe, I, 70; — phénicien trouvé en Crète, I, 73 ; — d'Héraclès, I, 92 ; — Strangford, I, 645.
Brebis, allaitaut son agnean, bas-relief, II, 378.
Bkoitzie, technique primitive du — , 1,72, 79, 152 ; soudure du — , 1, 153 ; travail du — à SamŒ, I, 153; — invention de la fonte du — , 1, 156-159; spécimens de l'industrie primitive du — , à Oiympie, I, 79, 1, 89 ; — iiDodone, 1, 79 ; — en Crète,
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Caeikbs, à Tiysa, II, 204.
Canos de Poljclète, I, 490; — de Lysippe, II,
Cahiebs, I, 4, 20, GO.
Caryatides, de Delphes, II, 90 ; — de l'Éi-echthéion, II, 89-93; — de Diogénës, II, 636; — de Criton et Nikolaoe, II, 6S5.
Cavaubr, matbïedel'Acropcle, I, 3S8 ; — cavaliers du Patthénon, II, 68 ; — bfis-relîef du Vatican, II 146; type du — dans la stèle de DeiiléoE, II, 188; — do MaiiBolée, 11,335.
CËCEOPS, an Pai-thénon, U, 45,
Centaures, de tjre arcîiaïqae, à AasoB 1 IST' — inarin,n, 59Bi— d'Aristéas et Papa» n 8 679. — Voir Oentanroniacliie.
CbntaDROJIACHie, fronton ouest d'Olymp e I 446 ; — an Parthénon, II, 10; — au Theseion n, 33 ; — à Phigalie, II, 180 ; — a Xry a H
ChapiTeaîT ioniqnede Délos, I, 137 — e-rant de bases de statues, I, 349 ; — de pilastre d temple de nidjmea, II, 393.
Cheval, buste de — S, l'Aoïopole, I 3a9 — de Sêléné, an Parthénon, II, 39 ; type du — au Parthénon, II, 83, 68 ; — quadiige de Pythios, II, 387,
Chevelure, forme de la — dans la statuaire ai.-chaïque, I, 116, 131, 146, 176, 304, Sûô, 323, 826, 346, 361, 363, 374, 378, 418 ; — dans le style de Myron, I, 478, 481; — dans le atyle de Poîycléffi, I, 495 ; — daos l'école de Phidias II, 42 ; — dans le style de Praxitèle, II, 308, 286, 278, — tmTaillée au foret, II, 304 ; — dans le style de Lysippe, II, 416.
Chèvre (tête de), II, 605.
Chiih du Céramique, II, 383.
Chios (sonlpture priraitive à), — I, 133.
Choeauiqcb, moauraent — ; foime des —, II, 356 ; — de Lysicrate, II, 307 ; — de Thrasylle et de Thrasydés, II, 459.
Chypre (olTilisatioii primitive à), I, 14.
CoLOHNB, son rôle dans la formation des types plastiques, I, 106, 163 ; — avec tambour soulp té, i Éphèse, 180, U; — bases en forme de —, I, 349 ; — sculptée du nouvel Artémiaicn d'Ephèse, II, 683-389.
CoRÉ, bas-relief d'Élensis, II, 141 ; — au Parthénon, II, 27.
OOHIHTHE (art primitif à) I, 100, 219 ; — art
Costume masculin en lonie I, 170 ; — féminin dans la statuaire trohiiiiue, 1, 119, 144, 344; — daiiî les satues namiennes, I, 183; — des
Perses, dans le grand sarcophage de Sidon, H,
Crète, son rôle dans l'art grec primitif, I, 62,
111 ; bronzes primitifs de — , I, 99 ; — Dédalides
de — , I, 13!;— iiiHuence de la — snr l'art pé-
lopoQuésieu, I, 234.
Cycladbs, (civilisation primitive des] — , I, 18. CÎISÈRB, (tête en bronze de), I, 240.
Das
d'Heroulanum, 1, 424 ; — Danseurs de
Trysa, II, 205; — baa-relief néo-attiqne, II,
DapunÉ changée en laurier, statue de Florence,
DÉCRETS (en t^e de), II, 117; — II, 143; — II, 370.
DÉUALIEBS, I, 110, 111, 131.
D£lo&, statues de femmes en forme de soânoii,
tronvées i —, 1, 120, 124 ; — Kiké de — ,1. 135 ; tatus féimnioede— , 1,145; — tête virile de — ,
I 4 — temple d'Apollon, à —, II, 191 ; —
g oupB dafTOtère de — ,11, 193; — guerrier
combattant de — II, 512.
Dllphbs caryatides de —, II, 90 ; — Trésor dit
des S phnieue, à — , II, 64.
DÉiiÉTER et Coiifi, Parthénon, II, 37; — bas-
rehef d Eleusis, II, 141 ; — de Guide, II, 3S2 ;
— de L) cosoura, U, 639.
DÉJIOSTHÈHB, portraits de —, 11,457; ^ statue
du Vatican, H, 453.
DiABCMillIE de Polyclète, I, 497 ; — de Vaison,
DiosYSOS, de Calamis, monnaie, I, 399 ; — bronze du Louvre, n, 296 ; — statue de Tivoli, II, 354 ; — bronze de Pompéi, II, 453 ; — tète provenant des Thermes de CaracaUa, II, 454;
— du monument de Thrasyoléa, II, 460 ; — et Satyres, frise dePevgame, II, 519; — théâtre de
— à Athènes, 11,616.
DlPYLo\, vases du — , I, 75, bandeau d'or tronvé au —, I, 87.
DiRCÉ, ™pplioe de —, II, ÔS3.
Discobole, de Mjron, T, 473 ; — debout d'AIciménes II, 134.
DODOHB (bionzes de), I, 327, 328.
DoRyPHORE de Polyclète, I, 488 ; — sur uu basrelief d' ^gos, I, 491 ; — buste de bronze d'ApoUoraoH, I, 495.
Dbapbbie dîna la statuaire primitive, 1, 132-123, l4o, St4; — dans le bas-relief, II, 13; — an Parthénon, II, 32; — dans les bas-reliefs du temple d'Athéna Hiké, II, 107; — de l'Hermès d'Olympie, II, 294.
- sculptut
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.mple d'Athèna
Egypte, son inflnence sur la oÎTilîsation mycénienne, I, 25, 27, 43 ; — sur U formation des
, tjpea plïEtiqnes en G-féoe, I, 119, 176.
ÉLEOSIB, pliiqne d'or d' —, I, 88 ; — statuette de femme d' — ,1, 122; — peinture murale d'—, I, 529 ; — bas-relief d' —, II, 141 ; — tête de l'Eubonleua d' — U, 300.
ÉUDB (ait arcliaîque en), I, 320.
ElRËNÊ da Eéphiaodote, II, 180.
EnfaST, — en piièce de Becliu, U, 48S ; — à l'oie
— II, 603; — au canard, II, 604j — têted' — de Paphos, II, 605; — type de T — dans l'art grec, II, 133, II, 603.
Éôs, dans la frUe de Pergame, II, 520. Éph&bb, statue dite du NacoisEe, Louvre, II, 170 ;
— têW d' — Dresde, II, 171 ; — statue de Snbiaco, II, 361.
ÉPHÈHB,lerieilActéHiiEiond' — , 1, 156 ; — scnlptures du TieilArtémisioii, I, 179-180; — sculptures du nouvel Artémision, II, 387-S89.
ÉpiDAtiHE, fouaies d' — ,11, 194 ; — sculptures de l'AscUpieion, n, 195-198 ; — de l'Artémision, II, 200,
ÉEBCHTHÉIOS, historique de 1' —, II, 87; —
. sculptures da r —, II 90-97.
Ebinste, II, 687.
Ébos, dans la frise du Partbénon, II, 68: — de Praiitèle, II, 263, 266, 980; — de Naples, II, S68; — de Centoœlle, II, 268; — monnaie de
. Pariou, II, 280; dit le génie Borghése, II, 381 ;
— Famèae, II, 2S2;— de Lysippe, II, 418;
— jouant de la Bute, tetre-cnite de Mégare, II,
EsPHiNE, buste du Capitole, H, 361, EuBOiTLEua (t^ta dite d'), II, 300.
EuTHTDiaiE I (portrait d'), II, 599.
Barberini, II, 593,
d'albâtre de Tiryntlie, I, 51 ; — d'Assos, 3 ; — de ïanthos, I, 268 ; — du Partlié- II, 53; — du Théséion, II, 82; — de II, 94 ; — de Phigalîe, n, 158 ; l'Hétaion de Tcysa, II, 204 ; — du Monndes Néréides, II, 318; — du Mausolée, 26; — du monument de Lysicrate, II,
— des noces de Poséidon et d'Amphi- II, 4SS ; — grande — de Pergame, II,
— petite — de Pergame, II, 636.
d'Héraclès et Triton, I, 207 ; ^ du Typhon, I, 209 ; — du trésor des Méga- I, 338; — du temple d'Athèna à Egine, ; — du Tieux temple d'Athèna, I, 376 ; temple de Zeos à Olympie, I, 43S ; — du énon, II, 18; du temple de Loores, II,
le Pergame, II, 532.
Gaba, dans la grandi
Ganymède du Vatican, II, 315.
GaCTLOiS, dans la sculpture de Pergame, II, 663 ;
— mourant dn Capitole, II, 563 ; — et Gauloise,
— n,505; — de l'es-YOtO d'Attale, 11,508; — blessé dn Louvre, II, 611.
Gehbb, dans l'art hellénistique, II, ÔSÛ. GÉOMÉTBIQUE, style — , I, 74-83.
GlSABIOMACHiE, — frouton du trésor des Mégariens, I, 238; — métope de Sélinoiite, I, 331 ;
— an vieux temple d'Athèna, I, 376; — au Parth&ion, II, 9 ; — dans l'ex-voto d'Attale, II, 607; — dans la grande frise de Pergame, II, 518,
Glaiiiatbur Boi^hèae, le prétendu, — , II, 673, Grahde-Ghèob (l'art dans la), I, 409, 329 ; —
GnâCE DU NoBD G'art de la), I, 269, 979, GKiFPOKs,de Mycénes, 1, 44 ; — d'Olympie, I, 91 ;
— de Didymes, II, 393.
Groupe. Dans la sculpture primitive, 1, 196 ;< — dans l'art archaïque, 1, 385, 600; — au Parthénon, II, 21, 34 ; — au quatrième siècle, II, 198 ; — pittoresques, II, 532 ; — groupe de Ménélaos, II, 666; — deSan Ildefoiiso, II, 668.
HÉCATE, d'Alcamènes, II, 116; — dans la frise
de Pergame, II, 591, HÉLIOS, métope d'Ilion, II, 896 ; tête d'Alexandre
en—, n, 434.
HÉPHAISTOB, dans la frise du Parthénon, II, 67 ;
— hermès du Vatican, II, 19S.
HÉEA, de Samos, I, 107 ; — statue de Samos, I, 163 ; — de Smllis, monnaie, I, 221 ; tête d' — â Olympie, I, 239 ; — et Zeue, métope de Sélinonte, I, 413 ; — de Polyclète, monnaies, I, 511, 512;-;- buste polyelétéen, I, 613 ; — dans la frise du Parthénon, II, 58 ; — sur un entête de décret, II, 117 ; tête de — de l'Héraion d'AigOB, II, 169, HÉRACLÈS, poursuivant les Centaures, Assos, I, 183; — et Triton, AssosI, 185; —et Triton, fronton de tuf de l'Acropole, I, 207 ; — et l'Hydre de Leme, id,, I, 913 ; — et Typhon, id,, I, 208 ; — et le vieiUard de la mer, I, 236 ; — tirant de l'arc, relief de bronze, I, 327 ; — et les Cercopes, métope de Sélinonte, I, 245 ; — tirant de l'are,' bronze, I, 285; exploits 3' —, métopes d'Olympie, I, 439-436; — jeune, tête de Soopas, II, 340; — Epitrapézios deLysippe, II, 435 ; — Famèse, de Glycon, II, 427, 685 ; — appuyé but sa massue, bronze du
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Looyre, n, 427; — dans la petite frise de Pergame, U, 628, 529] torse d' — dit le Torso, n, 682.
Hermès et l'nne Ses Khaiùtes, bas-relief de Tliaaos, I, 277i — criophorede Calamis, monnaie, I, 400; — bas-relief, I, 401 i — statuette de bronie d'Annecy, I, 609 ; — et Eacjdioe, baarelief, II, 143; — d'Olympie, II, 291; — portant Dionysos enfant, petits bronzes, II, 292 ;
— sur le vase de Myrrhine, II, 372 ; — sur une cobnne sculptée d'Éphèse, II, 398.
Hbsféridb, sur une métope d'Olympie, II, 430.
HissABHK (antiquités d'), I, S.
HoMâRB, l'art dans les poèmes d'— I, 6li-67 ;
— portraits d' — , II, 599 ; — apothéose d' — , n, 674.
HOPLMODBOME, bronze, I, 30G.
Hydre, sur un fronton de l'Acropole, I, 913, Hypnob, statue de Madrid, II, 357 ; — - t«te de bronze de Péroiise, II, Bâ8.
IdOleb primitires, d'Hissatlik, I, 8 ; — des Cjclades, I, 10, 18-lS; — de Chypre, I, 15; de Tirynthe, I, 52 ; ~ de Béotie, 1, 107 ; — formes des Jdolea primitives en Grèce, 1, 102.
Idolmo, I, 480-481.
Ihobustation des murailles, I, 41 ; — II, 570.
Ibtaillbs mycéniennes, I, 29, 3S, 4(1; — dites S piètres des Oes », I, 65-59 ,
laiS, an Parthènon, II, 25.
lBOCÉ?HALIE, 1, 184; — II, 57.
Ii"OiEES, de Mycénes, de Spata, de Ménidi, I, 44-
'.YesÈLOS (coffre de), I, 94.
LiGiNA (bas-reliefs du temple de), II, ii71. Lambbika (monument funéraire de), I, 383. LaOCOOH, II, 650.
Lapithb, tête de — du Pacthénon, 11,17. — Yoir
Ceiitauromachie.
LaTOHE et Chloeis, monuaîe, I, 362, LEÏÏ0IPP1DB3, enlèYemeat des — au Monument
des Néréides, II, 324 ; ~ à l'HérÔon de Trjsa,
Libyen (tête de), II, 567.
LiOK, porte des — à Myoènes, I, 87 ; — lionne de
Corfou, I, 220; — tête de lion, ciiénean,I,B.
— lions du Monumentdes Néréides, II, 226, 2.
— dnMan30lée,II,336;— liondeCnide,II,3)
— de Càérocée, II, 386 ; — lionne et lioncea
bas-relief, II, 677.
LOCEBS (fronton du temple de), II, lÔG.
Loutbophoub attiqne en marbre, II, 373.
Lutteurs (les) de Florence, II, 592.
Lycie, influences ioniennes en — , I, 247; avt
grec en —, II, 202, 217 ; saroopliage lycien de
8idon, II, 398.
Ltcosoura (statues de), II, 627.
Macédoniens, sur le grand sarcophage deSidon,
II, 40C
Mahbre, origine du travail du — , I, 128; — ■
de ISasos, I, 128 ; — de Paros, I, 128. Mahsïas, et Athéna, monnaie, I, 466; — vase
peint, I, 466 i — relief d'un vase de marbre, I,
467 ; — de Myron, I, 468 ; — brome de Patras,
I, 472; — anr un baB-reiief de Mantinée, II, 259 ; — attaché à l'arbre, statue du Louvre, II, 547; — statue de Conetantinople, II, 547.
Masques funéraires à Mycènea, I, 33.
Macsole (statue de), II, 339.
MaUSOIIÎe, historique dn —, H, 321; restauration du —, II, 325 ; entablement ionique du ~, II, S26 ; aculptnree du —, II, 325.
MÉDUBE Eondanini, II, 369.
MÉLÉASHE, tête Médicia, H, 250.
MÉNADE, dansant, statue de Berlin, II, 602 ; — conduisant un taurean, bas-relief néo-attique, II, 646; — au chevreau, bas-relief de l'Eaquilin,
SIÉHANDHE (statue dite de), II, 448.
MÉNISQUES, I, 361, 429.
Meh (dieu da la), II, 589.
MÉTgPES, du temple C de Séliiionte, I, 243-245 ;
— dn temple E de Sélinonte, I, 331 ; — del'Héraion de Sélinonte, I, 413; — dn temple de Zens, & Olympje, I, 439 ; — du Parthénon, II, 8; — du Théséion, II, 77; de Phigalie, II, 157 ; — de l'Héraion d'Argos, II, 1 63 ; — métope dea- plenreusea, Athènes, II, 380; — d'IUon, n, 395.
MiLET, sculpture ai'cliaique à — , 1, 167 ; — ■ statues de —, 1, 169, 174, 177 ; — bas-reliet de —,
Mil-o (vases de),
II, 363;- Venu de —, II, 4SI.
Muses, sur les bas-reliefs de Mantinée, II, 251 ;
— dans le bas-relief de l'apothéose d'Homère, II, 675-676.
MyOÈkes (art de), I, 22-64.
Mtrbhise (vase de), II, 373,
Naturalisme, dans l'archaïsme gre
de Lyaippe, II, 439 ; — heTlénistîqi
TTaxos, lasoalptore primitive i — , 1, 1
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ébauchée de —, 1, 1 15 i — l'ai
lIÈ&RB,atatustt«dBbronze,II, 568; — jonglent— , II, 568; — type des —, traité par l'art hellénistique, II, 667.
N&ilÉsis, d'Agoracrite, monnaie, II, 113; — fciigmente de la base, II, IIS, 114.
KÉEÉTEBS d'Épidaure, II, 198 ; — Monument de^ —, II, 21S.
NiKÉ, de Délos, I, 135; — sa base, I, 136; — bronze de l'AciopoIe, I, I-IO ; — de Paeonios I, 4Ô7 ; — au Partbénon, 11, 41 ; — Nikés sur la balustrade du temple d'Athéna Niké, II, 104;
— d'Épidanre, U, 199 ; - Hîké de Brjasis, II, 308 ; ~ de Samothraoe, II, 466 ; — monnaie de Déméfcrios, II, 467.
HlL (ettitue du), II, 563.
ï(iOBii>a5 (g'roupe des), II, C36.
NnuTTÉ, oonventionnelle dans 1.
primitives,!, 200; — dansless
Nymphes, buc des ba^-reliefs de Thaaos, I, 275,
276; — ejT-EofoàHennèaetauï— , U, 190; —
OnTSSfiB, aoéne de 1' — à Trjsa, II, 207 ; — sur le bas-relief d'Arcbélaos, II, 676.
Ofkllîds (Btatne d'), à Délos, K, 621.
Olthpie, bronzes piimitifs d' — , 1, 9! ; — reliefs de bronne d' —, I. 226, 227 ; — Trésor des Mégariens à —, I, 238; — statuette de Zeus, bronie d'— , I, 319; — tête de Zeus, bronze d'—, 326 ;
— SculpturesdntempledeZens, à— ,1,426-461.
OKCHOMâNB, plafond sculpté d'—, I, 4'i; — statue
dite l'Apollon d'— , 1, 113.
e de bronze, I, -193.
Pasdsose, au Parthénon, II, 46.
PabqUES (groupe dfs), au Parthénon, II, 30. Parthéson, histoiiqueda — , 1, 39âj 534, 535 ; -
mlptun
Paysage, dans la bas-relief h
r, allant au mai'Obé, bas-relief, II, 575; — ,nne portant un agneau, statuette, II,
payeaï
PÊCHEUR, dn Britisb Musei.m, II, 664;— du Capitole, II, 565.
Pbinttbe, influence de la — , snr la sculpture, I, 408 i — n, 67, 73, 109, 203-316, 223, 570, 686, 599 ; — murale b. Tirynthe, I, 53 ; — à Eleusis, I, S29.
Peplos (la remise dn) dans la frise du Parthénon, II, 56.
PBKSAtlB,la ville, II, 498 ; — la acnlptuie à —, II,
500;- le grand autel de Zeus et d'Alhéna, II, 513; — plan restauré de l'autel, II, 614; — coupe de l'escalier, II, 515 ; — la grande frise du grand antel de —, II, 614 ; — la petite frise —, 11,528 — findelecolede— , n,670,
PÉRIOLÈB, bermèî de Londres, II, ISS.
PBEaÊ.E et Mednse métope de Sélinonte, I, 244 — et Andromède, bas-relief, II, 571. ,
Perses dans la fri-e du temple d' Aliéna Nikè, II, loi , — suc le sarcophage dit d'Alexandre, U, 404 , — dans 1 es Toto d'Attale, H, 508.
Phénioie, son influence sur l'art mycénien, I, 98-31 ; — sur l'industrie homérique, I, 67-68.
Phigalie, le temple d'Apollon Epikourios à —, n, 157 ; ses sculptures, II, 167.
PhILÉtairob de Pergame, buste de —, II, 598.
PaiLOCTÈTB blessé, pierres gravées, I, 411.
Phœbé, dans la grande frise de Pergame, II, 521.
Phkygie (monuments de la), I, 37.
PfBBRB, sculpture en pierre, 1, 117; — en Béotie,
I, 117, 126; — en Attiqne, I, 204; dans le Péloponnèse, I, 236, 239.
Plahohb (formes plastiquts dérivées de la), I,
Platon, portraits de — ,II,3J5; — hermésde— ,
PtEliKEUSB,statued6 Berlin, II, 379; ^Pleureuses, métope sculptée d'Attèm sur un sarcophage de Sido
Plohtos, de Képliisodote, II,
Poltchrouie, I, 41, 238, de la pierre tendre, I, 310, I, 346-
14; — du tuf et 16 ; — du marbre, II, 8, 294, 298, 336, 410-411.
Poutre, formes plastiques dérivées de la — , I,
Portrait, au quatrième siècle, II, 347 ; — dans l'art hellénistique, II, 594 ;— inSuence du moulage en plâtre sur le —, II, 428.
PossiDOS dams la frise du Parthénon, II, 58; — ■ duLatran, II, 419; — deMilo,II,481;— dans la frise des noces de — et d'Amphitrite, II, 480. Pkiènb, temple d'Athéna Polias à —, II, 393. Ptoios, statues" dn —, I, 123, 196, 198, 199;
— bronze du —, 203, 315.
PiTTBAL, bas-reliet d'un — de Madrid, II, 21 ;
— bas-relief d'un — de Corlntbe, II, 651.
SuflDBiGE, II,]fll,S9G; — essayage du — sarcophage de £idon, II, 399.
RÉALISME deMyron, 1,484; — dans l'art hellénistique, II, 589.
RHODEB,vasesde— ,1,85; — école de— ,n, 548; — fin de l'école de —, II, 671.
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KûME, l'art grec à —, II, fl07 ; le dilettantisme
ROJIAIKS, statues de — à Délos, II, SU. 672 ;
— persoimage — dit le Germaniciii, II, 642. Etihmb, définition dn — dans la statuaire, I,
118, 413; — daîis l'école a rgienne, I. 401; —
II, SÛ2 ; — des figtires accoudées dans le style
de Praxitèle, IT, 285.
Samos. l'art i —, au siïléme siècle, I, 150; —
l'Héraion de —, I, 1Ô5.
Samothrace, bas-relief de —, 1, 187 ; — temple
dorique de —, II, 894 ; — foiiilIeE à — II,
4Cfl; — Victoirede —, II. iS&.
SiNCLlBE, chasse du — de Calydon. à Tnsa , II,
308 ; — tête de — à Tégée, II, 237.
Sappho, buste de la -riUa Albani, II, 315. Sarcophages de Sidon, II, 398;- dnSatraiie, II,
898 ! — lycien,II, 339; — des pleureuses, II,
iOl ; — dit d' Alexandre, II, 401.
SatïeBj versant à boire, de Pi-axitèle, II, 261
265 ; — perihoëtos, II, 264 ; — au repos, Capi-
tole. H, 289; — - torse dn Louvre, II, 390;
jeune — jouant de la flûte, Louvre, II, 4ÔS;
— portant I>ion}'Bos enfant, Londres, 11,532; Satffes, dans la frise du monument choragique de Lyâorate, II, 608-369.
ScTTHB, esclare — dans un has-relîeî de Mantiuée, n, 959; — iHYArmUno, Florence, II,
SÉLiKOîiTE, temple Ci — I, 2-13 ; — temple F à,
— est i — Héraion de — I, 41S.
SÉLÉHÉ,au Parthénon, H, 3?,
Sept contre Thébes (les), dans nue frise de
Trysa, II, 500.
SÉR.iPis, buste de Londres, II, 3&9, Siooir, influence de — sur la ciTilîsation grecque
primitive, I, 5, 68; — saroopbagesde—, 11,890. SiciM, artarohaïqne en — 1,911,380.
SrOTOHE, art primitif S, ~I,39Bi^art archaïque
ù. — , I, 808 ; — art à — an temps de Lysippe,
llj 419; — après Lysippe, II, 489.
S11.ÈKE, tenant Dionysos entant, Louvre, II, 58D. SiPHtros, Trésor dit de — à Delphes, II, 61. SofiroCLB, statue du Latran, II, 349.
SonDUGB du fer et du bronze, I, 154.
Sp.vta, antiquités de —, I, 43 ; — Sphins de —, I,
SotTGlEB, convention du-— dan? l'art archaïque
Statdairb chryséléptantine, I, 224. 529, 547
IL
Statifes fanémirea — de Milet, I, 177 ; — attiques archaïques, I, 389, 407 ; — du quatrième siècle, U, 879 ; — du Loiwre, II, 381 ; — Hermès d'Andros, II, 883.
Stèles ireKÉitAiRES, mycéniennes I 33 — Ioniennes, leurs cataotèrea, I, 356 — de h Grèce du Nord, I, 270 ; — attiques ai chaïque» leurs caractères, I, 884; — attiques du cm qiuème siècle, II, 145, 154; — attiques du quatrième siècle. II, 872-379 ; — stèle de Dermys et Kitylos, I, 194 ; — d'Orchomène, I, 255 , — Borgia, I, 236 ; — de Pharsale, I, 271 ; — de Larissa, I, 373; — de Thasos, I, 273: — de Pella, — I, 374 ; — ionienne de la Villa Albani, I, S78 ; — stèle attique du discobole, I, 385 :
— d'Ariation, I, 386; — d'une femme. I, 388; —deMj-nno, II, 147; — conservée fc La Haye. II, 148 ; — provenant d'Égîne. II, lôO ;
— d'Hégéso, II, 149 ; tête provenant d'une —, n, 168; — de Deïiléos, II, 1S8; — de KoraUion, II, 374; — fragment d'une — de Lowther Caatle, II, 375 ; — de Démétria et PampMlé, II, 876 ; — d'Aristonautès, LE, 877; — de Prokleidés et Proklés, II, 378.
Stuc, bas-reliefs en — de la Farnèsine, II, 6S1. SuKiun (sculptures de) —, II, 85.
SrJiÊTaa;, dans la statuaire, définition de la — , L 41î,
Tanac
onites primitives
sculpture en tuf de — ,1, 194 ; — le Triton de
—, monnaie, 1,399 ;— monnaies de— 1,399,400.
Taoreau, lête en argent de — à Ityoènes, I.
38 ; — taureaui sur les vases de Taphio, I, 47,
48; — dompté, peinture de Tirynthe, I, 219 ;
— terrassé, groupe deTActopole, î, 210; — tête polychrome de —, I. 313; le — de Crète, métope d'Olympie, I, 484; — de Marathon, métope du Théseion, II, 78 ; — le — Farnèse, II, 533.
TÉGÉE, sculptni'es du temple d'Athéna Aléa, à —, II, 937.
TÉid:PHB (aventures de) —, dans la petite frise de l'autel de Pergame, II, 527.
TÉMÉA, statue virile de —, I, 202.
Terres CUITES primitives de Chypre, I, IS; — de Mjcènes,!, 5S;— de Tirynthe, I, 52 ; — de Béotie I, I08 ; — de Rhodes, 1, 189 ; terre cuite de Mégace H, 462 : — d'Asie Mineure, II,
TÈTE vinle, ivoire de Myoènes, 1,45: — marbre de Hiéronda, I, 174 ; — marbre du mnsée de Constantin ople, II, 175 ;— du Ptoion, I, 199 :
— de Cjthère, bronze, I, 340: —de Méiigou, I, 249 ; — de Délos, I, 254 : — brome de l'Acropole, I, 323 ; — Eampin, 1,860; — Jatobsen, 1, 361 ; ^ de jeune homme, Acropole, I, 863 ;
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— de la statue d'Hatmoi^os, I, 373; — d'nne statue de l'Acropole, I, 375 ; — d'un jenne athlète, bconze de Munich, I, 422 ; — du type du Spisario, I, 426 ; — de Pirithoos, Olympie, I, 449 ; — de l'IdoUno, I, 480 ; — eiLrelief de
, id., II,
fronton de Tégée, II, 239 ; 239.; — du Mansolée, .11, 39-1 ; — eu marbre du Dipylon,- II, 465 ; — d'homme inconnu, dit Sénèque, n, 600. — Tête féminine, sur une colonne sculptée d'Éphèse, I, 179; — de déesse, Berlin, II, 136; — proTeufint d'nne stèle funéraire attique, collection Lanadowne, II, 153; — du style de Scopas, II, 348 ; — de Pergame, II, 479 ; — coiffée à l'égyptienne, II, 563 ; — de vieille femme ivre, II, 694. .
THÊaia (statue de), II, 462.
Thêha, antiquités primitiTes de — , I, 16 ; — atatae virile de — , I, 135.
Thésée, aoi-dieant — du Parîténon, II, 29 ; ~ exploitB de — , métopes du Théséion, 11,78;^ dans la frise du Théséion, II, 82.
ThéséiOS, — de CimOQ, II, 76 ; — temple dit —, II, 76 ; — ses sculptures, II, 77.
TiEBUB d'épine, du Capitole, dit le Spinario, I, 41 6 ; — bronze Sothschild, I, 420 ; — répliiiue de la tête du — -, I, 425.
TiBïBTHB (antiquités primitive^ de) — -, I, 49- 65. ' ■■
Tombes mycéniennes, I, 23 ; -^ à coupole, I, 1J9. — Tombeau des HarpyieB, I, 261.
ToRBUTiQUE, dans l'ceuvre de Myron, I, 477 ; — aleiandrlue, II, 683.
TOESO (le), 3a Belrédére, II, 632. — Torse d'une statue d'EuboulidéB, U, 621.
TeÉsob, des Mégariena, à Olympie, I, 258; — dit des Siphniens, à Delphes, II, 60, 90.,
Tbiptolèmb, dans le bas-relief d'Eleusis, II, Hl ; — associé à Bnbouleus, à Eleusis, II,
Tbiton, à Assos, I, 185 ; — dans un fronton de l'Acropole, I, 207 ; — de Tanagra, monnaie, I, 399; — dansnn fronton de Locres, H, 166; — Tritonsdans la frise des noces de Poséidon, H,
Teoib [antiquités primitives de) —, I, 6.
TBOYBNS et Gi-ecs, dans les frontons d'Egine, I, 288 ; — dans la frise de Trysa, II, 209.
TftTSA. (l'HérÔon de) —,11,202-215.
TfOfiÊ d'Aolioohe, II, 486 ; — statue du Vatican, II, 480 ; — monnaie de Tigrane. II,
es, formation <
— fémmins, I, 120-125 ; — féminins dams les statues de l'Aoropoîe, I, S41-S56; — virils dans l'art primitif, I, 113; — virils dans l'ancien art attiqne, I, 357 ; — iconiques, II, 694,
TîFHON, groupe de —, Acropole, I, 309 ; — tête polychrome de — , I, 208.
TybaSSOCTONES d'Anténor, I, 368-373.
ToF. — Foir Pierre.
Tache de Myron, I, 475; — du. Cabinet des Médailles, I, 476.
Vises en terre de la Troade, I, 7 ; — de Théra, I, 17; — d'or de Vaphio, I, 47; — peints de Mîlo, I, 93; — Vase François, I, 97; —corinthien, représentant le départ d'Amphiaraos, I, 98; — en marbre de Soeîbios, II, 647; — en marbre, dit le vase Borghèse, II, 684.
Vbntb (la tonr des). H, 615.
VioroiBB. — Voir Hiké.
Ville, représentation de villa à l'HérSon de Trysa, — II, 211; prise d'une — au Monument des Néréides, II, 330; —personnification des —, n, 487,
Sabteob, sculptures de —, I, 261, 367, 268; — Monument des Kérèldea à —, II, 215.
SOAHA, I, 104; — dédaliqnes, I, lU; —copie d'un KOOHOH, k Dél05, 1, 120.
, forme des yeoi dans les saana, L ; —dans les statues primitives , I, XSi , 360; — dans l'école de Phidias, II, 42, ; — dans le style de Soopas, II, 238, 240, ; — dans le stylede Praiitéle, II, 294, 301, ; — incrustés, I, 306, 314, 323 ; — obliquité —, I, 241 ; — peinture dea —, I, 311, 346,
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